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Étude critique sur les rapports supposés entre Sénèque et Saint Paul these presentee a la faculte des lettres de Paris
La domination romaine, en s'imposant au monde ancien, y avait détruit les libertés politiques; mais elle laissait à l'esprit son indépendance et la pleine possession de lui-même. L'humanité dépouillée avait gardé les arts, la philosophie et la religion, tous ces biens qu"un vainqueur ne peut saisir, et qu'il inéprise. Rome, en effet, ne comprenait pas la grandeur de cet empire moral qui s'exerce par des idées et des sentiments, et maîtrise les plus nobles facultés de notre nature; attentive à la défense de ses frontières, elleétait loin de pressentir ou de craindre l'hostilité des opinions et les révolutions intérieures de la conscience. Cependant, au milieu du repos et de l'épuisement qui suivirent Ja conquête, la pensée libre se développait de jour en jour avec une nouvelle vigueur: tout ce qui dans l'homme était étranger ou supérieur à la condition politique, tait
2 INTRODUCTION, ce qui ne tombait pas sous le joug, tout ce qui échappait à cet état misérable où !a guerre avait réduit les peuples, devenait pour les vaincus plus précieux et plus cher. C'était un monde meilleur, un inviolable asile où l'âme retrouvait sa dignité, sa vie, ses espérances, avec le droit de mépriser ses maîtres. Violemment détachés de la (erre, privée de ces grands intérêts, de ces généreuses affections dont autrefois se nourrissait son ardeur, elle se réfugia, de toute l'énergie de ses souffrances, dans le sein de la philosophie et de la religion, et y porta cette aelivité passionnée qui ne pouvait plus se répandre et s'exercer au dehors. Epoque de crise douloureuse el de salutaires épreuves, où l'homme, courbé sous la main qui l'opprimait, se releva fièrement vers le ciel; où, proscrit de la gloire et de la patrie, il chercha un noble exil dans les régions sereines de la pensée, puisant une grandeur nouvelle dans sa défi esse, et l'amour des biens immatériels dans le dégoût du monde et de ses misères.
Cette tendance à un spiritualisme exalté, née d'un malaise moral, n'existait pas seulement chez les nations humiliées par les armes romaines : Rome aussi portait le poids de PoppTession sortie de son sein. Contre les excès d'une tyrannie en démence, qui confondait tous les droits, toutes les grandeurs, tous les talents, dans l'égalité de la servitude et de l'avilissement, il se forma dans le secret des cœurs un soulèvement des plus nobles et des plus purs instincts de la nature humaine, unerévolte de la vertu, de la pudeur, de la raison, de la justice impunément outragées. La corruption des mœurs, qui avait infecté toutes les clasprs, aggravait les souffrances politiques, el redoublait l'horreur qu'inspirait une société infortunée où le mal, sous ses formes les plus hideuses, abusait de son triomphe. Cet orgueil effronté, des richesses mal acquises, étalant dans les plaisirs privés et
INTRODUCTION. 3 publics un luxe insensé; celle ivresse de voluptés où grands et petits se plongeaient pour s'étourdir; cet abus de la matière tourmentée pour les besoins insatiables d'une sensualité raliîiiée; celle continuelle orgie des vices les plus extravagants, indignaient les âmes élevées, les intelligences d'élite, avides de travaux, de périls et de gloire, et condamnées à l'inaction et au déshonneur. Dans tous les temps où la diffusion des richesses et les progrès de la civilisation ont établi chez un peuple le règne du matérialisme, tandis que l'amour du bienêtre, le désir d'une vie molle et pleine de délices enflamme les appétits vulgaires, on voit certains esprits gcriércux se, refuser à ces indignes jouissances, mépriser ce que la multitude adore, et goûter je ne sais quel âpre plaisir à résister au siècle, et à cultiver héroïquement des vertus abandonnées.
Telles sont les causes principales qui, au commencement de l'ère moderne, firent naître et développèrent dans le monde un esprit nouveau, hostile aux puissances malfaisantes sous la domination desquelles était l'humanité. Une lutte s'engagea, lutte religieuse et philosophique, conflit des deux principes qui constituent notre nature et règlent nos destinées : le principe intelligent, immatériel prolesta avec énergie contre l'envahissement et l'empire immodéré du principe matériel, représenté par la violence, par les richesses, par les plaisirs. L'esprit nouveau, s'inspirant de cette antipathie, exalta tout ce que le siècle avait méconnu ou proscrit; il glorifia l'indépendance en haine de la conquête, la pauvreté par dégoût de l'opulence, la solitude par ennui du monde, la chasteté et la tempérance par mépris pour les dérèglements d'une génération pervertie. A cet état d'abjection où l'homme était descendu , il opposa les idées les plus hautes sur l'excellence de sa na-
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ture, la noblesse de son origine, la puissance de ses facultés, retendue de ses prérogatives; en dédommagement de ces biens terrestres qui lui étaient ravis, il lui donna l'infini pour carrière et pour domaine, il lui montra au fond de lui-même des richesses intérieures qu'il ne soupçonnait pas, et au delà d'une existence éphémère, des espérances qu'il avait trop dédaignées. Insensiblement, ces idées pénétrèrent dans Ses hilelligcnccs; tantôt sous une forme vague, confuse, incertaine, tantôt avec force et avec clarté. Ce fut comme une lueur céleste, comme un rayon divin qui brilla sur cette impure atmosphère où respirait le monde romain : là se tournèrent les regards de ceux que n'avait pas corrompus lu contagion du siècle, et qui n'avaient pas entièrement abdiqué la dignité humaine.
Parmi toutes les doctrines nées du travail de la sagesse antique , une seule él;iil digne d'exprimer ces pensées nouvelles et répondait à ces besoins naissants. Ce n'était ni le scepticisme de Pyrrhon ou de la nouvelle Académie, qui avait effacé dans les esprits les nobles impressions de la philosophie platonicienne ; ni la doctrine de la sensation et de la volupté, coupable des progrès du matérialisme : ces systèmes, étroitement liés à la société vieillissante, dont ils ont accéléré le déclin, en suivront la destinée. Dépositaire des maximes spintualistes de la morale grecque et des derniers restes de la vertu romaine , le stoïcisme seul s'accordait avec la tendance philosophique de l'esprit humain, et pouvait lui prêter le secours de son enseignement et la vigueur de ses convictions. D'un autre côté, ni les fables décréditées du polythéisme, ni ce mélange de superstitions bizarres enfantées par la corruption du sentiment religieux, ni les pratiques ridicules de la sorcellerie ou dn charlatanisme ne suffisaient à contenter et à nourrir l'ar-
NTRODUCTION. îi deur mystique dont certaines âmes se sentaient agitées : le monde appelait une religion nouvelle, et !o christianisme lui élail donné.
Ainsi, ces instincts , ces sentiments, ces désirs , donl nous avons indiqué l'origine, furent recueillis, fortifiés, propagés par le stoïcisme et le christianisme.
Entre l'Evangile et l'école du Portique il existe des différences essentielles; mais quelque distinctes et séparées que soient ces doctrines, un trait leur est commun : toutes les deux s'accordent à faire prédominer l'âme sur le corps, l'esprit sur la matière, à prêcher le détachement des choses périssables, le goût des biens surnaturels , l'exercice des plus austères vertus.
An sein de Rome , et en face de l'appareil menaçant que déployait sa puissance , le stoïcisme déclara que la liberté humaine était au-dessus des atteintes de la force; il nia que le sage fût esclave dans les fers. La véritable indépendance, disait-il, est celle de l'homme maître de lui-même et vainqueur de ses passions; la servitude réelle est celle que nous imposent les vices. Il n'existe qu'un empire, celui de la vertu et de la raison : là le sage est roi, en quelque état que la fortune l'ait placé ici-bas. « Combien sont dignes de pitié les limites étroites des empires de la terre ! Qu'est-ce que ces armées immenses qui s'agitent ? une fourmilière en mouvement. Les choses vraiment grandes sont au-dessus de nos lêtcs; là s'étendent des espaces infinis, ouverts à notre âme. Elle y trouve sa vie, sa force, et reconnaît son origine. Une preuve de sa divinité c'est qu'elle aime le divin et s'en nourrit. Voilà ce qui donne du prix à l'existence ; c'est de pouvoir contempler ces célestes merveilles , c'est d'être initié à ces sublimes mystères. A quoi bon voir le
si
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jour, si ce n'estpourjouir de celle pmijyulive:' Serait-ce pour préparer des boissons, cl pour charger de nourriture un corps défaillant? Oh! que l'homme est chose vile, s'il ne s'élève au-dessus des choses humaines 1 !» Le christianisme de son côté parcourait les provinces, en disant aux vaincus, aux opprimés, à tous ceux qui souffraient : « Elevez vos cœurs! C'estaux choses d'en haut qu'il faut attacher vos regards et vos espérances, et non à celles de la terre. Votre séjour n'est point ici : le ciel est votre patrie , votre demeure. Esclaves , embrassez la sainte liberté des enfants de Dieu. Votre sagesse n'est point celle des puissances du siècle, qui passent et s'évanouissent : cherchez le royaume de Dieu 2 ! » ■ En ce qui touche à la conduite de la vie, à la règle des mœurs, l'enseignement stoïcien et les prescriptions apostoliques se ressemblaient en plus d'un point : « La vie est un combat, répétaient les chrétiens et les philosophes, la pauvreté un bien, la souffrance un gain pour la vertu, le corps un fardeau et une prison. Fuyez le monde et ses plaisirs dangereux ; habitez en vousmême; le devoir de l'homme est de surveiller l'intérieur de son âme, d'épier ses vices naissants , de se demander à soi-même un compte sévère de ses fautes, de tendre constamment à la perfection. Ce n'est pas le corps qu'il faut exercer, mais l'âme; mortifiez votre chair, réprimez par l'abstinence l'ardeur de ses appétits; et le principe divin qui l'anime et qu'elle opprime, dégagé du poids de la matière, s'élèvera d'un vol plus libre vers le ciel. C'est par ces moyens que vous parviendrez à goûter la
' V.Sciièque, pasairu , et nolumnienl , pour ce passage, le début du 1" livre des Questions naturelles.
1 Saint Paul, Epttres, passim, et particulièrement celles aui Ephésiens, aui Vbîli ppiens , nus Thessalo ni tiens.
INTRODUCTION. 7 pais, inaltérable delà conscience, el cette joie sans mélange que procure le silence des passions et la pratique du bien '.»
L'influence salutairede ces doux doctrines, si souvent unanimes, agissait en même temps et aux mêmes lieux, avec la différence toutefois qui distingue la religion de la philosophie. A Rome, dès les commencements de l'empire, un stoïcisme pythagoricien était enseigné par Sextins, Atlule, Solion, à Sénèque, à Julius Canus, Thraséas, ÏÏelvidius Priscus, Musonius 2 . On vit sous Tibère des jeunes gens , élevés dans la mollesse et la vanité du siècle, renoncer, au sortir de ces leçons, à l'usage du vin, vivre de légumes , et se condamner par enthousiasme aux rigueurs de l'ascétisme 3 . La philosophie du Portique a marqué son empreinte sur tous les esprits supérieurs de cette époque; Perse, Lucain , Juvénal , Tacite ont grandi sous sa discipline : philosophie militante ut résignée tout ensemble, elle nourrissait d'héroïsme et de tristesse ces âmes ardentes et blessées. Un commun mépris pour le monde, un égal courage en face de la mort, et comme une parenté d'orgueil et de sauvage indépendance rattachaient les cyniques el Démélrius leur chef aux stoïciens*. Ces sectes comptaient aussi des partisans dans les provinces, partout où la langue grecque et les écrits de Cicéron avaient répandu la philosophie. Leurs principaux centres étaient à Athènes, à Rhodes, naguère illustrée par Panétius et Posidonius ; à Alexandrie, sur les confins de
' Tous ces préceptes se trouvent a ta fois dans Sénèque cl dapj (tint Paul.
' Sénèque, Ep. 100,-64, - 49.
1 Id. Ep. 108 et 109.
' ld. De breeit. vita, ch. xir.
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l'Orient et de l'Occident 1 . Mais le stoïcisme recelait un principedc faiblesscqui arrêta ses progrès et borna son action : uniquement préoccupé de l'homme et de la vie présente, et, malgré de rares élans, incertain sur la vie future et silencieux sur Dieu, il laissait en souffrance le sentiment religieux, excité dans les multitudes. Aussi la plupart de ses adeptes appartenaient aux classes savantes de la société grecque et du monde romain, habituées à défigurer la Divinité ou à se passer de son intervention.
Au contraire, le caractère éminent du christianisme, c'était de mettre dans une lumière éclatante l'idée de Dieu, de proclamer ses ' attributs , sa toute-puissance, son action sur le monde et sur notre âme; enfin, de convaincre l'homme de son insullisance et de l'unir intimement à son Créateur, Il ne s'adressait pas seulement aux esprits cultivés, à ceux qui sont capables d'une réflexion savante sur la nature et sur euxmêmes; il prêchait aux simples, enseignait la foule, en qui la pensée n'éclaire point le sentiment, et qui souffre et désire, sans voir clairement ni la raison de ses souffrances ni l'objet de ses vœux. L'Orient le premier se jeta avec transport dans ses bras. En Orient surtout les tendances nouvelles avaient pris la forme du mysticisme. Effarouchées par la violence, les vires cl les idées de l'étranger, les populations avaient tourné leurs espérances vers l'avènement du royaume de Dieu. L'attente du libérateur, ce long désir du peuple juif, gagnait de proche en proche. Les villes étaient parcourues par une foule de magiciens et de faux prophètes qui abusaient les pressentiments populaires, et les entretenaient en les trompant. Vingt ans après la venue du Messie, la re-
1 BUter, I, IV, I. XH, th. i-ïi.
INTRODUCTION. 9 ligion qu'il avait apportée était répandue dans l'univers; à peine Jésus-Christ a-t-il quitté ses apôtres que déjà ils sont partout, en Orient, en Occident, sur les vaisseaux qui sillonnent la Méditerranée, dans les prisons du prétoire, devant le tribunal du proconsul, et leurs succès provoquent le bourreau.
Une singularité de ces temps, si féconds en contrastes, et qui s'est plus d'une fois reproduite, c'est que le stoïcisme et le christianisme furent encore plus séparés par leurs différences que rapprochés par leurs analogies. Travaillant l'un et l'autre au bien de l'humanité , non-seulement ils ne formèrent aucune alliance, mais ils méconnurent leurs rapports , et se traitèrent en ennemis. Le christianisme condamna un système dont les principes essentiels étaient contraires à ses dogmes; lesloïcisme, injuste par dédain et par ignorance, persécuta les chrétiens, ("les empereurs et ces écrivains stoïciens qui ordonnèrent ou approuvèrent les persécutions, professaient à leur insu, sur plus d'un point, les mêmes maximes que ces obscurs néophytes, flétris d'absurdes calomnies. « D'une extrémité du monde social à l'autre les vérités se rencontraient sans se reconnaître '. » Cependant, entre la morale évangélique et celle des stoïciens contemporains de l'Evangile, éclate une telle conformité de maximes, un accord si fréquent de sentiments, que certaines personnes sont tentées de voir dans ces ressemblances autant d'emprunts faits aux livres saints par les philosophes. A les en croire, ce n'est pas à la vertu propre de la philosophie, ni à l'enthousiasme de ses sectateurs qu'il faut attribuer cotte pure et sublime doctrine ; ces transports sont imités, ces maximes sont dérobées, cette éloquence est un écho
1 M. Villemain (Tableau de l'éloq. chrét. au iv' siècle).
10 INTRODUCTION, affaibli du christianisme. Non -seulement Marc-Aurèle, témoin des progrès do la foi chrétienne, en a senti l'influence-; mais au temps même des apôtres, à l'origine des premières Eglises, les Epi t rus et les Evangiles, à peine publics, ont servi de modèles secrets aux écrivains philosophes, dont la vanité mettait à profit ce nouvel enseignement, sans oser l'avouer. — Ce rapprochement hypothétique et anticipe de la Religion et de la Philosophie est figuré principalement par l'amitié prétendue de Sénèque et de saint Paul, et par l'influence supposée des Epîtro apostoliques et du Nouveau Testament sur ce philosophe.
De tous les apôtres, celui qui, par son génie naturel, par la grandeur de la mission qui lui fut confiée, par le nombre et le caractère de ses écrits, exprime le plus parfaitement pour la postérité le spiritualisme chrétien, c'est saint Paul , « cet homme du m" ciel'. » De tous les contemporains des apôtres, l'interprète le plus éloquent, le plus enthousiaste, sinon !e plus irréprochable, de la morale stoïcienne, c'est Sénèque. Il a un sentiment profond de la dignité humaine, et il le communique ; une vue délicate et pénétrante des mystères du cœur, qui lui inspire parfois un langage plein d'onction; un génie soin uni capricieux, irrégulier cl gâté par l'allecialion, mais naturellement grand; ses écrits sont empreints de cette noble tristesse, grâce austère des douleurs de la pensée, que l'âme contracte en descendant trop avant en elle-même, ou en s'élevant d'un vol trop assidu vers l'infini; il est épris des plus belles et des plus difficiles vertus ; non-seulement il aperçoit la main de Dieu marquée dans la nature, mais il l'admire et en célèbre la puissance. A ces traits, et à d'autres
1 Bossucl, Panég. île S. Paul.
INTRODUCTION. H semblables, que faut-il reconnaître dans Sénèque, sinon une vive image, une éclatante expression des désirs, des progrès, des tourments do ses contemporains, et ce privilège des grands esprits qui paraissent devancer le siècle dont ils s'inspirent, parce qu'ils sentent avec énergie ce que d'autres éprouvent d'une manière faible et indécise ? Au lieu de considérer l'ensemble de ses doctrines, et de le comparer à lui-même, à ses devanciers, et à ses modèles en philosophie, on a mieux aimé rapprocher des phrases, confronter des expressions, relever curieusement de frivoles circonstances de temps et de lieu, rassembler des conjectures, colorer des suppositions, pour aboulir, contre toute vraisemblance, à faire de ce philosophe, de ce ministre de Néron, un plagiaire de l'Evangile et le disciple équivoque de la primitive Eglise.
Nous nous proposons d'examiner celte tradition souvent discutée, mais qui, selon nous, peut l'être encore avec fruit; nous en étudierons les origines, les fondements, et la valeur. Avant tout, il importe de l'exprimer en termes précis, car elle a pour premier caractère d'être vague et indéterminée.
Le moyen âge croyait naïvement au christianisme de Sénèque; il supposait converti celui qui avait entendu saint Paul, et le plaçait dans le ciel avec Trajan, Aristote, Socrale, Virgile et Cicérou. Cette opinion, tolérante et exclusive tout ensemble, puisqu'elle ne reconnaît pas de grand philosophe qui n'ait été un saint', est du
1 « Saint Thomas accorde aui philosophes païens la foi implicite et enveloppée. 11 a cru a l'histoire de la délivrance de Trajan par les prières de saint Grégoire le Grand. Saint Juslin a nommé Sutralc chrétien; saint Ambroise, saint Chrysoslome, saint Augustin, ont pensé qu'il serait sauvé. Erasme combat pour le salut de Cicéron dans une préface sur les Tusculanea. Sépulvercda de i'ordoue écrit à Serranus une Ictlre (la 91°) pour lui
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moine conséquente, et honorable pour l'Apôtre. Car comment imaginerqu'il ait été lié avuc Séuéque sans le persuader, et que celui-ci se soit inspiré de l'Evangile sans y croire? Qu'est-ce que cet élat intermédiaire entre la foi et l'incrédulité, entre l'aversion et la sympathie? Est-ce bien là ce qui a pu exciter dans Séuéque l'enthousiasme de la vertu et ces aspirations généreuses qui sortent des entrailles mû rues de sa philosophie? Suffit-il, pour s'animer de l'esprit de l'Evangile, d'une lecture faite d'un œil distraite! d'un cœur froid?Ou Sénèqne a été vraiment chrétien, ou le caractère élevé de sa morale est dû à d'autres causes. L'instinct religieux du moyen âge ne s'y trompait pas; sa croyance était peu éclairée, mais logique; son christianisme, exempt de raffinements, ne concevait pas ces relations mondaines et ces rapports de bonne compagnie entre l'ardent apôtre du Crucifié et le ministre de l'empereur. Il mettait icibas le philosophe aux genoux du chrétien, et à ses côtés dans l'autre monde, et n'imaginait pas de les rapprocher par un vain échange de politesses. Mais d'autre part, comme cette légende, respectable dans sa simplicité et sa bonne foi, ne sera jamais que l'illusion d'un esprit borné; comme les écrits, la vie et la mort de Sénèque y répugnent également, et que sous celle forme elle esliiisonieiiablu: sus délénsL;m-.-, pour la concilier avec la raison, lui ôtent ce caractère d'affirmation naïve; ils Tamoindrissent pour oser la soutenir ; ils la laissent dans le vague pour la rendre insaisissable, et ne
prouver qu'on peut avec raison bien penser du salul d'Arislole. Cœllus Rbodigiiius (Lect. ont., l.XVII, c. 31) représente Arislole mourant avec des larmes derepenlance, en offrant sa contrition à la cause première. »
[La Motiie le Vayer. — De la vertu des païens.) ix Un des correspondants de Loup de Ferricics (>• siècle) plaçait Virgile etCiccroD parmi les ellls. » (M. Ampère, 1. III, cfa. ïii.)
[NTHODUCnON. 13 corrigent l'invraisemblance qu'en sacrifiant la logique. Voici cette forme mitigée et rajeunie, compatible avec la science et susceptible de discussion :
Sénèque a connu saint Paul à Rome; il lui a parlé, lui a écrit, en a reçu des lettres; il a lu ses Epitres, l'Ancien et le Nouveau Testament ; il a estime le christianisme sans y croire, a plaint ses adeptes sans oser les louer ni les défendre : indécis entre la terre et le ciel, entre l'Evangile et la philosophie, craignant le courroux de l'empereur plus que la perte de son âme, et plus jaloux de sa réputation parmi les hommes que de son salutétcrnel, il est mort incrédule, se contentant de copier dans ses émis les maximes des chrétiens sans y conformer sa conduite.
Telle est l'expression la plus récente cl la plus ingénieusement calculée de l'ancienne légende ; c'est le résumé le plus complet des thèses nombreuses dont elle a été l'objet, aux xvi", xvii" et xvm c siècles, dans le monde chrétien et érudit. Notre dessein est de suivre cette opinion dans tous ses détails, sans rien affaiblir ni rien omettre, et d'en examiner avec scrupule les vraisemblances historiques et les preuves littéraires. S'il est superflu d'insister sur l'authenticité des lettres qui nous sont parvenues et que nul n'oso défendre, nous essaierons du moins d'en fixer l'époque, par l'étude des Pères et des premiers auteurs chrétiens. De ce travail et de cette discussion il résultera , si notre espoir n'est pas vain :
1° Que Sénèque n'a jamais connu personnellement ni saint Paul ni aucun apôtre;
2° Qu'il n'a lu niles Epttres de saint Paul, ni aucun livre de l'Ancien et du Nouveau Testament ;
3° Que les lettres apocryphes qu'on a conservées, soua le nom de Sénèque et de saint Paul, sont bien
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celles qui se lisaient au lemps de saint Jérôme et de
saint Augustin ;
4° Que Séncquc doit les principes de sa philosophie et les maximes de sa morale à lui-même, à ses devanciers, el à l'esprit nouveau qui, en dehors du christianisme, commençait à se répandre dans la société et a préparer l'avènement de la religion chrétienne.
CI1AP1TRE PREMIER
Li tradition des rapports île Sm^ue avec saint l'aul est un point particulier d'une question générale. — Des prétendus emprunts fuiis aux livres saints par la philosophie ancienne.
S'il en faut croire une certaine classe de critiques, ingénieux à démêler des ressemblances et à soupçonner des larcins, Sénèquc n'est pas le seul philosophe qui soil redevable à l'Ecriture sainte : la sagesse ancienne n'a pas un principe assuré en morale et en métaphysique, pas une idée juste sur Dieu, sur la création et le gouvernement de l'univers, sur la nature et les destinées de l'âme qui ne lui soit venue de la Bible et des Juifs ; ses plus solides docteurs ne sont que des écoliers vaniteux et ingrats qui s'accordent h mépriser et à taire le nom de leurs maîtres. C'est une sorte de piraterie exercée par l'esprit grec sur les abords de la science orientale; il a enlevé ce qui était à sa convenance et à sa portée, sans pénétrer bien avant, et déguisant ses emprunts, il a montre autant de discrétion que d'adresse dans ce pillage. Ainsi, on nous rappelle que Thalès était originaire de la Phénicie, d'un pays voisin de la Judée et qui envoyait des ouvriers à Salomon pour édi6er le temple ; on fait voyager Pytliagorc et Démocrite, jusqu'à nn âge fort avancé, en Egypte où le souvenir des Hébreux vivait encore, en Chaldéc, à Jérusalem, à Babylonc et aux Indes; Aristote, passant en Asie à la suite d'Alexandre, converse avec un Juif de distinc-
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lion qui lui révèle une doctrine inconnue à l'Académie. Quant à Platon, des livres entiers suffisent à peine ù étaler ses plagiats, tant il est vrai que chez les Grecs, penseurs légers, autant que discoureurs habiles, le plus riche est celui qui a le mieux rançonné l'étranger. Saint Clément d'Alexandrie va jusqu'à prétendre que le bouclier d'Achille, décrit par Homère, est une imitation de la Genèse, que plusieurs pensées d'Isaïe se retrouvent dans l'Iliade, et que Miltiade gagna la bataille de Marathon pour s'être formé à l'école stratégique du peuple de Dieu 1 . Cetle thèse, agréable aux Juifs, était, si bizarre qu'elle paraisse, un système d'attaque bien entendu et une arme de guerre très-offensive, dans le feu de la dispute et dans la nécessité du combat, lorsque la loi suprême est de faire le plus de mal possible à un pressant adversaire. Il n'est pas étonnant qu'Aristcbule, Pbilon, et, après eux, saint Clément, Origène, saint Justin, Eusèbe, qui avaient à essuyer tout l'effort de la dialectique grecque et tous les sarcasmes de l'ironie philosophique, aient répondu avec passion, avec audace, par des raisons spécieuses et capables d'éblouir : solidaires du même passé et poursuivis des mêmes censures, ils usèrent des ressources que l'usage et le péril autorisaient. De là, l'éclat de celle opinion et sa longue fortune. Ce n'est pas ici le lieu de traiter cette question compliquée, et nous n'y toucherons qu'incidemment ; notre but était d'en montrer la liaison nécessaire avec le sujet qui nous occupe. Il y a, comme on le voit, parfaite analogie dans l'un et l'autre cas : Thalès, Pythagore, Aristote et Platon, contemporains
1 S. Clément, Strom. M, ch. ïinr.etl.V, ch. ht: n Milllade, général des Athéniens et vainqueur des Pertes à Marathon, qui avait étudié la tactique de Moïse, l'imita de la manière suivante : It Qt marcher de nuit ses troupes par des chemins Impraticables, ele »
L', 1 1 Zï'i L",
îles grands et des petits prophètes, oui connu leurs doctrines; de miiniii; Scnèque, contemporain des a pûtres, s'est inspiré du Nouveau Testament. Ainsi se trouve démontrée celte thèse générale, que la philosophie profane doit aux saintes Écritures tous les principes qu'elle peut avouer, toutes les opinions dont elle se glorifie. C'est ce que nous examinerons spécialement en ce qui concerne Sénèque '.
1 Sur la question gé néralc des emprunts faits aui livres sainte par les philosophes grecs, voy. Eusèbe, Préparât, èvang., I. X, ch. i el iv. — L. X, iv. — L. IX, y.— L. VIII. m. — S. Clément (Slrom.), I. V, ch. n. et les vt premiers livres. — Joiephc contre Aplon, I. I, ch. iui. Les Pcrca latiijs repoussent ce senlimcnl ou le défendent avec froideur. — V. Lcct., Inst. div., 1. IV, ch. ir. - S. Aug., De civ. Dei, I. VIII, eh. a.
CHAPITRE II
Fondements sur l-My,n !s r . j iti^tj !n !rai]iiiun du pnn_ndu cl) ri s lia ni sme de S&lfqiw. — Testes il[>.;;iiril .[,'irûn: usdcfiiiiil An^u.,lin,— Témoignages apjcr;-j)lh.-i du saint Un ot de Daller.
Une réflexion se présente d'abord à l'esprit : puisque, dès les premiers siècles de l'Église, les plagiats atLribués aux philosophes grec? ont excité de si vives controverses, on a dû signaler avec autant d'ardeur l'iuiilation des Épitres de saint Paul dans les écrits de Sénèqne. Les mémos passions, les mûmes intérêts y poussaient les chrétiens. Or, quelque haut qu'on remonte dans l'antiquité ecclésiastique, le plus ancien témoignage qu'elle nous fournisse à ce sujet est du iv* siècle cl de saint Jérôme. A dire vrai, il est le seul qui soit exprimé en termes précis et qui ail quelque valeur ; les autorités de surcroît qu'on allègue à l'appui de la tradition sont ou suspectes ou peu décisives. C'est le passage de saint Jérôme qui a servi de fondement à toutes les hypothèses, à toutes les conjectures imaginées dans les siècles suivants ; tout ce qu'on a ajouté à ce texte primitif en est une reproduction ou un commentaire. Le voici en entier : — « Lucius Annteus Seneca, Cordubensis , Sotionis stoici discipulus, ac patruus Lucani poetœ, continentissimee / vïtœ fuit. Qiiem non ponerem in catalogn sanctortim, nisi me illœepistolœ provoeewerint ,qiuv leguntur a pluribus, Pa/di ad Sene.cam et Seneca- ad Paidum, in iptihus, cum essr.t Neronis magisler et illius temporis potentissinius, optare se dicit esse loci apud suos cujus sit Paulus apud christianos. Hic ante biennium quam Petrus et Paulus coronarentur, a Nerone
TÉMOICNACUS IILSÏOKIUUES. 1«J ititerfectus est '.» — Le livre d'où ne passage est tiré est un catalogue ou une nomenclature de tous les écrivains qui, par le caractère religieux de leurs ouvrages, peuvent serai tacher de près ou de loin au christianisme. L'expression sanctorum ne signifiepas qu'aux yeux de saint Jérôme tous ceux qu'il énumère soient des saints, ni même des chrétiens ; il su Rit qu'un auteur ait parlé avec éloge lit: Hidise naissante pourqu'ïl trouve place dans le catalogue. C'est à ce titre qu'on y voit admis Pliilon le Iuif a , qui avait loué l'Église d' Alexandrie fondée par saint Marc; l'historien juif Josèphe, en récompense du célèbre passage sur Jésus-Christ, interpolé dans son histoire, et dout saint Jérôme ne soupçonne pas le caractère apocryphe l'hérétique Tatien et beaucoup d'autres dont l'Église, et le savant Père luimême, condamnent les doctrines. Un seul ouvrage, fût-il perdu, une seule lettre, fût-elle apocryphe, sullisent pour obtenir un rang parmi les hommes illustres de saint Jérôme. Comme Cicéron, dont il veut imiter le Biutus 1 , l'historien littéraire du christianisme se montre avide de célébrités, curieux de mérites, jaloux de renommées qui puissent servir sa cause ou l'honorer. 11 n'est point de ténèbres qu'il ne dissipe, point d'antiquité qu'il ne perce, point d'espace qu'il ne franchisse pour les découvrir et se les approprier.
1 Liber de viris illiMriliin, vl île s t-ri [il.iri lim ciHcsiusltcis , ad Deitrum prœlorio pr^tectum, ch. m,
1 H Idcirco a uobis inlcr autorcs cci'k'siaslinM imuitiir, qnrn librum de prima Marci evnnge! islîP npud Aleiaiidriam scribens Errlpsia, in nnslrotum laude versa tus est. n Ch. n.
' Voyez Jnscphe. Antiq. jutl., 1. XVIII, ch. iv.
' Ilaque Dorninum J. C. pretor ni, quod Cicero tuus, qui In arte Roniini stetit cloqucnlia: non est far ère dedignalus in Brulo, oralorum lalinorum leiens ralalofium, id ego in Erdcsi,!' illim wrijitnrihuf cnumerandis, digne cohorlaîione lua impleam. » — Proirminm.
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Ce qu'il veut avant tout, c'est grossir ses rangs. Aussi bien, celte énn nié ration est un enrôlement, celte foule est une armée; ces écrivains qu'il rassemble sont dos auxiliaires qu'il oppose, dit-il, à Cclse, à Julien, à toutes cas bêles furieuses et aboyantes qui harcèlent et déchirent la religion du Christ'. Cet cloge des lettres chrétiennes est une apologie de l'ignorance stérile que les philosophes reprochaient au christianisme; c'est une réponse à leurs dédains et à leurs sarcasmes-
Examinons maintenant le passage en lui-môme, et voyons-en bien le sens et la valeur. Ce qui vaut à Sénèque une place dans le catalogue de saint Jérôme et un rang sous son drapeau, ce n'est point le caractère religieux de sa philosophie ni la beauté morale de ses sentences : on peut dire au contraire, sans forcer la signification du passage, que le Père, en nommant Sénèquc, semble, sinon s'excuser d'un pareil choix, au moins s'en expliquer, comme d'une chose extraordinaire et surprenante, et en donner des raisons. Il n'aurait pas pensé à Sénèque, dit-il, s'il n'y avait été sollicité par des lettres qu'on lui attribue. Tel est l'unique motif qui le détermine. Ce nVst poinl le, résultai d'une conviction profonde, ni môme une conjecture propre à l'historien ; ce n'est pas l'estime que Sénèquc lui inspire ; non, mais un recueil de lettres ça et là répandu et qui jouit d'une certaine vogue parmi les fidèles.
On dira : sainl Jérôme croyait doue à l'authenticité decettecorrcspondarico: 1 Selon nous, il n'en faisait pas une question, non qu'il fût certain, mais indifférent. De
' n Discaiil Celsus, Porplinius , Julianus, rabidi adversus Chrislum canes, discanl corum se étalons qui \mtanl Cctk-siam nuilus (iIiili.M^iin...cl cloijuciiles iiultub habuissc dodores, quanli cl quales vîri cam rundaverinl, eistruierinl, et ornamint, tl desinanl fideio nostram tiisUcï tinluni simplicités arguerc. a — Procemlum.
TÉMOIGNAGES IlISTOilltJliES. 31 lout temps, eu effet, l'Eglise a distingué trois sortes d'écrits apocryphes 1 . La première classe comprend Ions ceux qui furent composés dans un esprit de haine et dans le but de nuire; ce sont les altérations si nombreuses des Ecritures, les écrits supposés par les hérétiques el publiés par eux sous des noms vénérés. L'Eglise les a toujours et sévèrement condamnés. Dans Origène et les Pères grecs, le titre d'apocryphes ne s'applique même qu'à ce genre d'écrits infestés d'erreurs 2 . La seconde classe renferme les ouvrages supposés, dans un but louable, par une. piété peu éclairée, qui s'imaginait accroître- la gloire de l'Eglise en publiant des impostures. Dans la troisième enfin ou range les publication?sans importance, qui ne sont que des amusements littéraires et les jeux d'esprit de quelque désœuvré : mensonges trop frivoles pour être avantageux ou funestes. Les lettres de Sénèqnc et de saint Paul peuvent se rattacher à la seconde classe. Qui ne comprend que les Pères aient dû envisager d'un œil bien différent ces trois sortes d'apocryphes, et que bien souvent ils aient négligé d'en discuter la vérité, ou même évité de le faire? Apparemment, saint Grégoire de Nysse, saint Chrysostome, saint Amhroise, saintCyprien ne croyaient pas aux voyages de la vierge Thécia, ui à sa conversion opérée par saint Paul ; car l'Eglise a de tout temps rejeté ce tissu de fables 3 ; cependant ils en parlent quelquefois et en tirent des histoires pour leurs homélies :
1 Sur cette importante distinction , voy. Dupin , Biblioth. des ailleurs ecciésia s ligues, prûf., 2" partie. -- Cave, Jïïst. KM., prolégomènes, sm't. !!. — flivel, Spécimen crilki itivii. prolégomènes , eh. mi. — Gloire, Introd. fiist. H crit. aux livres de l'Ane, et dit Nouv. Testament, I. I, ch. m, question rai, article 2.
' Glaire, ibid.
1 Cave, Prolêg., f. vi. — S. «rouie, Catalogue rf<\« écrie, rec/..nrl.
il semble qu'ils aient peu de souci de l'authenticité, du moment que les faits peuvent servir à l'édification du peuple'. D'ailleurs, sans ajoulcr, comme le vulgaire, uue foi aveugle à des traditions incertaines, il arrive souvent qu'on se laisse aller volontiers à supposer qu'elles ont quelque fondement; on s'en sert même, au besoin, sans trop do scrupule, tant que personne n'en a démontré la fausseté; on abandonne à d'autres le soin de la critique. C'est pour lous ces motifs que les fables pieuses trouvent quelquefois auprès des esprits éclairés de la faveur on do l'indulgence. Saint Jérôme nous paraît en user ainsi envers la tradition qui nous occupe : il suif l'opinion commune, dans une question où l'erreur est sans danger, parce qu'elle entre dans le dessein de son ouvrage ; mais il n'alarme rien en son propre nom ; « il cite ces lettres, dit M. Glaire, mais sans leur donner aucune autorité'. »
En résumé, le passage que nous venons d'examiner prouve qu'à la lin du iv" siècle il existait une correspondance publiée sous le nom de Sénèque et de saint Paul, et regardée comme authentique, sinon par saint Jérôme, qui ne se prononce pas, du moins par un grand nombre de fidèles, dont il rapporte l'opinion.
L'existence de cette tradition au iv c siècle est confirmée par certains passages de saint Augustin, assez semblables à celui de saint Jérôme, quoique moins explicites. Dans la lettre cliii, écrite à Macédouius, pour lui recommander l'indulgence envers les pécheurs, le Père, au milieu des raisons théologiques qu'il développe, insère celte pensée de Sénèque, conforme à ses senti-
1 Rivet, I. I, ch. v. — Glaire : a Les apocryphes catholiques étaient regardés comme des ouvrages dont la lecture pouvait édifier. » T. V, th. ..
! T. VI, art. t.ch ,.
TÉMOIGNAGES tllSTOHIULKS. 23 ment s : m Mérita aitSeneca, qui lemporibus apostolorum fuît, cujus etiam quœdam ad Paulum Apostolumleguntur e.pistolw : « Onuws ndit ,quimalosodit' .» — Mais pourquoi faire mention de ces lettres? Saint Au-
Paul? Rien ne le prouve. C'est une allusion qu'il fait, en passant, à la croyance populaire, soit pour préciser l'époque où a vécu Séncque, soit pour justifier l'intervention Je sa doctrine en pareille matière. Mais saint Augustin n'engage en aucune manière son opinion ; il est encore moins aliirmalif que saint Jérôme. Il emploie, comme lui, les expression* quœdttm ep/slolœ leguntur; il ne dit pas que des lettres ont été conservées, qu'elles existent, qu'il les a lues (eccsiant, legi), mais qu'elles courent dans les mains de certaines personnes. C'est la forme vague dont on a coutume de se servir, iorsqu'on réserve son jugement ; elle tient le milieu entre la négation et l'allirmation, et exprime non ce que pense l'auteur, mais ce qu'il a entendu dire. Voici, dans le même sens, un passage, assez obscur d'ailleurs, de la Cité de Dieu -. Saint Augustin, comparant Séncque et Varron, ces deux ennemis de la théologie païenne, dit : « Lïbertas 3 quœ kieici P'arranï drf hit, sfiinœo Senecœ, quem nonnullis indiens invenimus apostolorum nostrorum claruisse temporibus, non quidem ex toto, -verum ex aliqua parte, non defuit. Adj'uit enim scribenti, viventi defuit. Nam in eo libro, quem contra supersuliones condidit, multo copiosius a/que vehementius reprehendiiipse cmlemistameturbanamtheologiam, quanti arro theatricamatquefabulosani. »Cesindices, dont parle saint Augustin, ne sont autre chose que les
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lettres du Philosophe et de l'Apôtre. Mais ce qui prouve que le Père ajoute peu de foi à celte prétendue liaison, c'est que dans ce moine passage, il reproche à Sénèque île démentir ses préceptes par sa conduite, et ailleurs, de manifester une haine aveugle pour les Juifs et de garder le silence sur les chrétiens, par crainte de faire violence à ses propres sentiments ou aux préjugés de ses concitoyens'. Il serait bien étrange, observent Baronius et Ellies Dupin, qu'en blâmant dans Sénèque un excès de rcspi-ct humain, saint Augustin le crût assez hardi ou assez avancé cri religion pour écrireà saint Paul et recevoir ses lettres 2 . Cela implique contradiction. Aussi, de tous ceux que le témoignage de saint Jérôme a ébranlés, etqui lui accordent une certaine valeur, il n'est personne qui ne convienne que saint Augustin a parlé de ces lettres sans y croire. Reconnaissons-le toutefois : ce Père croit à une influence générale du christianisme sur Sénèque, et il ne serait pas éloigné d'attribuer au Philosophe des sentiments d'estime pour la nouvelle religion. De même, en ce qui concerne Platon et la Bible, saint Augustin avoue que Jérémie ne pouvait être connu du disciple de Socrate, puisqu'il le précédai! d'un siècle, mais il n'abandonne pas pour cela l'opinion qui veut que l'Ecriture ait inspiré la philosophie ancienne a . Comme les esprits raisonnables dans un temps de préjugés, saint Augustin et saint Jérôme évitent de se livrer à l'entraînement populaire; mais Ils
i L. VU, qb. xi. « Cbrislianos, jam mm Judicis inimicissimos iri neulrnm partem cnmmemurarc ausus csL, ne vel laudarcl conlra sus pa- Lriai retercm cousucludincm , vel rcprehendercl coalra propriam (uisiljri tolunlalem. • — SÉnèque blâme le sabbat des Juifs comme une perle de 1 1: tn fis préjudiciable. J1 le met au nombre des sujierslilions.
' Bibl. des écrie, ecclês., t. I. — An. 00, tu.
' De civil. Dei, I, VIII, c. S.
TÉMOIGNAGES HISTORIQUES. 88 font quelques concessions et ne rompent pas ouvertement avec l'opinion*.
[| est donc bien entendu, d'après ce commencement de discussion : 1"qu'au temps de saint Augustin et de saint Jérôme une opinion avait cours qui attribuait à Sénèquc et à saint Paul un échange de lettres; 2° que saint Augustin croit aux dispositions l'avoiiililes de Séncque à l'égard du christianisme, mais non à sa liaison avec l'Apôtre, etque saint Jérôme parle de leur correspondance sans se prononcer. Ce qui reste acquis, c'est l'exigence de la tradition au iv f siècle, constatée par deux Pères, dont l'un se montre indiffèrent, et l'autre sceptique. La thèse que nous examinons n'a pas d'autre appui.
Nons ne pouvons, en effet, attacher d'importance à ce mot de Terfullïen : Scneca siepe noster 2 , qui si— quille que Sénèquc est parfois d'accord avec le christianisme, comme Platon, Cicéron et tons les grands philo- ■ ■[■!■■ [■mr'i'v \< rlulli' ii i mi;- S h- qu- [■. I- - .Mitres écrivains du paganisme et se montre bien éloi^ncdc, soupçonner sa conversion 3 . On est encore moins fondé à se prévaloir de l'autorité de Sophronius, traducteur
1 Saint Augustin ne revient sur cette tradition dans aucun autre ensaint Paul et d'étudier ses jetions ut ses écrits. Lorsque, notamment, il le JÉfcnd contre Julien, Il eût pu avec succès, ce semble, parler de ses rapports avec Sfncque. Ailleurs, il dte, [>nrnii les ruriversiiiiis opérées par l'Apolre, saint Deni-i l'Ai (l'tKj.'itc serin. 150, ch. ym, sur les Actes des apôtres).
' Ces mots sont tirés du ch. « du troité De anima. Voici tout le passage : « Et liic itaipie concludimus, omniu naluralia anima; ul subsUntiva ejus inesse, et cum ïpsa proi'O'krc îiUj-jc (irnikcre, ci quoipsa censelur. Sicul et Seneca sa?pe iiosler ; Insita sunt nobis art! uni et etalum semina. »
1 Apologétique 50. — MM. (ireppo et Flcury en font l'aveu.
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du livre de saint Jérôme sur les écrivains célèbres du christianisme, car, à ce compte, il ne serait pas difficile de multiplier les témoignages par des traductions polyglottes.
Mim un. Il reste, pour ne rien omettre , l'écrit attribué à saint Lin el la chronique du Taux Dexter. Les défenseurs de lu tradition feraient plus sagement d'écarter de tels auxiliaires. Personne ne doute que ces deux écrits ne soient apocryphes; ils en conviennent eux-mêmes : quel secours peuvent-ils en attendre ? Et quel avantage pour la vérité qu'on soutient de figurer parmi des fables? Quoiqu'il paraisse superflu de tenir compte de deux écrits supposés, sans valeur ni garantie, et que nul n'ose défendre, nous en dirons quelques mots. Le livre attribué au pape saint Lin a pour titre : « D. Lini Epistolade passions Pétri et Pauli,tradita Ecclesiis orientalibus, ac deinde in latinum conversa. « Il appartient à celte foule d'ouvrages imposteurs, qui sous le titre & Actes, de Passions, de Voyages, d'Evangiles, de Lettres, et sous le nom emprunté des apôtres el des saints, inondèrent la société chrétienne des six premiers siècles. » C'est une chose étonnante, dit Dupin, combien l'on trouve d'apocryphes dans les commencements de l'Eglise 1 . » Nous parlerons ailleurs de ces compositions ridicules qui ont excité l'indignation des Pères et le dégoût des critiques 2 ; qu'il nous suffise de dire ici que d'un commun accord on range dans cette classe le livre dont il s'agit ; aussi bien il en a tous les caractères : récits plats ou ampoulés, imitation maladroite de la simplicité des Ecritures . amplification verbeuse des Epîtres de saint Paul et des premières
i Préface, 2' parité.
1 Fnbriciuj en a recueilli les lilrcs avec des frapmcnls dans son Codex apocryphus Nom Tnslammti.
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apologies; allusions aux disputes du temps sur l'arianismecMe manichéisme 1 ; discours interminables; abus puéril et grossier du merveilleux; absence totale de goût et de bon sens; profonde ignorance do l'histoire des commencements de l'Eglise; extrême incorrection de style; tels sont les traits généraux de cette basse et mensongère littérature. L'écrit de saint Lin a tous ces défauts, et les critiques religieux ne trouvent pas de termes assez forts pour exprimer leur répugnance 2 . Nous y voyons, par exemple, saint Pierre dénoncé au sénat par le préfet de la ville, Agrippa, dont il a converti quatre concubines, et par Albin, magistrat, dont la femme, docile aux conseils de l'Apôtre, fuit le lit conjugal. Les accusateurs tiennent ce langage : u Suggerimus amplitudini uestrœ, nob'des viri, qubd ad perversionem urb-'s teterrue Petrus connubia divortiis émancipât et nobis novam et inaud'Uam legem inducit. » L'Apôtre est condamné ; mais dès lors le sénat et le peuple étaient remplis de chrétiens; au moment du supplice, les bourreaux Processus et Martinien se convertissent; une sédition éclate parmi la multitude en faveur de satnt Pierre; Rome est pleine de confusion 3 , et il faut que la victime apaise les séditieux par un long discours où sont délayées les Epilres de saint Paul. — Quanta saint Paul, il terrasse les philosophes, remplit ie sénat d'admiration, et convertit Patrocle, échanson de l'empereur*. Ce Patrocle, à son tour, essaie de con-
1 La remarque est île Burunius, innée 69, § «i.
1 V. teHaunt,AppnratusadBibl. max. vet. Palrum, disseri.n. — Bellarmin, De Script, ecclei. — Baronius, 69, § vi. — Cave, Hist. litl., prolég., secl. «.
1 Confttndebatur Roma.
1 Dispulabat slquldem cum Elhnicorum philosophis , el reviiwcbat cas : uride el pluriroi cjus minislcrio tnîinu5 dnbnnt. Nam et scripla iiliui
verlir Néron el en reçoit un soufflet; d'autres esclaves du palais, nommés Barnabas, Juste, Paul , Arion de Cappadooe, Feslus le Galate, embrassent la foi et apportent à leur maître 1rs écrits de l'Apôtre. Celui-ci paraît lui-même devant Néron et l'épouvante en lui prédisant la conflagration prochaine de l'univers. Le sang des martyrs, versé à flots, soulève l'indignation du peuple romain, qui, forçant le palais, s'écrie : a César, épargne ces hommes, ce sont nos concitoyens, ils font la force de l'empire. '» Enfin, saint Paul est traîné au supplice. A l'exemple de saint Pierre, il lient un long discours où il expose l'origine et les progrès de l'idolâtrie et condamne l'arianisme'. La hache du bourreau fait jaillir de sa lête des flots de lail mêlés de sang. Après sa mort, Néron, étonné, s'entretenait avec ses confidents des prodiges accomplis par l'Apôtre 8 , quand tout à coup celui-ci lui apparaît. — C'est au milieu de ces fables que se trouve la mention des rapports de Sénèque avec saint Paul ; encore Sénèquc n'esl-il pas nommé : « Sed et institutor imperatoris adeo est illi amicitia copulatus, videns in eo divinam scientiam, utacolloquio t)ix temperare pnsset, "M quominus ore ados attoqui noitmateret illum, frequentibus datis et acceptis litteris, ipsius didccdiuc et arnicabili colloquio atque consitio frueretur. n Comme une tradition reçoit de crédit et d'autorité de se trouver ainsi environnée ! 11 y a pourtant une conclusion à tirer de ce récit : c'est qu'on admettait la conversion du préquidam maglsler Cœsaris corom illo releglt, cl In eu ne lis admirabilein reddidit. Scnatus ellam de Illo alla non mcdiocrlter s eut! ébat.
' M htccmulta? oudientium turbœ élevantes votera cuin plajiclu diierunt : Erravimm, pcceaviinus, inique egirnus.
1 Con fabula liants !crmoncm cnm limore el Irei t nique confusions
sensus hahel.
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copieur de César, au même litre que ies faits merveilleux que nous venons d'exposer.
On répond qu'il existai! jadis un écrit authentique de saint Lin, en langue grecque; qu'il a péri et qu'un imposteur obscur l'a remplacé par cette histoire en latin. On cite à l'appui de cette assertion le Bréviaire romain, Hamnius, ISellarmin, Sigobort dcGembloux, et la vie de saint Achille et de saint Nérée. Que saint Lin ait écrit en grec des Actes aujourd'hui disparus, comme tant, d'autres, il n'y arien là d'invraisemblable. Mais l'antiquité n'en parle pas et saint Jérôme n'en fait aucune mention. Le Bréviaire romain, qui date du vi° siècle, cite dans une courte notice la Passion de saint Pierre 1 ; Siiîdtert de Gemhloux, moine brabançon du xn" siècle, n'est pas une autorité 2 ; il a été trompé sans doute par le titre de l'écrit latin que nous avons 3 , litre qui lui-même ne prouve rien, sinon l'opinion du copiste; ou bien il a suivi inexactement la nolicc du Bréviaire romain. Les mêmes observations s'appliquent à la vie de saint Achille et de saint Nérée*. Quant au sentiment de Baronius et de Bellarmin û , c'est une simple conjecture, qui, selon le Nourry, n'a aucun fondement 0 . Mais en supposant l'existence antérieure d'Actes grecs, que veut-on en inférer? Que les Acles latins en sont une traduction? On n'ose pas le soutenir, ei d'après le contenu, cela est impossible. Prétendra-t-on que le seul endroit des Actes véritables que l'imposteur latin ait traduit est la mention qui concerne Sénèque '.'
1 Breï. rora. pars aulumnalis, 7ô sept.
' Hist. des ècriv. ecclés.
1 V. le tïlrc cité, page 1S.
' L'auteur de celte ïie est postérieur i Slgcberl.
' Ann. «éd., année 89, \<n. — De script, eeel., article Linus,
' n isolation n.
ao tkm«jh:na<;ks iiisiomyiiKs.
Dira-t-on encore que ces Aclcs grecs, si peu connus do l'antiquité, ont existé jusqu'au ix' siècle, cl munie jusqu'au xï% parce qu'on en parle à celle époque? Cela est insoutenable. Qu'on suppose l'exigence d'anciens Actes grecs, une telle hypothèse est sans conséquence, puisqu'on ne peut admettre que le latin les a reproduits. L'ouvrage apocryphe, que nous venons d'analyser, peut être traduit d'un apocryphe, anciennement écrit en grec sur le bruit d'une relation de la mort des apôtres adressée par saint Lin aux Eglises d'Orient. Telle n'est pas toutefois l'opinion do le Nourry : « Lattna dictio primigeniumquid atquc ab ipso fonte profluens refert' . » Quoi qu'il en soit des conjectures, ce qui est incontestable c'est que le livre de saint Lin, tel qu'il existe, est apocryphe etindépendantde tout écrit authentique, antérieurement publié 2 .
ik>i«. La chronique attribuée à Dextcr, préfet du prétoire, ami de saint Jérôme, fut composée, comme chacun sait, à la fin du m* siècle par le jésuite espagnol la Higucra ; son témoignage n'a donc pas mémo la valeur de celui du faux saint Lin ; car celui-ci, malgré son imposture, a du moins le mérite d'être ancien et d'exprimer les opinions d'une certaine classe de l'antiquité chrétienne. On ne peut refuser à la Higuera un esprit singulièrement patriotique : il a mis, dans cette fraude, toute l'impudence do la vanité espagnole. Savez-vous dans quel dessein il a imaginé cctle chronique? C'était
1 Dissertation .1.
* 11 eiisli! un autre apocryphe, à pc» jircs du même temps, suis le nom A' Midinf I' ', i-\ ( v lijiiilnric [A<:!.o l i;.us,'.. l 'uriiiiij : ie i" livre contient In vie et la morl de saint Pierre; il est plein d'impostures; ie 3' consacré à saint Paul est très-court, cl n'offre guère qu'une redite, en style dillJif , iIl's AMr> ïtrr'i.itjlus. Il y est question des Ilots de bit qui coulent de la tcle de saint Paul; l'Apotrc tient un long discours à Néron, mais Sénéquc n'y est pas mentionné (Faliricius, Codex apocTijp., I. II).
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afin de prouver que les événements les plus importants du premier siècle de l'ère chrétienne ont été accomplis eu Espagne ou par la main des Espagnols. Le centurion qui perçu le liane de Noire-Seigneur et crut en lui, après la Passion, était d'Espagne et s'appelait Oppius 1 ; le premier gentil qui se convertit est un autre centurion espagnol, Cornélius 2 ; un troisième centurion d'Espagne, du nom de Lucius Sénèquc, embrasse le christianisme 3 ; tous les centurions de l'Evangile sont naturalisés Espagnols par le chroniqueur. Il a tant de zèle pour la gloire religieuse île sa patrie, qu'il exile Héroje en Espagne, et noie Ilérodiade dans une petite rivière près d'ilerda*. Les Espagnols n'attendent pas que le christianisme franchisse les mers; ils envoient aux. apôtres des ambassadeurs jusqu'à Jérusalem, et se rendent en pèlerinage auprès de la sainte Vierge 5 . Aussi ['Espagne est-elle évangélisée par les plus grands apôtres, par saint Jacques, saint Pierre, saint Paul ; la première des régions de l'Occident elle embrasse la foi et mérite d'être appelée les prémices de l'Eglise". Dès ces temps reculés, un oratoire y est élevé à Marie, et le dogme de l'Immaculée Conception est proclamé dans cette terre privilégiée'. Là aussi, et non pas à Rome, coulent les premières gouttes de sang chrétien, et les premiers martyrs qui montent au ciel, viennent d'Espagne. 11 faudrait moins aimer son pays, quand on veut déguiser une imposture. Quoi d'étonnant qu'an milieu
1 Année Si.
' R 1 An. 50.
' An. 34.
1 An, 55.
' a Vera nrliniliœ celeroruin genUliuni. a An. 30. 'Année 3!)8. u Jacohi pneditalinnc celebratur in Hisponia Césium imrnaculiîlœ cl illilintir eonrcplîonis Dci grnilricis Mari». »
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de ces martyrs, de ces coliortes de centurions convertis, Séuèque, ni' i'i Conlmie, soit aussi chrétien! Dexler n'a garde d'omettre la tradition recueillie par le moyen âge. Non-seulement Sénèquc écrit à saint Paul, pendant que l'Apôtre prêche à Rome; ses lettres vont le chercher jusqu'en Espagne; il est son ami intime, il meurt en confessant J.-C. uLucius Annœus Scnecn Cordubensis, Hispànus, tniss'ts ullro citroque ad sanclum Patûumcpistolti ,dc rc christianabene sentit, factusque christianus occullus,ejus J tusse discipulus créditer, dulciterque scribit ad Paulum in ffispania morantem'. » — Et ailleurs : « L. A.Seneca, Cordubensis, consularis vir etin religioncm christianam egregie propensus, eut etiarn occulto adhœrebat, datts et accepds a Paulo litterïs celebrandus , jussu Neronis, venarum incisione périt. » — Sénèquc était Espagnol.
Tels sont les lémuigimges apocryphes que les défenseurs de la tradition ont coutume de joindre aux textes cités de saint Augustin et de saint Jérôme.
1 An. 64.
* Année 66.
CHAPITRE III
Ru silunce dus nuin-s Pires sur crtle cgilcsliuri.
Voilà donc tout ec que l'antiquité chrétienne a pensé, tout ce qu'elle a dit de cette illustre amitié des deux plus grands hommes de leur temps, de celle rencontre providentielle où le chef do la philosophie païenne donne la main au prédicateur d'une religion destinée à régénérer le monde! Quoi! Séné-que écoulant et lisant saint Paul, ce noble esprit louché des traits de feu qui partent d'une âme où Jésus-Christ réside, cette vive imagination éclairée tout à coup des lumières du Golgolha,ce sénateur, ce ministre abaissant .son orgueil jusqu à envier le génie et la puissance d'un Juifméprisé, un tel spectacle, le rapprochement de noms si fameux, l'alliance de ces doctrines sublimes, un événement si honorable et- si utile au christianisme naissant, a laissé les (esprits indifférents el incrédules! L'éloquence des panégyristes, inspirer par l'admiration des peuples, a exalté avec transport les actions et les vertus du grand apôtre ; un /Ole pieux n suivi curieusement ses traces sur les mers, dans les prisons, au sein des villes, au pied des tribunaux j el tout le monde conspire à éteindre dans l'oubli l'un de ses plus beaux triomphes, l'un des plus éclatants miracles de cette vie extraordinaire! Aujourd'hui qu'un long intervalle nous sépare de ces hommes illustres, quand l'imagina lion, frappée de la grandeur singulière de ces entrevues mystérieuses, et avide de croire à ce hasard, interroge les siècles contemporains ou rapprochés, que trouve-t-elle? Le silence, et çà el là
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quoique mention brève et sceptique, ou mêlée à îles
fables qui la dé créditent.
Supposons cetlo liaison véritable; tenons ces lettres pour vraies : or, nous le demandons, est-il possible que les amis et les disciples de saint Paul, que sainl Luc son historien, que cette Eglise romaine qui partagea sa captivité et comparut avec lui devant César, que saint Pierre, dont le sang coula avec le sien, qu'Onésipliore, ce courageux député des chrétiens d'Asie, que Tite, Timothée, héritiers de la doctrine du maître, que les Juifs, ardents à l'observer et à le poursuivre, que tant, d'antres, amis ou ennemis, n'aient rien su, rien soupçonné, rien révélé! lit ces clirétiens de la maison de l'empereur, par qui sans doute Séuèqtie avait connu l'Evangile et son apôtre, ces frères qui saluent par-delà les mers les néophytes de Macédoine, quelle secrète entrevue, quelle correspomliiun.: dissimulée pouvait éviter leurs regards et défier leur pénétration Sénèquc a parlé, a écrit à saint Paul; il a goûté sa doctrine, plaint ses souffrances, et nul païen, nul philosophe, nul ennemi du ministre puissant ou disgracié, pas même Néron, dont la haine éclairait la vigilance 1 , n'a éventé ces liaisons étranges, et remarqué ce dangereux commerce! — Sénèque, dira-Uon, s'enveloppait de mystère; un secret impénétrable, scrupuleusement gardé de part et d'autre, ne laissait aucune place aux soupçons les plus ombrageux et les plus clairvoyants. Mais après sa mort, qui devança de deux ans le martyre de saint Paul 2 , quel scrupule retenait les chrétiens? Quel intérêt les en-
' g II (Hait bien difficile , dit Laroothe le Vayer, que NSroo ne fût pu instruit de ce commerce. Ce prince oïail corrompu la fidtflité de Ctéonicus, affranchi île Sénèque. » — (De la ïerlu des païens.)
1 ii Hic (Seneca) anle biennium quam Pelrus et Paulus coronarentur, a Nerone inlerfcctus est. ■ — S, Jcrûmr, De scripf. eccles., 12.
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gageait à lairc une amitié désormais sansjiéril? Ou plutôt, quoi intérêt ils avaient à ne pas la taire ! Quand poursuivis par la barbarie raffinée de l'empereur et par les dérisions de la multitude, couverts de peaux, de bêtes, enduits do résine, ils brûlaient tout vivants pour éclairer l'horreur des plaisirs nocturnes de César, comment aucun d'eux n'a-t-il pas jeté à ses insulleurs et à ses bourreaux ce grand nom de Sénèque, pour se réclamer, sinon d'un pouvoir aboli, au moins d'un souvenir encore respecté? Admeltra-l-on que !e secret se soit enfermé dans la tombe de Sénèque et de saint Paul, et que l'Apotre ait cache à ses amis rcltc précieuse conquête, d'un si bon augure pour rétablissement définitif de l'Evangile ; maisalors, comment le iv" siècleen a-t-il été instruit, si les trais premiers siècles l'ont ignoré ? Et si l'Eglise naissante en fut informée, comment s'expliquer qu'un fait si extraordinaire, si propre à enflammer l'ardeur et les espérances des chrétiens, à confondre et déconcerter les païens, soit demeuré si longtemps dans un oubli profond?
Or, il est manifeste que cette tradition n'existait pas dans les trois premiers siècles. Personne n'en parle ; nul témoignage ne dépose en sa faveur; à celle époque on ne songeait pas même à accréditer un pareil mensonge; l'audace de l'imposturo n'allait pas jusqu'à l'imaginer et à le croire possible. Cependant, si ce fait eût été réel, ou même s'il eût paru vraisemblable, quels attraits il offrait à la vanité crédule, et quelle arme aux mains des défenseurs du Christ ! Tertnllien, Arnobe, saint Cypricn, tous les docteurs de l'Eglise latine, avaient lu et médité Sénèque, dont les écrits passionnaient la jeunesse ; la beauté morale de ses sentences, l'enthousiasme religieux qui respire dans ses lettres à Lucilius n'avait pas manqué do parler à leur coeur :
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toutefois, *iucun trous, n'y voit l'imitation dos livres saillis. Si dos bruits populaires eussent existé à ce sujet, ils y auraient pris garde, comme firent plus fard sainl Jérôme et saint Augustin, pour les confirmer ou pour les démentir. Dans la ltitle inégale qu'ils soutenaient contre les puissances liguées du paganisme, contre sus philosophes, ses orateurs, ses prêtres et ses bourreaux, quelle réponse plus triompha nie à opposer à l'orgueil du siècle que de lui dire : L'un de vous, le plus éloquent de vos philosophes, le précepteur et le ministre de César, a imité nos doctrines et aimé nosapùtrcs! Lorsque l'Eglise opérait des conversions parmi ses adversaires les plus redoutables, lorsqu'elle séduisait à la foi, par la noblesse de sa morale et l'intrépidité de ses martyrs, Arnobe, Victorinus 1 , ou tout autre talent dont le monde s'enorgueillissait, elle s'empressait de consacrer très beaux génies à sa défense; elle les plaçait au premier rang, en face de l'ennemi, et se parail de leur éclat. Eût-elle donc négligé un auxiliaire aussi puissant que le nom de Séncque ? Eh bien, c'est à peine s'il est prononcé par quelques Pères; les philosophes chrétiens citent rarement Sénèque; ils semblent penser de lui comme Quinti lien a , et le regarder comme un discoureur ingénieux, mais sans solidité ni conviction. Pour démontrer l'étroite union et la conformité de ta foi et de la philosophie, parallèle où ces grands esprits se complaisent, ce n'est jamais Sénèque qu'ils font intervenir à l'appui de leur sentiment; c'est Socrate, Pylhagore, Démocrite, et surtout Platon*.
1 Arnobe professait la rhétorique en Afrique sous Dioclëlicn. Victorinus, professeur d'Éloquente à llomn, se convertit sous Constance en 354. 9 In philosophé parum riïligens. L. X.
* Yojeilous les apologistes, salnlJuslln, Alhénauure , saint Clément,
TÉMOIGNAGES HISTORIQUES. 37 Que l'Eglise grecque ail peu connu ou peu eslimé Sénèque, il n : y a ri on là de surprenant : la Grèce a de fout temps dédai^Dt' les lettres latines 1 . Néanmoins, lorsque Ortgène, qui avait visité Rome 9 , et entretenu les fidèles de cette ville, répond à Celse et lui prouve que saint Paul n'a pas exclu les savants du sein de l'Eglise et préféré les ignorants; une occasion naturelle s'offrait à lui d'apporleren preuve l'amitié de Séuèqne et de l'Apôtre, si la tradition eût existé à cette époque. Un siècle et demi plus tard, saint Jean Chrysostome, contemporain de saint Jérôme, relevait en ces termes l'accusation déjà intentée parCelse : « Qu'élait-ce après tout, dit-on, que les premiers disciples du christianisme? Des femmes, des enfants, des gens de la lie du peuple... Qu'aura-t-on à nous répondre quand nous prouverons que dans cette Eglise naissante nous comptons des personnages revêtus des plus hautes dignités, un centurion, un proconsul, et bientôt après des rois et des empereurs 3 ? » La mention de Sénèque trouvait ici sa place et semblait appelée par l'utilité de la cause. On ne peut nous opposer que l'orateur d'Antioche ignorait ces bruits. Est-il quelque détail, concernant saint Paul, qui puisse échapper à l'admiration passionnée de saint Chrysostome ? Il le suit avec une ardente curiosité dans toutes ses démarches, son cœur vole sur les pas
Origine, el en général tous les Pérès, u L'estime qu'on accordait à Platon allait jusqu'à t'enthousiasme, » — Guillon, t. V, dise. preï.
1 Gibbon remarque que, depuis Dcnys d'Halica niasse jusqu'à Libanius, aucun critique ne tait mention de Virgile ni d'Horace, lis parai^sHil tous ignorer que les Romains eussent de bons écrivains. — Ch. n.
' Après la morl de Sévère. Voyez Guillon , t. II. Dans son Apologie (I. lit), Origène parle souvent des vertus, de la doctrine, des miracles el des conversions de saint Paul. 11 cite plusieurs luis ses Epltres, et Itf oppose à Celse. Nulle part il no fait mention de Sénèque.
1 Homélie 35 sur les Actes des apôtres.
de l'Apotre, il francliit les mers on compagnie de cet aigle, il est avec lui chez les Grecs et chez les Barbares, en Occident et en Orient; dans ses transports il s'écrie ; « Oh! qui me donnera de me prosterner aux pieds de ce bienheureux Paul, de demeurer attaché à son sépulcre, de me confondre avec ses précieux restes! Que ne puis-je embrasser de mes regards la cendre de ce corps qui a accompli dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de son divin maître, qui a porté les stigmates de la croix... Que ne puis-jc contempler la poussière de celle éloquente bouche qui a servi d'organe à Jésus-Christ... 1 « Il peint ensuile ce dominateur des a mes soumettant les Romains, convertissant des sénateurs, des esclaves de Néron 2 ; Sénèque seul ne parait pas dans ses (ableaux. Et lorsqu'il va jusqu'à parler d'une concubine, aurait-il négligé le précepteur et le ministre 3 ? A la fin du n* siècle, saint Astèrc, évéquedu Pont, fit un panégyrique de saint Pierre et de saint Paul : nulle mention d'un pareil fait*. On peut croire qu'Hégésippe , un des plus anciens historiens de l'Eglise el conlemporain de saint Juslio, gardait le silence sur Sénèque, puisqu'Eusèbe, qui transcrit Hégésippe dans son histoire des premiers siècles, se fait sur ce philosophe 5 . Hégêsippe avait vu Rome et con-
' Homélie 53 sur l'EpHrc aui Romains.
' Homélie sur In II e Ep. àTimotbée.
1 Saint Grégoire de Nailanje, aulre admirateur de saint Paul, est muet aussi sur ce point. Dans le I. XXXV des Pensée» morale}, ch. w , commentant le ch. un de Job, il dit que saint Paul a écrit 15 Epltres, et que 14 seulement sont reçues par l'Eglise.
' On j rencontre seulement ces mots sur les conversions opérées par saint Paul à Rome : k Panlus gcnliles in foris lucrabatur. n II y est question aussi de l'eûVoi que ses prédications causaient à Néron.
' Eusébe : a Hégéaippe, bistorien ancien , dont nous avons souvent emprunté le témoignage pour décrire les choses qui se sont passées au temps des apfllrcs, a renfermé en cinq livres écrits d'un stjlc fort simple
TÉllOïfiXAtiJS HISTORIQUES. 39 foré avec les évèques de celte ville J . Eusèbe cite encore d'autres historiens (Je l'Eglise 1 : tous ignoraient l'existence de ces lettres, car ils en auraient fait mention, et Eusèbe eût copié leur récit. C'est d'après Ensuite que saint Jérôme; composa son Catalogue des écrivains ecclésiastiques; mais la notice sur Sénèquc n'est pas empruntée de cet historien, puisque celui-ci n'avance rien de semblable ni dans son histoire, ni dans sa chronique. Ce même Eusèbe, si ardent à signaler les plagiats prétendus des écrivains grecs, fit un discours que l'empereur Constantin prononça dans une assemblée des fidèles 3 : il y est question du christia nisme de Cicéron et de Virgile, mais nullement des dispositions religieuses de Sénèque*.
Passons aux témoignages do l'Eglise latine. On connaît l'opinion de Tertullien : s'il rend justice à certains points de la doctrine de Sénèque, il le range- sans hésiter parmi les païens 5 . Tertullien, comme les Grecs, emprunte à Socrate et à Platon les exemples de vertu et les fragments épars de vérité que renferme la philosophie". Minucius Félix , avocat du barreau romain,
l'histoire véritable Je la prédication des apôtres. « —Htst. ecclés., I.IV, ch. rai.
1 Eusèbe, Hitt. eccl, t. IV, ch. un.
' • Denys , évflque de Corinthe , Anylus , évéque de Crète , Philippe, Apollinaire, Méliton, Musan, Modeste, lrénée, dont les ouvrages, où la véritable tradition de la doctrine des apôtres s'est conservée, sont venus jusqu'à nous. » L. IV, eh. ™.
* Ch. m, xx, ra. « Virgile a eacaé ses sentiments, de peur d'être accusé d'avoir violé les lois du pays, et d'avoir ruini la religion autorisât par l'antiquité. Je ne doute point qu'il n'eût connaissance du mystère de la rédemption et du salut.»
' Le Nourry : « Eusebius , qui toi bjbliolhecarum et eccieslurum scrinia perlustraverat, qui lu inquirctidis anliquiorum libris nulli pcucfrcrut labori. » Diss. x.
1 Âpologet., ch. u
'■ Ibid., eh, a>, et ailleurs.
dans son dialogue intitulé Octave, réfute l'accusation injuricusequc saint Chrysostonie et Origène repoussaient de leur côté, ainsi que nous l'avons dit ; le nom de Sénèque n'est point prononcé'. Lorsqu'Arnobe cite les autours païens qui ont écrit contre les fables ridicules du paganisme, i] mot en avant Cicéron, et non pas Séuèquu*. Enfin vient Lactance, esprit éclairé, écrivain habile, versé profondément dans les lettres latines, et qui ose être juste envers la philosophie. En parlant de Lactance, il faut soigneusement distinguer, pour le style et pour les pensées, son traité sur la mort des persécuteurs d'avec ses Institutions divines : le premier est un pamphlet violent, dépourvu de talent et de goût ; le second ouvrage atteste une science étendue, un sens droit, une raison calme, élevée, impartiale, et rappelle par L'élégante correction du langage les plus beaux temps de la littérature romaine. Nous y rencontrons en plus d'un passage l'éloge de Platon, de Cicéron, et de Sénèque. Ce Père repousse formellement l'accusation de plagiai intentée aux philosophes grecs 3 ; à l'égard de Sénèque il ne la mentionne munie pas. Il admire le caractère élevé et religieux de certaines parties de sa philosophie ; il cite avec complaisance ses belles maximes sur Dieu cl. sur la vertu; mais il n'y voit aucune trace de christianisme, aucune preuve do conversion : loin de là, Sénèque est à ses yeux un homme étranger à la vérité, qui l'eût embrassée sans doute, s'il l'eût connue, mais à qui il a manqué un guide pour l'y conduire 4 Lactance ne
' Ch. vru.
' L. III adv. gcnlcs. — Sainl Hiloirc ne parle jamais de Senèquc.
1 C'est par ordre <le Dieu, dil LaMance, que ni l'ïlhagoro ni Plalon n'ont connu les Juifs. L. IV, ch. ...
' « Elhorlationrs suas Seneca miraliili scntrnlia lerminaïit : « Ma- )i giium, inquil, ncsiin i[uiil, iiijjusuue quam cogilari |>i>li-sl, iiumcu esl, o cul viren<lo opérait! ilaruus. Huit nos approbemus. Nam nibil prodesl
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90 doutait pas que ce guide avait été saint Paul. Je ne crois pas que saint Gyprien et saint Ambroise aient jamais écrit le nom de nuire philosophe. Ce qui doit surprendre encore, c'est que parmi tant do prédicateurs qui ont expliqué et commenté le célèbre verset de l'Epître aux. Philippiens 1 , nul dans l'antiquité n'ait appliqué au ministre de l'empereur ce qui est dit des yens de sa maison. Comment se fait-il que cette interprétation, qui parait si naturelle, qui s'accorde si bien avec la croyance aux rapports du philosophe et de l'apôtre, ne soit venue à la pensée d'aucun docteur de l'Eglise grecque ni de l'Eglise latine? C'était pourtant un beau texte à développements 3 .
Que prouve ce silence des hommes les plus éminenfs et les plus accrédités de l'Eglise des premiers siècles,
■ inclusum esse eonsclenlia : palemus Dea. » — Qulii rerius dici polest ab eo qui Deum nosset, quam diclum esl ab h online vei.i' rHiginiiis ignaro? Nam cl majcslalem Dei eipressit, majorem esse dlcendo, quam m t am iMjiliiiio mentis humant i-ajicre ;>u— tt: cl ipsum veritnlis .itligit fonlem, senliendo vilain homiiium supervaeuain non esse, ut Epicurei voinnl, 'fil ]>fi) biï entrain vivcndu Uuri . si c]u]'Jl'tti juslc ac pic viicrint. Poluil esse verus Dci eullor.si quis illi monslrasscl ; ae contempsiuel prolei-lu Zenonem el magistrum suum Solionem, si veras saplenlia: dueem iKum.H cjjct. r< Huit nos, intjuii, approlieiiius. » Gileslis prorsus oratio, nisi nnteccderel ignoranlia: confessio. » — L. VI, c. mr, — Laelanie dit encore : ci Aupœos Seneco, qui ex Romanis rel acerrimtis s loi c lis bit, quam sajpc summum Deum nie ri M lande prosequllur!.... Et quam inultn nli.i il- Dru nds'.ri- simïlia loculus esl!... Nam salis esl demonslrare sumino ingenio vires alllgisse veritalem ac pêne tenuisst', nisi cos relrorsum inlaluala pravis opinionlbua constietudo rapuisset, qtia, et deos alïos esse npiiiiiliutiliir, el i-a qua: in usum homlm's Deui fecit, tanquam sensu pradita essent, pro dlis habenda el colcnda credebaill. » — L. I, v. — Cicéron n'esl pas moins loué que Scnèquc : " Eodcm dnclus errore Sencca (quis enim viam lenerel, errante Cicérone!)..., eln. » L. III, u.
1 IV, xin, « Salulanl vos qui mecum sont mires ; salulnnl vos omnes sancli, maiinie nulcm qui de Ctsaris dama sunl. »
' Parmi ces rrimuipiiiud'urs noiii cilnons : sainl Cyrille, sailli Amliroise, saint Jean Damasccnc (> m" siede).
sinon qu'ils ignoraient ou méprisaient la tradition dont il s'agit ? Do quel poids, nous le demandons, est le témoignage do saint Jérôme ou la réflexion de saint Aïigtislin, en balance avec l'opinion constante et universelle de l'antiquité ecclésiastique 1 ? Si saint Jérôme eûl été persuadé de l'authenticité de cette correspondance, s'il eûleru fermement au christianisme du Sùrirque, le nom de ce philosophe reviendrait plus souvent, et avec honneur dans ses écrits; un fait si important serait mentionné sans détour, et non d'un air sceptique ou indifférent s . Mais le témoignage de saint Jérôme fùl-il réi-
1 a Les preuves citernes de In fausseté d'un écrit se tirent du témoignage des auteurs anciens, quand ils rejettent formellement un ouvrage comme suppose 1 ; de leur silence, quand ils Uni [larlenl |m-, ayant uirasion d'en parler ! cet argument, qu'on appelle né ^alir, ne hisse pas d'êlre souvent d'un grand poids. Quand, par eicmple, on trouve qu'un ouvrage, attribué a un ancien, o été Inconnu à toute l'antiquité ; quand un ouvrage avantageux aux catholiques n'a point été cité par cent qui le pouvaient et le devaient citer, en ayant eu l'occasion , il est trés-probahie que cet ouvrage «si supposé. Il est meure certain qu'il suffit pour rendre un ouvrage doutent qu'il ri'nil point l'Ai: nié par les anciens; il faut alors qu'il porte des caractères bien authentiques d'antiquité pour être reçu sans contradiction : au contraire, pour peu qu'il y ait de conjectures qui prouvent le contraire, avec le silence des anciens, il n'y a point de doute qu'il ne doive passer pour supposé. « — Du pin. Préface, 2' partie. Cet argument, tiré du silence des Pères, avait été aussi indiqué, mais sans développement, dans une thèse spéciale sur ce sujet, par le bachelier allemand (imlefioy Kaewilz. Cette thèse, intitulée de Chrtstianismo Scnecœ, fui soutenue à Wiltembourg en 1G08.
1 S. Jérôme parle en plusieurs endroits, et avec enthousiasme, des merveilleuieirelsde l'éloquence descinlPnul. Dansl'Epit. 50, passanten revue tous les ouvrages de la littérature sacrée, il cite les Epttres canoniques de l' Apôtre; dans la lettre 85, il relève lous les emprunts que celui-ci a faits aui auleurs profanes; dans Ici,, t contre J.j(inii.'ii, il cite Se orque ;m sujet ■lu mariage : j.iirui- il ni; r.iit allusion j '.'.nuilie cl .i l.i i r.rro ~]joiuI :iin'i- (ici iltîiH sr^iriiis homme*. Voici ri- qu'il dit île Scticqur : i; Scripseruill Arisloiclcf et l'Iuijrvhijj cl non'cr Scuuca de iiuiriumnio lihros... » (Ad. Jov. I.) .Vnster ici veut dire écrivain de nuire langue. — Ailleurs, en eu mm en In ni l'Ejdlre à Tlillémon, il s'eiprime ainsi r « A Caisarc mlssus in carccrein
TEMOIGNAGES HISTORIQUES. 43 téro cl décisif, seul il ne prévaudrait pas contre l'Église entière. Saint Augustin, écrivant à ce mèmcPèro, lui disait : « Il faut croire sans réserve aux livres canoniques; quant aux antres, quellequ'cn soit la sainteté et lu doctrine, je n'y ajoute pus foi pur cela seul que les auteurs sont de tels ou tels sentiments, mais parce qu'ils s'appuient sur les livres canoniques ou sur des motifs de probabilité et de vraisemblance qui me persuadent. » « Nec te, mi pater, aliquid aliter sentire existirno; prorsus, inquam, non arbitrer sic legi luos libres velle, (anqiiam propbetarum, vel aposlolornm, de quorum scriptis, quod omui crrore careanl, dubitare ncfarium est » En effet, que d'erreurs ont de tout temps abusé des hommes d'un grand savoir et d'une grande autorité! Le livre du Pasteur, la fable d'Aristée, les Constitutions ili 1 Dcnys l'Aicopagile oui élé défendues par plusieurs Pères cl par des conciles 2 . Toute l'antiquité a cru à la statue do Simon le Magicien 3 . Saint lîernard ne doutait pas de l'authenticité des lettres de la sainte Vierge à saint Ignace 1 . Saint Thomas d'Aquin croyait au salut de l'empereur Trajan , et saint Jérôme à la conversion de l'empereur Philippe r '. Ainsi, le sentiment de ce dernier Père sur
(PanlnsJ, nolior familln' ejus tactils, persécutons Etclesia: rlomum feril eccleslam. n Noie 1™.
1 Ep. 1S.
' Voyei le Nourry, D. a. — Sur saiDl Denjs, n. i. — Sur Arlslée, D. m.
1 Voyei Don Calmct, Diss. sur Simon le Magicien.
' Voyez Théophile Itaynaud, Erotemata de bonis oc malis tibris (partillo i, erol. i). L'opinion de sflinl Bernard esl tirée du sermon 7, in Psolranm 90.
s Vojei Lamolhe le Vnyer, Vertus des païens, 1" partie. 1 Guillon, t. 11 : o Saint Jérôme, Euseue, Orose, Vincent de Lérlns, ont cm que l'empereur Philippe avail clé chrétien. Le P. Peina o relevo
Sénèque, fût-il formel et explicite, ne sérail après tout qu'une opinion particulière, sujette à faillir, démentie d'ailleurs par les témoignages, et surtout par le silence di.' l'Eglise : mais on est loiD d'y reconnaître ce ton ferme et convaincu qui est le caractère des erreurs vivement défendues et longtemps dominantes.
De ce qui précède il suit: 1" que l'antiquité ecclésiastique, grecque et latine, jusqu'à saint Jérôme, parle pi/u de Sénèque, ne le irile presque jamais, et ne l'ail aucune allusion à ses rapporls avec saint Paul; 2° que Lactancc et Tertullien, les seuls Pères qui disent quelques mots de ce philosophe, le rangent, sans hésiter, parmi les païens; 3" que le bruit de ces prétendues lettres est né au iv e siècle, ou, s'il est plus ancien, qu'il est condamné par l'indifférence ou par le mépris de l'Église universelle.
En un mol, pendant les trois premiers siècles, la société chrétienne n'a pas cru à l'amitié ni à la correspondance de Sénèque et de saint Paul.
CHAPITRE IV
Ce que lu mojvii «p; u [itust! ilu clirijtiunismc de Sénùquc.
Nous venons d'examiner l'origine et les fondements de cette tradilion ; nous savons ce qu'elle vaut et sur quoi elle repose, il reste à voir comment elle s'est perpétuée dans les siècles suivants, au moyen âge d'abord, puis à la renaissance et dans les temps modernes jusqu'à nos jours. Cet examen n'a plus qu'une importance secondaire; car, à mesure qu'on s'éloigne de l'antiquité, les témoignages sont d'un faible poids; ils révèlent les passions, les intérêts, les lumières ou l'ignorance des témoins, plutôt que la fausseté ou l'inexactitude du fait rapporté. Une tradition, dans son passage à travers les siècles, est accueillie fort diversement; reçue taniôt avec mépris, tantôt avec estime, sa vogue ou son décri dépendent moins de sa valeur propre que des variations de notre humeur et des caprices de l'esprit humain ; aussi, le tableau généalogique des opinions contradictoires qu'elle soulève, sert à juger non la question môme, mais ceux qui la discutent.
La foi au christianisme de Sénèque fleurit pendant tout le moyen âge ; elle s'y développe comme sur une terre amie, au milieu de bienfaisantes influences. Tout en effet la favorisait, les goûts , les sentiments , les habitudes, les lumières du temps; elle trouvait naturellement sa place parmi les mille croyances qui peuphtii'iil
0«» ii-Ohv» iiii.i^i'irilK'ii* Un- d un liln* l,i i" -l m-
dait, plus d'une séduction lui attirait les suffrages ; un air do grandeur et de merveilleux, une intervention toute spéciale de la Providence, je ne sais quoi d'irrégulicr et de clandestin dans les entrevues de Sénèque et de saint Paul, un philosophe converti, un tyran bravé
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jusqu'au pied de son trône par une religion née de la veille, des lettres mystérieusement échangeas entre un ministre et un prisonnier, au milieu de la cour impériale, toutes ces circonstances, en captivant les esprits, emportaient la conviction, et les plus fabuleuses n'étaientpaslos moins persuasives. Saint Paul s'était trouvé à Rome en même temps que Sénèque : comment nier ou douter qu'il l'ait connu, et s'il l'a connu, qu'il l'ait converti ?Nier, c'était, aux y eux du moyen â^e, rabaisser le mérite de l'apotro, amoindrir la puissance de l'Evangile, et commettre un sacrilège; douter, c'était examiner les temps, comparer les situations, se rendre compte des vraisemblances , et à ce prix le doute et l'incrédulité lui répugnaient également. Avide d'apprendre et de croire , que lui importait de se tromper? Il n'avait pas, comme nous, celte excessive délicatesse que la moindre erreur effarouche, cette peur ombrageuse du mensonge, cette haine des fables naïves et des fraudes intéressées; il livrait sa confiance à tout ce qui amusait son esprit ou nourrissait sa foi. Comment, d'ailleurs, serait-il parvenu à cette connaissance profonde des hommes et des faits, à cette vue esacte des temps écoulés , à celte distinction raffinée de l'authentique et de l'apocryphe? Le luxe d'une vaste érudition peut seul inspirer ces scrupules cl ces dédains à des esprits rassasiés de connaissances.
L'antiquité chrétienne, avons-nous remarqué, parle peu de Sénèque, l'estime médiocrement, et semble ne pas le connaître. La raison en est qu'elle avait sous les yeux les grands modèles qu'il traduit ou imite. Au moyen âge, Séuèque est populaire ; ses modèles avaient disparu. Ceux qui ignoraient l'Académie et le Portique admirèrent avec transport la sublimité du philosophe latin ; et comme les sources de sa doctrine leur éehap-
TÉMOIGNAGES HlSïuUHfL'KS. il paient, ils les placèrent dans l'Evangile. L'esprit de Sénèque, ses qualités comme ses défauts plaisaient au moyen âge : on goûtait ce style plein de saillies et de figures, ces développements subtils , ces sentences au tour concis, cette éloquence voisine de l'emphase ; on faisait des recueils de ses plus belles maximes; elles servaient de texte à de pieuses méditations. Pour en user sansscrupule, il importait de les croire émanées de l'Evangile. Un auteur si moral et si utile à la vertu, associé aux apôtres et aux docteurs dans les lectures de chaque jour, ne pouvait pas rester profane aux yeux prévenus de ceux qu'il édifiait; tant de mérites appelaient une récompense : la plus belle que le moyen âge crût pouvoir décerner, c'était le titre de chrétien, etsans hésiter il ledonnaitàSéncque.
De ces considérations générales venons aux témoignages particuliers.
En 567, c'est-à-dire un siècle et demi après saint Augustin, k deuxième concile de Tours, dans son quatorzième canon, cite une pensée de Sénèque, qui ne se trouve pas dans ses ouvrages : « Allqui laici, dum diversaperpelrantadulteria,hocquoddesesciuJit f in aliis xuspicantur; sicut ait Seneca 3 pessimumin eo vitiumesse qui'midquninsanitcccteros pulat jurere. » — Faut-il inférer de cette citation que Sénèque était regardé comme un Père de l'Église, et qu'entre ses écrits et les livres saints on ne faisait pas de différence ? Elle ne prouve môme pas que les docteurs du concile aient lu Sénèque. A celte époque, on lisait peu les ouvrages de quelque étendue, sacrés ou profanes, et les auteurs de quelque fécondité; on se contentait de petits recueils où l'industrie de l'abrévialeur avait condensé les plus solides pensées des moralistes et des Pères, et comme la moelle et le suc de la docte antiquité. C'était là l'unique
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aliment des intelligences et l'encyclopédie des connaissances du siècle. Grégoire de Tours, qui esl du temps et du pays, se récrie dans son histoire sur le mérite d"un évéque qui possédait la généalogie des personnages de l'Ancien Testament'. Selon toute apparence, si Sénèquc a trouvé place dans un concile, il l'a dû à l'avantage d'être connu, même en abrégé, à une époque où la plupart des ancions élaient en oubli. D'ailleurs, quoi de plus ordinaire que de rencontrer des citations profanes dans les docteurs sacrés? Tcrlullien , Lactance et saint Jérôme en sont remplis. Au if" et au vi' siècle, elles deviennent plus fréquentes et plus bizarres; non que le paganisme renaisse, mais parce que le goût s'en va. Sans parler de Sulpiee Sévère, qui dans la Vie de saint Martin compare ce saint à Hector et à Socrate % ou de Sidoine Apollinaire, qui appelle l'évequo Patient, bienfaiteur des pauvres, un nouveau Triptolème, et croit relever singulièrement la théologie en l'assimilant à l'archet d'Orphée, au bâton d'Esculapc, à la baguette d'Archimède, au compas de Pcrdix, au fil d'aplomb de Vitruve"; le judicieux Grégoire de Tours lui-même fait citer Virgile à Clolildc dans le discours où elle convertit Clovis, et le poète Forlunat loue en ces termes une dame chrétienne dans son épitaphe : « Par sa sagesse, elle ne le cédait pas à Minerve,
1 V. Ampère, t. 11, ch. a et x. — Au débul de son livre , Grégoire Je Tours déplore l'ei Une! ion tics lettre*, f.e pnfic Knrtnnot , sous Sigeberl, ècril à un Èvnpic : u Platon, Arisinlr, Chn ïi|ipe sonl à peine tonnus de nous; je n'ai lu ni ililnirc. ni Anibroisc, ni Aupuslin. » Au vu* siècle, l'aiilcur de la Vie de saint Baron s'eiprime ainsi : " A Alhènes Hérissai! aulrefuls la langue latine, sons l'riutnrHé de E'iaislraU-. ■ Il prend Tilyre pour Virgile el place Dcmoslhcnc parmi les p^'lusophcs. — Ampère. I. Il, eh, xiv.
' Ampère, I. I, ch. m,.
' Ampère, t. II, th. vici.
TÉMOIGNAGES HISTORIQUES. i9 et Vénus eût été vaincue |iar sa beaulé '. » L'emprunt fait à Sénèquc par les pères du concile de Tours im signifie donc pas que cet auteur fût alors regardé comme une des lumières de l'Église, mais que ses extraits formaient une partie considérable du savoir philosophique de ces temps-là.
Si l'on excepte cette citatiou, depuis saint Augustin jusqu'au is e siècle nous ne rencontrons rien dans les auteurs qui concerne le christianisme de Sénèque. Nul ne s'en occupe : ni l'historien Sulpice Sévère, qui rapporte en style de Sallnstc les conversions opérées par saint Pierre et saint Paul; ni saint Léon, pape, dan3 ses trois sermons sur ces deux apôtres; ni l'évèque Maxime dans ses cinq homélies sur le même sujet, quoiqu'il s'étende longuement sur la défaite de Simon le Magicien; ni Chrysologue, le Sénèque du temps; ni Martin de Braga, qui compilait les Sentences de notre philosophe; ni Bède dans sa Chronique ; ni Isidore de Séville qui fait des extraits de saint Paul et de saint Augustin , sans rien emprunter aux profanes, et qui s'exprime ainsi dans ses Annales : « Oh Simonis »necem a Nerone Petrus erneifigitur , Paulus et gladin o œdilur. Hae lempestate Persiuspoeta moritur.Lucanus » quoque acSeneca pneœptor Nemnis iniei ficiuntur. n Même silenro dans le Syncelle, qui s'est servi des plus anciennes relations; dans Anaslase le bibliothécaire, qui, parlant de saint Lin, ne dit rien de ses prétendus écrits. Boèce, dans sa Consolation, prononce à peine le nom de Sénèque : « Si tu ignores l'exil d'Anaxagore, l'empoisonnement de Socrate, les tortures infligées à Zénon, parce que ces faits appartiennent à l'histoire étrangère; du moins tu as pu connaître les Cassius,
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les Sénèque, les Soranus donl la mémoire n'est pas très-ancienne et jette assez d'éetal. L'unique cause de leurs disgrâces c'est que, formes sons notre discipline, ils paraissaient trop éloignés de? goûts dépravés du siècle. » — « Quod si nec Anaxiiamw f'ugam, née Socratis venenum, nec Zenonis tormenta, quoniam sunt peregrina, novisli, at Cassios, al Senecas, at Suranos, quorum nec pervetusta , nec incelebris memoria est , scire potuisti. Quos nihil aliud in cladem detraxil, nisi quod nostris moribus iostituti , sludiis improborum dissïmillimi vidobanlur'. » — Bède, dans la préface de ses Proverbes, range Sénèque parmi les païens -. Enfin, au is" siècle, le moine bénédictin Fréculplie , évéque de Lisieux, dans sa chronique dédiée à l'impératrice Judith, femme de Louis le Débonnaire, fait mention des rapports de Sénèque et de saint Paul. Par loi commence la série des chroniqueurs rlu moyen âge qui ont relaté cette tradition.
Une observation générale suffira pour faire apprécier ces témoignages. Sans dire ici, ce qui est superflu, que ces annales sont des compilations sans critique, nous nous bornerons à remarquer qu'au sujet de Sénèque elles reproduisent toutes le texle de saint Jérôme ou celui de saint Lin, et quelquefois l'opinion de saint Augustin .
On peut s'en convaincre par la confrontation des différents passages.
Saint Jérôme s'exprimait ainsi : •< L. A. Seneca,Cordubensîs, Sotionis sloici discipulus, ac palruus Lucant pocUe, contincntissimic viuefuit. Quemnon ponercm in Catalogo sanctorum, nisi me ïIIée Epislolas provocave-
' Ptôse m". C'est In philosophie qui parle.
' Saint Grégoire le Grand parle souvent île saint Paul , mais il ne fait aucune allusion à Sénèque.
rint qujc Icgunlura pluribu*, Pauli ad Sonecani et Senecœ ad Paulum, in quïbus, cuii! esset Nermiis iiiagistcr et illius lempoiïs |K)lciiiisiiiinis, optare se ilicil esse loci apud suos cujus ait Pauhts apud chrislianos. Hic anto. bionnium quam Pelrus et Paultis coronarentur, a Nerono interfectus est '. »
On lit dans le faux saint Lin : « Institutor tmperatoris adeoestilliamiciliacopulatusiitaœlloquiovixtemperare posset, etquominusoreadosaHoqui non valeret illum, frequentibus datis et acceplis litteris, ipsius dulcedine alque amicabili colloquio atque consilio frueretur. » — Et ailleurs : « Nam et scripla illius quidam magister Canaris coram iilo relegit, et in cunctis admirabilem reddidit. Senatusetiamde illoalla non mediocriter sentiebat. »
Voici maintenant ce que disent les chroniqueurs : 1° Fréculphe : Hic (Nero) etiam Senccam institutorcm in liberalibus disciplinis alque doctorom smim, quia eum de utilitate reipublicœ ac honesUe vilaj monere curabal, virum nobilem et Pauli apostoli amicum interfecit. Is enim Sonera Cordnlwnsis coniiiiiinlissiniir vitœfuil; quem, ut priediximus , illœ aniicum fuisse Pauli epistolre déclarant, qua? leguntur a plurimis Pauli ad Senecam et Scnccie ad Paulum, in quibus, cuni essot
Neronis magister, etc., etc 3 . »
2° Vers 1 1 20 a , Honoré d' Âutun , dans son (raitc
1 De scriploribus teekshuttûit, ih. ht.
' T. n, cb.xvi.
1 Remarquons que du n- au m* siècle nous ne rencontrons aucun témoignage. Tous les écrivains ilu siéria de Cliarlemagne son! muets à ce sujet. Il n'en es! inicsllcm ni 'lins Alruin cl Lîiiili.-irt , i:i dans Agobarl, qui cite le célèbre verset de l'Eptlrc aui Phillp|iiens en écrivant aui grands de la cour (Epistnltt ad prncr.rcs patalii) ; ni dans Hlncmar, ni dans Cerbcrl el Ilabnn Maur qui écrivit des rtmiirrc ril.iim sur les Ep1trc<
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de Luminaribus Eccles-ite, abrégé des histoires littéraires de saint Jérôme, Gennadius cl Isidore île. Sévillo, écrivait : « Lucius Annirus Soncca, Cimlubensis, Foliiii (pour Solionis) discipulus, cl palruus Lucani poêla. 1 , scripsit quasdam cpistolas ad Paulum aposlolum, et Aposlolus quasdam rescripsit. »
3° Othon de Freysingen ' : « Hic (Sencca) vita et scientia olanis, pliilosophiaîstudium reluit, frequenterque ad Paulum aposloluni litteras miltens, et ah co rescriplas capiens, chrislianrc religionis amicuin se ostendit. Inde et ab Hicronymo in libro illuslrium virorum inlcr cives nostros ponitur 2 . » — El plus loin : « L. Scnecam, non tam philosophum quam chrislianum diœndum. »
4" Pierre dit Comestor 3 : « Qualuordecimo anno iinjicrii Neronis, cum jam ejus ncquitia invaluisset, et jam in Jadœos conspirasse!., positus est Paulus Rom» in carcerem, ubi multos de familia Neronis convertit et familiaritatem Senecie magistri Neronis sibi comparavil *. » — Le chroniqueur a mal lu les auteurs qu'il copie, car, à l'époque dont il parle, Sénèque était mort depuis deux ans.
5° Jean de Salisbuiy 6 : « Sunt lamen qui eum (Senecam) contemnere audeant, Quintiliani auclorilate freti; mihi aulem desipere videntur qui, quemcumque secuti, non vencrantur eum qnem et Apostoli familiaritatem mentisse constat, et a doctissimo pa-
de jaial Paul. La chronique de Cidronus, an m* siècle, ne renferme rien ■or la tradition.
' EnlUO.
' Chronique, 1. III, ch. in.
• En 1170.
• ScholasUc» Hlllorli, 1. XVI, ch. cuti.
» En 1170.
TÉMOIGNAGES HISTOlllfiliES. 3J In: Hioronymo in sanelorum calalogo posilum '. >.
6" Luc de Tuda-, en transcrivant la chronique «l'Isidore de Séville, y a interposé le passage suivant : « Anno autem Neronis tredecimo, cum jam oequitia Neronis invaluisset, captus est Itomœ Pauhis in carcerem, ubi mullos de familia Neronis convertit, et famîliarilatem Seneca?, magistri Neronis, nbtinnit; undc Nero Senecam et Lucanum fecit occidi. »
7" Vincent de Beauvais 1 relève l'erreur de Coincslor et se borne à citer textuellement saint Jérôme el saint Lin, au chap. rx du liv. IX du Spéculum hisloriale.
8" Martin de Pologne : « Nam et Neronis inslructor illi (Paulo) valde familiaris cxstilil, ita ut, cum ore ad ossibi loqui non pussent, seepislolis visitarent *. »
9" Gauthier Burley 6 : a Hic Sencca. ut B. Auguslinus ait libro VI de civilate Dei, multis indiciis invenitur temporibus apostolorum claruisse... Tune igitur Seneca et mulli de domo Cœsaris ad Paulum gloriosuni confluxerunt. Fuit Seneca B. Paulo adeo familiaris, videos in eo dïvinam scientiam, ut se ab ejus colloquio temperare vix posset, et quando eum ore tenus alloqui non valebat, frequentibus datis et acceptis epistolis, ejus colloquio amicabili et consilio fruerelur. Scripta quoque B. Pauli coram Crcsare legit et in cunclis cnm laudabilem reddidit. Senatus autem de B. Paulo alla sentiebat a . » — C'est ce môme auteur qui , par un jeu
' Polie rallcus, I. VIII, ch. ira.
1 Veiï 1236.
1 Sous le régne de sainl Louis.
' iui" siéde. - Chronique, l. IV.
'Si en 1275.
' De tilis philo'ophoTum.
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de mois, fait venir Seneca de se necarts, en faisant allusion à son suicide : « Undc et quodam prtesagio recto vocatum est nomen mus Seneca, id est, se necans '. »
10° Un manuscrit florentin du xv" siècle, renfermant les lettres de Séncque et de saint Paul, contient cette courte notice : « Volve et lege quod sequitur : prascedentes Pauli et Senecœ epislolas, etsi de lus duhia sit apud Ecclesiam opinio, nihilominus testimonium gloriosi Hieronymi satis approbare videtur. Is enim pnt'scnptis molus epistolis, Senecam in catalogo, ul ipse ait, sanctorum non dubilavit inscrere, ita in libro de vins illustribusinquiens, etc.. »
\ 1 ° Un chroniqueur du niiïme siècle, saint Antonin, prélat de Florence, insère dans son ouvrage les toxtos de saint Lin, de saint Jérôme et de saint Augustin : « Hujus (Senecœ) autem farailiaritatem Paulus, dum esset Romse in custodia publica, sibi comparavit. Ex gestis sancti Pauli habetur quod institutor Qcsaris Seneca adeo illi araicitia copulatus est, videns in eo divinam scienliam, etc. . etc... 2 »
12" Pierre des Noels 3 dans son Catalogue des saints : « Multos etiam de dorno Cassa ris sibi in amicitiam copulavit et eos ad Christum convertit. Cum Seneca praeceplore Ncronis singularcm amieiliam liabuit, eique plures epistolas direxit et ab eo suscepit. Qujedam etiam scripta ejus coram Ciesare lecta sunt et niirabiliter commendata. Senatus etiam de illo non merîiocria sentiebat... *. »
i De uiifî philosophorum.
"I. I, lllre .i, cU. m..
'Il vivait en 1470.
TÉMOIGNAGES HIKTOliHjLES. 55 13° Jacques-Philippe Foresti de Jiergame auteur d'une histoire générale du monde, y insère l'opinion et les ternies mômes de saint Jérôme au sujet deSénèque; il range celui-ci an nombre dos élus à cause do la pureté de ses mœurs et de ses relations avec saint Paul : « Vir calholicus et contmentissimœ vitte. . . propterea et maxime propler fréquentes epislolas Pauli ad ipsum et ipsius ad Paulurn 2 . >• — Sabellicus' 6 , autre chroniqueur italien, cite un passage de ces lettres et ne doute pas de leur authenticité *. »
14° Jean Nauclère 5 : « Tum Paulus aposlolus Romsc simulcum Petro vorsabatur. CuiSeneca, admiratusejusdoctrinamdivinam, familiaritatedevinctuserat.»
4 5° Crinitus 0 .- « Neque mirum videri débet si divusetiam Hieronymus hune ipsum Scnecam inchrisiianorum academiam ac sanctorum catalogum périrahère conatusest. n
16°^ lUerran ' : « Prœterea epistolaj ad Paulum apostolum et Pauli ad eum : quarum memînere Augustinus in cpistola ad Macedonium, et Hieronymus de viris illustribus, qui eum in catalogo sanctorum ponit ; cujus me maxime auctoritas movet ut ejus scripta ac memoriam prosequar, qaum alioquin arduum mihi videatur inter tôt opes deliciasque hortorum et rei studium non cupidi potius ac luxuriosi hominis quam philosophi aut sancti viri vesligia posse servare. » — Ce témoignage, comme celui de Crinitus, laisse percer le scepticisme.
* Né à Florence on 1466. — De AonosJa disciplina, I. I, ch. »i, ' i»" siècle, — Cutumenlaria urbana, 1, XIX. — Anihtonrfugia.
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17° Jean Tritlième', bénédictin allemand, est plus aflirmatif : « L. A. Scneca, Cordubensis philosophus, Folini stoici discipiilus, et patruus Lucani poetœ, vite contineutissimEe fuit. Quem, teslimonio B. Hieronymi, celebralum in catalogo occlpsiasticorHm scriptorum, idcirco posui, quoniam et Panli ainicissimus fuit, et ad inslitutionem rnoralis vitœ miilla elegantcr coniposuit. »
Tel est l'ensemble des documents fournis par le moyen age s .
Deux choses ressortenl de cet exposé : i" que les chroniqueurs cités ont reproduit les textes de saint Jérôme, de saint Augustin et de saint Lin, sans invoquer aucune autre autorité à l'appui de la tradition ; 2° que, sur la foi de ces trois témoignages anciens, le moyen âge a cru, sans examen ni discussion, à l'amitié de Sénèque et de saint Paul.
Pour mieux prouver de quelle faveur jouissait alors cette tradition, avec quelle complaisance elle était accueillie, nons pouvons citer Pierre de Cltuiy*, qui dans sa lettre ad Petrobrusianos insère un passage île la correspondance des deux amis, comme un texte de l'Évangile ou des Pères; Jacques de Magne", qui en transcrit une partie dans son Sopkologium 6 ; Pétrarque, qui y fait allusion dans su lelliv à Sénèque °; un littérateur italien, Sicco Poleittonc, auteur d'une vie
1 Morl en lûili. — Opéra historien.
1 Nous les avons eitralls du t. I du savant ouvrage de .M. Flcurj , intitulé Stinèque et saint Paul, ouvrage couronné par l'Institut en 1854. 1 Florlssail en «23.
1 Mort on 1423. — SopholoBlum, t. VI, ch. n.
1 C'est un passage de la lettre XII : • Feramus xquo anlmo et utamur fora quod sors eoiiccssil, diuiec félicitas finem malii fmponal. »
* Palrarch» Epi Mol a ru m ad viras uuusdam ei rvleribus llluslribuj liber. Ep, 111 ici Sente.
TÉMOIGNAGES HISTORIQUES. 37 Je Sénèquc, où il représente ce philosophe invoquant, à l'approche de la mort, le Rédempteur des hommes sous le nom païen du Jupiter libérateur, se baptisant luimême avec l'eau de son bain dont il fait une libation, enfin composant pour son tombeau une épilaphe digne d'un chrétien '.Certains esprits, immodérés dans leur zèle pour le salul du philosophe, ne se sont pas contentés de voir en lui un ami de saint Paul ; ils en ont fait un des soixante-douze disciples % sur ce fondement qu'il est question dans les Actes des autres d'un certain Lucius 3 , et que l'Apologétique de Tertullien parle d'un Lucius devenu tout à coup chrétien 1 : or, il est clair que ce Lucius des Actes, celui de l'Apologétique, cl Lucius Annœus Scneca, ne forment qu'une seule et môme personne !
Ainsi les témoignages réunis de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Lin, et le texte même de la correspondance que nous avons encore, paraissent avoir pleinement convaincu le moyen âge; il a accepté, sans réserve et sans distinction, ces autorités d'inégale valeur. On pourrait, il est vrai, nous répondre que d'obscurs chroniqueurs représentent imparfaitement l'esprit de leur temps, qu'on ne voit rien de semblable dans les penseurs célèbres des xr", xu" et xm c siècles ; que saint Anselme, par exemple, auteur d'une prière à saint Paul ; saint Bernard, qui composa plusieurs panégyriques de cet apôtre 6 ; saint Thomas d'Aquin , qui
1 PolemonG csi mort en 1461.
1 V. Lami, lilléraleur italien du ivin' siècle, De erudUwne ajiailotorum : « Quidam eo temerilatis devenerunt utSenecam 72 Chrisll dls-
' Arles mu, 1. — Un. aui Romains m, 91.
' Apglog. m.
' On a de sniisl Bernard : 2 jcrmoni>r la conversion de sain! Paul ;
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cite Cicéron, Platon el Aristote; Pierre Lombard, le Maître des sentences, plus tard, Jean Gerson, qui cite Sénèque dans un sermon sur saint Paul ' , tous ces scolastiques, enfin, qui tenaient alors l'empire des intelligences , n'offrent rien d'où l'on paisse présumer qu'ils aient souscrit à cette opinion. Toutefois, elle était à cette époque, nous persistons à le croire, répandue et accréditée; en effet, ces prêtres, ces moines, celte jeunesse des écoles, dont l'ignorance avide dévorait les chroniques, les catalogues sacrés, les abrégés encyclopédiques du temps, croyaient à la tradition sur la foi des écrivains ({ni la rapportaient. En veut-on une nouvelle preuve? Abailard nous la fournira. Cet esprit assez indépendant pensait là-dessus comme l'université de Paris et comme son siècle. Voici ce qu'on lit dans son commentaire sur l'Epttre 1" aux Romains : « Quantus autemet apud phïlosophos habitus (Paulus) sit qui ejus vel prœdicationem audierunt, vel scripta viderunt, insignis ille tam eloquentia quam moribus Seneca, in
sage : a QuiJ docuerunt vel docent nos opostoli sancli ? non piscaloriim
légère, non Arlstolelis versullas versare, non temper dlscere et nunquam ad rerilMls sdenliam petïenire. » — Dans un autre sermon sur la naissance de saint Pierre el saint Paul , il parle des (lois de lait qui s'échappèrent de la léte de l'Ap6tre frappée par le bourreau. — Enfin dans un sermon De simplki gloria il dll : u Et considéra quantum eicedat Pauli pbilosophia pbilosophiam saplenlium mundi, quai nimîrum stultitia esl apud Dean. ■>
1 Sermo de laudibus Pauli : « Scd ullerius considero S. Poulum non potuisse ampllus obscurari aut Impediri quin eipanderel sus doclrina; radios, per lyrannorum perseculicncs ; nun alilcr quam sol nutariilli non p jïH":it f.-utliullisradiin : île l|lhi ihi'it Xt : ne.!:-:i quoi] liulLcri'ii'.ur failli' rnMu contra solem; imu quant» plus promebatur S. Païens , laolo plus se mons- Irabal et diialabal undiquo. » (Ter lia consideratio.) — Cïerson cile encore Sltii'iiui; ilaiis la S" leclure contre la vainc curiosilc : « Idco, inquit Seneca , necessaria ncstiunl, quia supmacuu didicerunl, »
itolis qi
Hie
verbis proieslalus s, etc. » — Menimc.T erga Paulum
qu'
Nous i idmis qm [u'ils s'él
lëq
téc
de l'Apôt
clé lues à Néron par son ministre, et que cette amitié s'était continuée dans !e ciel.
1 Ce limuignagû, cité pour la première fols, atall échappe aui jialieiiles recherches des partisans do la tradition. — L'cqdroil des lellres qui se trouve cité ici appartient à la première.
CHAPITRE V
De la critique moderne appliquée à lu Iradiliuli du dii'isii.uiisine <ï<: Sénfque.
A la fin du jlv* siècle, la tradition du christianisme de Sénèque est dans toute sa force : les histoires ecclésiastiques, les commentaires dus Epltres de saint Paul, les éditions de Sénèque la rapportent avec respect. Mais, des l'époque de la renaissance, on se met à la juger, à vérifier ses titres, à examiner ses appuis, et ceux mômes qu'elle persuade ne lui donnent qu'une adhésion réfléchie. Les premiers critiques, encore timides et peu exercés, ont de la peine à s'affranchir de sa longuo domination; bientôt, des yeux pénétrants découvrent tout ce qu'elle a de faux et de contradictoire. Convaincue d'imposture, elle perd son empire sur les esprils désabusés, et tombe du rang des faits historiques où l'avait élevée une crédulité naïve.
Il est digne de remarque que ses défenseurs en abandonnent successivement quelque partie, et se défont peu à peu des illusions du moyen âge. Ainsi Lefêvre d'Etaplcs, Curion, Sixte de Sienne, Pamélius 1 ne croient plus à la conversion de Séuèque, mais seulement à sa bienveillance pour les chrétiens, et à un échange de politesses entre lui et l'Apôtre 2 . Du reste, pas plus que Salméron et Marguerin de la Bigne J , ils ne soup-
' Letévre d'Elaplos commenta les Epllres de saint Paul (1468-1556). — Curion, Éditeur de Sénèque, vers 1557. — Sîile île Sienne, auteur de la Bibliotheca sancta, recueil de commentaires sur les livres saints. Il mourut en iSBfl.
' «Sedhlcamorct hœc admirnllo urbana rtmamil. « l.ef. d'EU.Comm. de l'Ep. un Phllipplent.
1 Salméron , commentateur, inoit en 1585. — Marguerin de la Digne, le premier qui ail entrepris une collection des Pires. Ne en 154C.
ÏIÏMOHINACËS ÎMSTOIHIJUKS. tii çonnenl d'artifice ni dans la prétendue correspondance, ni dans le faux saint Lin. Tels sont les seuls suiVra^es dont la tradition puisse si: glorifier au xvr" siècle. D'autres critiques, encore favorables, sont plus difficiles nu plus clairvoyants. Déjà, au commencement du siècle, Louis Vives, commentateur de saint Augustin, rejetait la correspondance comme apocryphe ' ; Juste Lipse la condamne sévèrement 2 , et s'il conserve un faible pour cette vieille croyance, c'est par déférence pour saint Jérôme, el par une sorte d'engouement pour l'élévation morale de certaines pensées de Sénèquc 3 . A partir de cette époque, les prétendues lettres, tant admirées de Pierre de Cluny et de ses contemporains, sont répudiées, avec l'écrit do saint Lin, par ceux mêmes qui sont disposés à admettre les rapports des deux persoiiiuiges. Le Père Alexandre 1 , et Tillemont, n'ont que du mépris pour ces grossières supercheries 6 . Les commentateurs les plus estimés, Dionysius Carthusianus, Eulalius, Jean Gagnier, théologien en Sorbonne, Eslius, Cornélius à Lapide, Mariana, appliquent aux esclaves de César et non à son ministre l'expression célèbre de l'Epître aux Phîlîppiens. Et la seule concession que le P. Alexandre, Ernest Cyprien et Tillemont fassent à une opinion dont ils ruinent les appuis, c'est de convenir que, selon toute apparence, Sénèque a dû connaître les chrétiens.
A celte poignée de défenseurs on peut opposer des
' Né en 1492.
' Né en 1517. — De Scncca vila, eh, ï. 1 Manuduclio ad llfflic. ptall.. 1. XVIII.
' Noël Alexandre, théologien et hiitorien de l'Eglise, né en 1H39. — Vojei ffijt. ecclét., t. III, siècle 1, eh. in, art. B.
' Tillemont, mort en 1608. — Voyez Mémoire! sur rhist. ecclés., t. I, Sainl Paul, arl. *3, et jon ffi'ît. des empereurs, t. I, Néron, arl. 35,
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adversaires bien autrement redoutables par le nombre et par l'autorité; ils se divisent en deux classes : les premiers traitent la question incidemment et sans en embrasser l'ensemble; ils se contentent de relever les erreurs qui leur semblent les plus choquantes. Les seconds approfondissent la matière dans un travail spécial où, profitant des recherches de leurs devanciers, ils résument et coordonnent les objections déjà soulevées.
La première classe compte des noms célèbres dans T exégèse sacrée et dans la critique profane; on y distingue des protestants, des catholiques, des philosophes, des historiens, des érudits. Dès 4441 , un de ces princes italiens qui excitaient l'essor des lettres renaissantes par un culte assidu et par une protection délicate, Léonello, marquis de Ferrare, s'avisa de penser, contre l'opinion de son siècle, que l'histoire des rapports de Sénèque et de saint Paul était une pure fable, et au milieu deectte petite cour académique qu'attirait le charme de ses entretiens, il se plaisait, l'histoire en main, à signaler les invraisemblances d'un tel récit et la fausseté d'une telle correspondance ', Mômes scrupules et môme incrédulité dans un autre bel esprit, Erasme, qui avait le goût trop fin pour être dupe. Ce no sont pas seulement les protestants, Théodore de Bèze, Heinsius, Rivet, qui se déclarent contre la tradition ; leur hostilité pourrait sembler passionnée : mais le savant annaliste de l'Eglise romaine, Baronius, le cardinal Bella rmin, le cardinal Duperron, le P. Raynaud, jésuite, le P. Possevin etLabbe, de la môme compagnie, Frassen, cordelier , le chanoine Modius , appliquant à cette étude la sagacité pénétrante de la critique moderne, eombat-
' Vnyei le Dp. palitia litlcraria , ]iar DÉccmlirius, qui a recueilli ces cnlreliens, I. I, ch. i.
TÉMOIGNAGES niSTORIQllES. 63 tent victorieusement celle erreur si longtemps puissante et respectée. Voici les points principaux qu'ils s'efforcent d'établir : 1° La correspondance est apocryphe; 2° le récit de saint Lin est une imposture; 3" Sénèque n'est pas désigné dans le verset de l'Epître aux Philippiens; 4° sa philosophie est contraire à l'esprit de l'Eglise: 5° sa mort est celle d'un païen'. Ces arguments sont repris au xvu c siècle par les historiens Scliildius , Ilorn, Boxhorn , et par le philosophe Lamothe le Vayer. Au xviii* siècle, Bruckcr , historien de la philosophie , Tiraboschi et Lami, littérateurs italiens, le théologien protestant Witsins, le professeur allemand S troha eh écrivent dans le même sens.
C'est surtout en Allemagne, au sein des universités, que cette thèse est développée dans des écrits spéciaux. On cite la dissertation de Kortholt : De Ph'dippi Arabis, AlexandriMamma!œ,PliniïJunioris f.tSenecœ christianismo; celle d'Hunterus, contre l'athéisme de Sénèque ; celle de Kaewitz, ta plus complète de toutes ; l'ouvrage de Lintrupp, qui rassemble toutes les preuves, pour et contre ; celui de von Seelen : De scriptoribus falso in christùmorum ordinem relatis ; celui de Heineccius , De philosophis semi-christianïs : ce der-
' Toutes les citations que renferme celle section sont empruntée! au Mémoire de M. Flcury, 1. I, 2" partie, Ch. xi-xvi. - M. Fleury déclare qu'il n'a pu, nm\' r :r(: .l' i ijjmi iAiri'S [('Cliorrlics , ilOcouvrir ces tlnisrs .allemandes, eiceptà celle île Kaewiti, sur laquelle noua reviendrons. Il en est de même, ajoule-l-il (t. 1, 1" partie, ch. i), il'nuln's jn iiis ■■■■ri [s de ia même nation en (aveur du christianisme de Sénèque : tels que celui de Schcllcmberg (Seneca christianus), auteur inconnu; celui de Hall, théologien anglican, né en 4574 (même titre); celui de Juste Siber, De Seneca divinis oraculis quodammodo consono (Dresde, 1668). Il cite encore Ha rschmïdt, DeSenecœ notitia Dei naturali (Iéna, 1668); André SchmicU, 7)e Senwa i-j'iuf/in- lh»tilu<ji<t ; tl'Atjuin (mort en
1050), lut In religion de Sénèque; un traité anonyme en allemand (Lcipiig, 1712) el un autre en anglais (Londres, 1786).— Tous ces ouvrages ont échappé à ses recherches. — On trouvera dans cette partie très-ap-
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nier s'attache principalement à censurer les désordres
de la vie de Sénèque.
Ces attaques redoublées, ce combat prolonge de la critique moderne, cette suite d'écrits restés sans réponse, prouvent tout ensemble !a vogue durable et la faiblesse réelle de la tradition. Elle séduit les esprits pur certaines apparences de grandeur et de vérité; mais elle ne résiste pas à l'examen. On ne s'occupe d'elle que pour la détruire, et l'imposture est si manifeste que personne n'ose eu prendre la défense. Laissons de coté les écrivains réformistes et les penseurs allemands, aussi excessifs peut-être dans leur scepticisme que le moyen âge l'était dans sa crédulité ; mais les cardinaux et les docteurs de l'Eglise romaine, niais les savants bénédictins, jésuites ou cordeliers, étaient, sans contredit, disposés à admettre l'amitié de saint Paul et de Séncquc, l'influence de l'Evangile sur les lettres a Lucilius, et à tirer les conséquences d'un fait qui eut diminué le nom du philosophe et agrandi la gloire de l'apotre. Ni Uaronius, ni Bellarmio, ni Tillcmont n'auraient refusé, ce semble, de recevoir Sénèque dans le giron de l'Eglise et de rallier sa mémoire au christianisme. Il fallait que cette opinion, malgré son crédit et sa durée, fui bien peu vraisemblable et reposât sur des fondements bien peu solides, pour qu'ils aient résisté au secret désir de la justifier. On ne peut leur reprocher ni ignorance, ni préjugés : ils étaient les soutiens du saint-siége et les lumières du catholicisme; ils jugeaient en connaissance de cause, puisqu'ils avaient sous les yeux, les témoignages anciens et nouveaux en faveur de la tradition, puisqu'ils venaient après tous ses défenseurs ; ils ne dé-
iirofumlio du livre de M. Fleuri il'iniplrs renscisiienirnls bit lin graphiques. — On sali que M. Flcury croll lermcmenl h l'amllie de SeWque el de sol m Paul.
TLSIOICNACES IIISTOIligUliS. 68 cidenl pas à la légère, far ils étudient les textes et discutent les vraisemblances ; ils ne se bornent jias à la simple expression de leur sentiment, comme Lefèvre d'Etaptes, Curion et les chroniqueurs du moyen âge qui adhèrent en peu de mots ou rapportent ce qu'ils ont lu; mais ils développent les motifs qui les déterminent et ne prononcent que sur des preuves accumulées. Semblables à des juges intègres, sur qui la vérité a plus d'empire que la passion, ils condamnent co qu'ils voudraient pouvoir défendre , et ruinent une cause où ils sont intéressés. De quel poids n'est donc pas une telle autorité ? Et peut-elle être balancée par deux ou trois commentateurs encore appesantis de la nuit du moyen âge?
Le xvi'et lexvif siècle virent commencer et se poursuivre au sein de l'Eglise catholique un grand travail de critique orthodoxe sur les origines du christianisme : on fixa l'ordre des temps, la date des événements ; on épura les textes, on examina sévèrement ces mensongères productions qui pullulèrent pendant les huit premiers siècles, actes des martyrs, légendes, lettres, passions, voyages; et tout ce qui ne portait pas des caractères irrécusables d'authenticité fut répudié. Alors parurent les Annales de Baronius, l'Histoire ecclésiastique du Père Alexandre, les Mémoires de Tillemonl, les Actes des martyrs par dom Ruinart, le Spécimen critici sacri par Raynaud, VApparatus de le Nourry : une même pensée animait ces érudits dans leur patient labeur; c'est celle qu'expriment Tillemont et Fleury : « La vraie piété nous fait aimer la vérité et nous contenter de ce que Dieu veut que nous sachions '. — C'est la vérité qui est notre voie et notre vie, et non
' Fleury, But. ecclcs. Préface.
pas les erreurs îles hommes, ni les fictions des imposteurs. Noire piété, comme dit si souvent saint Augustin, n'est point dans l'illusion el dans le mensonge, ce qui la ferait dégénérer en superstition '. » L'histoire de saint Lin el les lettres de Sénèque à saint Paul furent enveloppées dans cette proscription générale, et bannies pôle-mèle, avec les compositions du même genre, de la littérature sacrée qu'elles déshonoraient.
îl n'est donc pas étonnant cpi'au xvn* siècle les plus grands docteurs et les plus beaux génies de l'Eglise aient gardé un silence absolu sur cette tradition, à l'exemple des anciens Pères. Ils la connaissaient par la lecture des ouvrages d'exégèse cités plus haut; mais en même temps ils avaient appris à la juger. « Bossuet, par exemple, si versé dans toute antiquité, avec une imagination si amie de toute grandeur, n'a rien dit de cette communication prétendue, dans les pages incomparables et toutes pleines d'allusions romaines qu'il a écrites sur saint Paul n On n'en trouve aucune trace ni dans Fléchier, ni dans Bourdalouc, ni, avant eux, dans le Père Lejeune, bien qu'ils se plaisent à représenter le Docteur des gentils préchant au sein de la cour de Néron, « centre de tous les vices, l'Evangile de l'humilité, de l'austérité et de la pureté 1 . » Malebranche,
1 Tïllcmont, Mémoires sur t'Itisl. eeclés. Préface. Voici le passage de saint Augustin ' « Non sil iii>bis religto in phantasmatibus uoslris : inclius est CHim qualec unique ïcrum quam omne quidquid arbîtrio liripi putes!. » De cera Teliyione, ch. lv. — Saint Léon le Grand disait qu'il fallait non -seulement interdire, mais brûler les livres apocryphes (Fabricius. Préface). — Ce fut aussi le sentiment de saint Alhanase : iT.;y.:^r; u.X,.).vi f, i'ii-Miïswç <j£.s : iligniniiigis qui jiliM'undanlut quai» qui leganlur. b (Appendice à la Synopsc de l'Ecriture sainlc).
' M. Villemain, rapport à l'Institut en aodl 1854.
1 Bourdalouc, Panégyrique de saint Paul. On y lil encore ce passage : h Ce ne sont pas seulement des barbares ou des ignorants qu'il persuade , mois ce sont des riches, des nobles , des puissanis du monde.
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TÉMOIGNAGES HISTOIUQUES. 07 d'autre part, est bien éloigné de considérer Sénèqne comme un chrétien ; il rappelle w un homme l'ort imasinatit et peu judicieux; il est visible, ajoutc-t-il, que l'esprit de Séneque est un esprit d'orgueil et de vanité. Aussi, puisque l'orgueil, selon l'Ecriture, est la source du péché, l'esprit de Sénèque ne peut être l'esprit de l'Evangile, ni sa morale s'allier avec la morale de Jésus- Christ, laquelle seule est solide cl véritable. n II ne se laisse pas éblouir par les vaines apparences, par les fausses lueurs de christianisme qui brillent çà et là dans les écrits de ce philosophe : « Il y a do bonnes choses dans l'Alcoran, dit-il à ce sujet, et l'on trouve des prophéties véritables dans les centuries de Nostradamus... mais ce qu'il y a de bon dans l'Alcoran ne fait pas que l'Alcoran soit un bon livre, et quelques véritables explications des centuries de Nostradamus ne feront jamais passer Nostradamus pour un prophète ' . »
Frappée d'un tel discrédit, durant pins de deux siè-
des Juges, des proconsuls, dos hommes éclairés qu'il fait renoncer à toules leurs lumières, en leur proposant un Dieu crucifié. Ce sont des femmes vaines et sensuelles qu'il dégage de l'amour d'elles-mêmes pour
leur taire embrasser la pénitence. > 1" partie. — Flécbler n'a que
celle phrase sur le séjour de l'Apûtre à Rome : » Arrivc-t-il enfin à Rome? Il entrera dans la prison, et n'en sortira que pour le supplice. » (Sermon sur la conversion de saint Paul, V partie.) — Le Père Lejeune a Tait, dans le même sermon, le panégyrique de saint Paul et de saint Augustin. — Bossuet eût sans doute parlé de Séneque dons le passage suivant, s'il eut cru a la tradition : a 11 (salnl Paul) prêchera Jésus dans Athènes , et le plus savant de ses sénateurs passera de l'Aréopage dans l'école de ce barbare. Il poussera encore plus loin ses conquêtes ; il abattra am pieds du Sauveur la majesté des faisceaux romains dans la personne d'un proconsul , et il fera trembler dans les tribunaux les juges devant lesquels on le cite. Rome même entendra sa voix ; et un jour celle ville maîtresse se tiendra bien plus honorée d'une iellre du slyle de Paul , adressée à ses citoyens, que de lant de fameuses harangues qu'elle n entendues de son Cicéron. a (Panég. de saint Paul, I" partie.) 1 Recherche de la vérité, ni* partie, de l'Imagination.
dus, cette opinion eut du, ce semble, disparaître a jamais, on du moins se perpétuer obscurément dans quelques esprit» charmés du merveilleux et qui craignent d'être détrompés. Elle s'est relevée cependant avec éclat, et a bravé de nouveau la publicité et la discussion; noire sièclelui a donné, ce que lui refusaient les deux siècles précédents, des défenseurs avoués et convaincu». L'Allemand Gelpke, après lui Schœll et M. de Maistre \ recommençant un procès déjà jugé, essayèrent de remettre en lumière les probabilités d'une liaison entre les deux personnages, et les ressemblances de leurs doctrines. L'effort de la critique, au xvi e et a» xvii* siècle, avait porté sur la prétendue correspondance et sur l'écrit de saint Lin ; ils abandonnèrent ces pièces compromettantes et se bornèrent à démontrer, d'uno manière générale, l'influence du christianisme sur la philosophie de Sénèque. Dans ces derniers temps, M. l'abbé Greppo 2 , et surtout M. Amédée Fleury, ont repris et développé l'ancienne thèse sur ce nouveau plan : le Mémoire de ce dernier est de beaucoup le plus érudit qui ait été écrit sur la matière 3 . Ainsi cette tradition vivace, longtemps accablée des attaques et du mépris de deux siècles éclairés, a reparu, sinon plus forte, du moins plus fortement défendue qu'auparavant. La critique avait fait justice: des illusions du moyen âge; aujourd'hui, c'est avec les armes mômes de la critique et à l'aide de ses ressources qu'on prétend défendre et
' Celpkc , Tra cl a !iun eu la de familiaritate , guœ Paulo apos'ota i-nm .Se»! ('■"!.' j'iiilor-'iplfi inifr^ssiss,- Ira.hlur, r.(ri>.imUlhna{ 1HISÏ. —Schœll, Ilisl. de la titt. rom. i. II. — De Slaislie, Soirées de St- J'iifer.s/joTirj, l. II.
1 Trois mémoires rclntife o VHist. ecclcs., m6m. I" (IB10).
1 Sènèque et saint Paul, 1 col,, 1835. — M. Durozoir (Staèq.. éd. Panr.koucke), M Troplong (/n/t. ifu christ, sur le droit cicit des Romains}, sans onlrev ilsiis l'i-iiinu-ii lie t-i-lic njiiuiuii, femblenl h part>Kcr_
TÉMOIGNAGES HISTORIQUES. 6B faire triompher ce qu'elle avait sévèrement cotidamné '.
Telle est l'histoire abrégée, mais complète, de l'origine et des vicissitudes de ta célèbre croyance au christianisme de Sénèque.
1 Dem sav.inls docteurs au^liunns , MM. Coimytiear lit Huwson , donl la nsle et profond mémoire sur saint Paul, récemment achevé et publié à Londres (1854), es! cite avec «loge par M. Villemaln (Rapport du 25 août [l'uni lï.-nnt- i l i l i ■ i : 1 1 1.- ]A;\n: Ausk. leur Ir.ïwiil ii niyuul)L(.n' des rapports dn Sénéque avec saint Paul. Ils se conlcnlenl de dire eu note (t. I], p. 452, é J. de 18B6, n. 5) ; « Nous uc pouvons pas passer le nom de Sénéque sans (aire une allusion à la correspondance supposée enlre lui et saint Paul ; mais une simple remarque est suffisante pour un faui aussi insignifiant, a
CONCLUSION DE LÀ PREMIÈRE PARTIE
SUR LES FOMiEMESTS UlM(lHl(.UES DL LA LR.U>1ÏI<>.\ .
Après avoir consulté l'opinion des principales époques de l'histoire ecclésiastique, nous croyons avoir établi ce qui suit :
1° Durant les cinq premiers siècles, malgré le témoignage de sain! Jérôme, celui de saint Augustin, et le récit du faux saint Lin, on est autorisé à soutenir que l'Eglise a ignoré ou méprisé la tradition.
2" Du v s siècle au ix', on n'en trouve aucune trace dans les auteurs ecclésiastiques ni de la décadence romaine, ni de la renaissance carlovingienne.
3" Le moyen âge l'a recueillie et parait y avoir adhéré.
4° La renaissance et les deux siècles suivants l'ont unanimement répudiée.
Par conséquent, l'opinion générale de l'Eglise, excepté au moyen âge, est constamment contraire à la tradition.
DEUXIÈME PARTIE
INDUCTIONS HISTORIQUES. — EST-IL VRAISEMBLABLE QUE SÉNÊQUE AIT CONNU PERSONNELLEMENT SAINT PAUL.
JmTs et parmi les païens. — Alliùuus ci i 'aréopage. — Gallion. — Sergius Paolus. — Filii, Agrippa, Feslua.
Nous avons vu ce que de tout temps l'Eglise et la science ont pensé de l'amitié prétendue de saint Paul et de Sénèque : voyons maintenant si l'histoire des deux personnages, scrupuleusement étudiée, donne raison aux partisans ou aux adversaires de cette opinion.
Cherchons d'abord à nous former une idée juste de la prédication de saint Paul, de l'éclat qu'elle a jeté et du bruit qu'elle a fait dans le monde.
Un premier point se présente à éclaircir : Saint Paul était-il versé dans les lettres profanes? Avait-il étudié, comme plusieurs Pont prétendu, la philosophie et la poésie grecque, et mémo la langue et le droit des Romains ? Rien n'autorise un tel sentiment qui n'est pas, ce nous semble, celui de l'Eglise. Les Pères célèbrent avec enthousiasme l'éloquence de saint Paul, la sublimité de ses doctrines, la (orce et la dialectique qui régnent dans ses Epitres, mais leur admiration ne signale dans ses écrits aucune trace de science mondaine. Au eonlrairc, saint Oirysostome blâme les imprudents qui,
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de son temps, osaient le mettre au-dessus de Platon 1 ; saint Jérôme relève les nombreuses incorrections qui lui échappent, et les attribue au défaut du culture littéraire 2 ; « c'est un barbare, dit Bossuct ' , qui ne sait pas couvrir des fleurs de la rhétorique la face hideuse de son Evangile; les délicats do la terre, qui ont les oreilles fines, sont offensés de la dureté de son style irrégulier. »
Ces éloges el ces critiques ne se contredisent point. Saint Paul a le génie, l'éloquence, le zèle, l'intrépidité, toutes les grandes qualités du cœur et de l'esprit, animées d'un souffle divin, mais il ne faut lui demander
Pour résoudre plus complètement celte question, entrons dans quelques détails sur les premières années de saint Paul.
Saint Paul est né à Tarse, vers le commencement de l'ère chrétienne * . Ses parents étaient Juifs, de la tribu
1 Homélie vu sur la 1" Epllre aui Corinthiens. — Homélie m sur la même Epi Ire.
' Sur l'Ep. aui Ephésiens, I. Il, ch. m. — Saint Irénde est du mime avis {Adv. hœres., I. III, c. vu). Selon saint Chrjsoslome, dit Tillemont, saint Paul ne savait que l'hébreu (voyez Mémoires, saint Paul).
1 Panégyrique de sainl Paul. — Voyez aussi le jugemeol de don Calmel, qui résume l'opinion des Pérès (Dn des Ep. de saint Paul). — Sainl Augustin relève surtout la dialectique de l'Apotre. — On peut conmilin l",i[ijm™<i(iri tréç-éclairée de l'éloquence el du slvlc de sainl Paul dans le 3' dialogue sur l'éloquence, lie Fénelon. Elle confirme pleinement l'opinion ici ciprimée. Vojcï aussi sur les principales incorrections des Epltres M. Glaire, t. VI , art. t, ch. i,
s J.-C. (Voïci Til-
INDUCTIONS HISTORIQUES, 73 de Benjamin , et de la secte des pharisiens 1 ; on ne sait depuis combien de temps ils habitaient cette ville; on suppose qu'ils y avaient cherché un refuge pendant la guerre de Pompée, de Gabinius ou do Cassius 5 . Tarse, comme toutes les cités commerçantes du Levant, avait une colonie juive, sans doute égale en nombre à celles de Damas et d'Àntioche. Bien qu'éloignée de la Terre sainte, la famille de saint Paul était restée fidèle au vieil esprit hébraïque, et n'appartenait point à la secte des Alexandrins qu'on accusait à Jérusalem de corrompre le dogme par des innovations téméraires. C'est ce qui ressort avec une entière évidence de tous les passages où l'Apôtre parle des liens qui le rattachent à la nation juive 3 . Il fut donc élevé dans les plus rigides pratiques et dans les plus pures croyances du culte héréditaire ; et cette âme ardente se nourrit, dès l'enfance , de ia poésie des Ecritures. Saint Paul reçut de son père, outre les prérogatives des Hébreux fidèles, un titre honorable aux yeux du monde et qui lui valut plus d'une fois la considération des païens e( la protection des magistrats; c'était le titre de citoyen romain, fort ambitionné dans les provin-
Cbrysostome suc saint Pierre et saint Paul, publié à SéïillE, quelques-uns pensent qu'il est né 2 ans avant noire ère. Mais celle pièce n'est pas authentique. [Vovei Connvbcar et Uowson, t. i, ch. 2.)
' ■ Ego sum vir Juttous, natus in Turso Cilicia;... eruditus juila voritalem paterna: legis... o (Actes xxu, 1. 3.) — . eirotimcisus nctavo (lie. oi génère Israël, de tribu Uenjamin, Hebraus ei hrebreis, secundum legem pbarisaïus. ■ (Ep. aui Philip., ch. u. 1, S.) — ■ Ego pharissus sum, filins pharisœoniiu. n (Actes mu, 1, G.) — « Hebrai suul, et ego; Israël lia; su ni, et ego; semen Abrotiœ «uni, el ego. u (II* Ep. uui Corinlb., a,aa.)
'Vovei sur ces guerres, Josèphc, Ant. Jud., 1. XIV. — Guerre contre les flom.,1. 1, ch. vu. — Saint Jérôme dit que saint Paul ('enfuit avec ses parents de Giscalc, ville de Judée prise par les Romains (Catalogue des écr. codés.)
1 Vnjei li, 2.
ces, et fort rare parmi les Juifs'. Tarse, ville dévouée aux Césars, et qui avait souffert sous la courte domination de Cassius, ne reçut cependant d'Auguste, qui la récompensa, ni le litre de municipe, ni celui de colonie; c'était une ville libre, comme Anlioche de Syrie, qui avait des magistrats tirés de son sein et ne recevait pas de garnison 2 . Ses habitants n'avaient pas le droit de bourgeoisie romaine, et si le père de saint Paul le possédait, c'était une récompense ou une acquisilion personnelle. Etait-ce le prix d'un service rendu pendant les guerres civiles? L'avail-il acheté à poids d'or, comme le tribun des Actes ? Suivant une conjecture récente, le père de saint Paul serait un affranchi qui aurait obtenu le titre de citoyen romain en recouvrant sa liberté Le métier de la famille cousistait dans la fabrication de lentes et de vêlements de crin appelés ciliecs, du nom de la contrée où cette industrie
1 Josèpbe nous parle de plusieurs Juifs cilojcns romains et même de quelques-uns qui furent chevaliers [Guerre des Juifs, I. H, xnv) ; mais le soin qu'il prend de les roeiilionner nous rail penser qu'un tilre si noble n'était lias commun dans sa naliun.
' C'est h tort que Tillcmont et Fleury uni préLendu que Tarse jouissait du litre de colonie libre et du droit If tiourgcmiiic. Ou ne volt pas dans les médailles qu'elle ait eu ces privilèges avant Caracalta et Hêtiogabiile (Voyci don Calmet, Comm. ici. m, 37). — Voyei aussi Connjoearet lluwson, t. I, I. 11. — Appien (de Betlo du.. I. V, ch. m) te
1 Celte conjecture est de Wieseler (Chronologie des Aet. des Apâl., Gotlingen, 1818). — It se fonde sur un sens dont est susceptible lo verset 9 du ehap. ,i des Actes, qui peut se traduire : . Il j avait alors à Jérusalem des affranchis de Cjréne, Aleiandrie, Ciliclc, Asie. » Or, comme saint Paul se trouvait parmi oui, il en conclut qu'il (tait affranchi. — Les Romains firent beaucoup de prisonniers en Judée sous l'ompée, Gabi- Qius el Cassius. Ce dernier eu amiieua rîn.OOO de l.iirirlie'c (Guerre, des Juifs, 1- 1, ch. vi). Nous voyons aussi dans Appien (t. V, ch. vu) qu'Antoine affranchit par un décret rcni îles Tarsiens qui avaient élé vendus, Tto; SEirjWwj; -i-i'J.'jL -.i.; ï-.-ïli'.v.; Îiit*i|M(Ii.
INDUCTIONS IIISTOIUQUES. 75 avait pris naissance 1 . Conformément ù la loi des Juifs, saint Paul apprit un métier, celui de ses parents , ot l'on voit dans les Actes qu'il l'exerça pendant toute sa vie 2 .
Gomment se passèrent les premières années de saint Paul à Tarse? Quelle action cette cité .païenne exerçat-elle sur son esprit?
Tarse est située dans la partie occidentale de la vaste plaine appelée Cilicie plate, et qui a cinquante lieues d'orient en occident, et trente lieues du nord au midi. Ce pays est d'une fertilité qui excite encore l'admiration des voyageurs. C'est le passage des armées et des caravanes qui se rendent dans l'Asie centrale. Au milieu de la ville coule le Cydnus, et l'on aperçoit au loin les hauts sommets et les pentes escarpées du Taurus. A celle époque, Tarse était un point de réunion pour les Syriens, les Isauriens, les Cappadociens , sans parler des marchands grecs qui allluaient par mer, et des Juifs, ces pèlerins du commerce antique \ Strabon vante sa puissance et ses écoles qu'il ne craint pas de comparer aux écoles d'Athènes et d'Alexandrie 4 . C'était la Marseille de l'est. On y admirait la magnificence des temples, l'éclat des solennités religieuses, où accouraient les villes voisines, et qui l'avaient fait surnommer la eité'saintc, «pa; Auguste y recevait des honneurs divins, et tous les ans des jeux étaient célébrés au nom des empereurs 6 . Le goûl des fêtes, la passion des
1 Ces vêlements étaient faits de poils île boucs et de chèvres {Vairon, De re ru&lica, 1. II, eh. ii). —Les lentes de poils de boucs Bihtonl encore dans ce pays.
: Le Talmud ordonnait an père hi trois choses ■. circiincirc sun fils, lai apprendre la loi et lui donner un commerce.
' L. XIV, ch. i . . Kai Tilii Tfùa.Spi' k*L sXlûrrov itvara., etc., etc.» 1 Mém. de l'abbé Belley (Àcad. des Inscrifl., 1. XXXVII). On a dc-
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arts, J'aclivilé du commerce s'y partageaient les esprits ; ic porl était rempli d'une multitude affairée, venue de tous les points de l'Orient et tic la Grèce; une jeunesse sérieuse se pressait autour des chaires de philosophie, landis que les voyageurs et les victimes affluaient dans les temples ' . Le renom de ses philosophes , de ses grammairiens, de ses improvisateurs avait pénétré jusqu'à Itome; ils remplissaient la capitale de l'empire, et quelques- uns y occupèrent un rang honorable, témoin le stoïcien Athénodorc, précepteur d'Auguste, et l'académicien Nestor qui dirigea l'enfance de Marcellus 3 . Cet essor des intelligences, ce mouvement, ces splendeurs frappèrent les yeux de saint Paul durant sa jeunesse ; ajoutez à ce spectacle la grandeur des scènes
couvert récemment à Tarse, dans une eicavtUon îles anciens remparts de ta ville, une collection de petites statues en terre cuite représentant Jupiter, Pan, Mer. lire. CvtnHe. Cirés, Apollon, un taureau Égorgeant un lion, il ; .liait ;tiis.si lie.'m^imp Je l.triijii!* cl rlViirr-n-iiir.. ijiii avaient servi. Une coiITun' Je r.'nimi', qui c.il a peu (i<im celle de ta femme de Tilu-, ir.'jitjh; indiquer la date de ces objets. On présume que ces symboles d'idolâtrie Turent jetés eu eel endroit par quelque converti (Connybear, 1. 1, p. 375, n. ï).
' Ce qui distingue, dit Slrabon, les écoles de Tarse, c'est que les étudiants y sont (nus Tarsiens ; on n'y voit pas d'étrangers, comme à Albènes ou â Aloiandric. Quelques-uns d'entre eui vont dans d'autres villes terminer leurs éludes (I. XIV, chap. v). — En ciïel, Tarse, ville policée et commerçante dans une province barbare, devait recevoir tous les jeunes gcus de Cilicie qui désiraient participer à cette civilisation. C'est ce qui ciplique que le nombre des étudiants ait été si grand, bien qu'il n'en viol
de Tarse, Anlipatcr, Archcdanms, Nestor, ilcut Alhénodores, stolcieni.—
dore. — Dionysidc, pacte tragique de la pléiade alciandrïne. — Il y avait, dit-il, beaucoup de Tarsiens qui parcouraient les villes en improvisant di s pièces de vers, mémo des tragédies. Il cite, parmi les plus habiles Ploliads et Dlogéne. Un certain Boelbus obtint le gouvernement de sa patrie pour avoir improvisé un récit de la bataille de l'bilippes. — Alhénoiore. précepteur d'Auguste, gouverna aussi Tarse.
liNIH ETIONS IIISTOJ'JQUKS. 77 que la nature développait amour de lui : d'un eùlé ta mer, sillonnée (le vaisseaux; de l'autre, cette plaine immense et fertile, bordée de montagnes majestueuses, et animée par les cascades du Cydnus. N'cst-il pas naturel dépenser que l'âme passionnée du jeune homme, son esprit ardent et curieux , placés sous de telles influences, en reçurent de fortes impressions? Aussi l'opinion de la plupart des historiens et des critiques est qu'il fréquenta la société païenne, fut assidu à ses écoles, ets'v instruisit à fond des arts et des sciences de la Grèce 1 Voici les raisons qui nous empêchent de souscrire à ce sentiment.
LesJuirs, il ne faut pas l'oublier, avaient une invincible horreur pour les mœurs, la religion, les doctrines, la personne même des païens; tout en se mêlant à eux pour les besoins du négoec, ils vivaient dans le secret et l'isolement, enfermés, et comme dit saint Paul luimôme, murés dans leurs croyances religieuses et leurs coutumes nationales 2 . C'était un crime d'être l'ami d'un infidèle, d'entrer dans sa maison, de s'asseoir à sa table; et au sortir de la place publique et du marché, on devait se laver les mains, de peur d'à voir contracté quelque souillureen louchant un incirconcisM.es Hébreux,
' Cave pense que saint Paul Tut instruit des arts païens avant d'aller a Jérusalem il. [, en. v). — C'est aussi le sentiment de Lardiier (HuL (/>,• Ap., ch. 11). M. Glaire parait Olre de l'avis contraire (l. VI, a. iv, cL. i),
Eili.-i i|rir Mil. CuniîïljiTir rt HilMiijn jt. I, cil. II). ! Macerinm solvens parielia,,.
' « Scitls quomodo obomlnalum sit vlro Judso conjungi aul accédera ad allenlgcnam. . (Actes, ch. x, v. 28.) — Voyez les rélleilons de don Calmet sur ce verset. — Nous saisissons ici l'occasion de dire que l'é rudition moderne n'a pas surpassé le travail du savant bénédictin sur Ifs Acles. Ainsi l'ouvrage dé MM. CuiinjuCOT et HoMSon, éclairé [te louics les lumières de h eiiti.iuc, m reiilenue rien, sur celle matière, qui ne se trouve dans les notes de don Calmet, bien que celui-ci n'j soit jamais tilé. — Les seules défenses qui furent levées élaienl celles qui inlcr-
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dispersés dans les \ il I os populeuses et coin me réunies, y avaient porté les infimes pratiques et lu rigidité des mêmes maximes; l'idolâtrie avait beau étaler devant eux ses séductions, ils avaient des yeux pour ne pas voir et des oreilles pour ne pas entendre ; ils se plaçaient volontairement en dehors de l'humanité. De là ces haines implacahles et réciproques, tantôt sourdes, tantôt déclarées, qui ensanglantèrent Alexandrie, Damas, Césarée, Sél('ucie.,Scyfliopolis, et excitèrent des trou h les fréquents partout où s'élevait une synagogue 1 . Croit-on que ces ennemis inéconcilialilesdessuperslilions païennes aient laissé leurs enfants sans défense contre ltis attraits périlleux des fables poétiques de la Grèce et des sophismes de ses docteurs, et que le père de saint Paul, zélé pharisien, ait permis à son fils d'aller s'asseoir auprès de la chaire des successeurs d'Athénodorc ou d'IIermogène-, comme on vit plus tard les jeunes chrétiens suivre les leçons do Donatetde Libanius? L'esprit de l'Eglise fut, on cela, l'opposé de l'esprit de la synagogue. Depuis le premier concile de Jérusalem, la muraille de séparation élait tombée. La synagogue disait : « Maudit soit celui qui apprend la science grecque à son fils 3 . » Josèplie lui-même avoue qu'on méprisait en Judée ceux qui sa- ■ vaient plusieurs langues et qu'on abandonnait ce vain savoir aux esclaves*. Sur ce point, comme sur tous les autres, les principes étaient les mêmes chez les Juifs
(JisaleDt le négoce avec les gentils et même le passage en pays étranger.
1 T/ojei Joséphc, Ant. JuJ., 1. XViD, ch. u. — Guer. c. les Rom.,
t. 11, Ch. XXIIII, ÏIIIV, XXXTII, XLU.
1 Rhéteur de Tarse, cité par Strabon. Voyei plus liant.
'' C'était un dicton juif. — La Misebna et la Ohémara, commentaires du Tfllmuit, renferment des malédictions contre cetu qui élèveront leurs enfants dans la science des Grecs (ïojciM. Bict, III- partie, ch. 11).
• Ant. Sud., I.XX, ch. ix.
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1NDIÏCT10SS HISTOlilOlitS. TJ de la dispersion, dont l'àmc et l'intelligence avaient toujours pour patrie Jérusalem. L'interdit avait é(é levé sur la langue grecque, comme sur le trafic avec les étrangers, et pour la même raison ; mais tous ces Juifs hellénistes que nous voyons accourir dans la cité sainte, aux fêles de Pâques, et s'y purifier pour entrer dans le temple, ne différaient des purs Hébreux que par le langage 1 . La version alexandrine des Septante avait été reçue, mais toute transaction avec les doctrines grecques avait été formellement repoussée 2 . Il est superflu de rechercher ici jusqu'à quel point le système conciliateur des Juifs alexandrins prévalut parmi les Juifs de la dispersion ; repoussé de la Palestine, il eut sans doute desadeptes dans les colonies; niais tout nous porte à penser qu'il n'était pas en vigueur à Tarse, et certainement saint Paul y demeura étranger. Il n'est pas probable qu'à cette époque Philon eût déjà publié ses ouvrages , que Jérusalem ne connut jamais \ Ce n'est donc ni l'éducation païenne, ni celle d'Alexandrie que reçut l'Apôtre dans sa jeunesse, mais bien l'éducation juive et renseignement de la synagogue. A cinq ans, il apprit à lire dans les écritures; à treize ans, il leséludia dans la lettre el dans l'esprit; à seize ans, il fut déclaré sujet de la loi, c'est-à-dire capable de la comprendre et tenu de lui obéir \ Son père, encouragé sans doute par les talents extraordinaires qu'il découvrait en lui,
1 Josèphe évalue à près de 3 millions le nombre des Juifs qui chaque année se purifiaient à Jérusalem. (Guer. c. les Rom., I. VI, ch. n.v.)
1 Voici M. Bïet, Essai sur l'école juive, Iir parlic, ch. ir. — Le Talmud mentionne la diMinclion iiujiQrl.nnli: en Ire la langue grecque el les doctrines grecques. 11 approuve celle-là et repousse celles-ci.
' M. Bict, page 285 et sqq. — Philon rcsla obscur iAIewidrtt même, el inconnu aui païens. Ibid., p. 258.
• Tels Olaienl lia usîjîei juilï. Vrj;-i'z t-'uiirijljcar el Howson, 1. 1, ch. 11, p. 51.
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voulut qu'il allât à Jérusalem, au cœur de la doctrine, ait centre du pharisaïsine, mériter le titre vénère de docteur ou de maître rablxmi) '; et il l'envoya prendre jilacc parmi lesélèvesdu célèbreGamaliel. Comment ce pharisien zélé, qui avait sur son fils des vues si hautes, cùt-il livré aux Grecs ces chères cl pieuses espérances? El si l'on suppose qu'il l'ait confié à des maîtres païens ou alexandrins, contrairement à ses propres opinions et aux usages hébreux, comment admettre qu'ausortirde ces écoles profanes, il l'ait envoyé à Jérusalem, où la science grecque était déteslée, où les alexandrins étaieul chassés de la synagogue a ?
Est-ce à dire que le séjour de saint Paul à Tarse ail été sans influence sur son esprit? D'abord, il y apprit le grec, qui se parlait dans sa famille et dans la colonie, el dont l'étude, avons-nous vu, était autorisée. En peu de (emps il apprit à le parler, non pas avec cette élégance et celle fleur d'alticisroc qui s'acquierl par l'élude pénétrante et assidue des modèles, mais avec cette facilité que donne à un esprit bien doué l'usage journalier d'une langue a . On sait d'ailleurs avec quelle merveilleuse promptitude la langue grecque se répandit dans le monde ancien, malgré la diversité
' Vovezsur la vénération >llacbée ire lilrc, Josèphc (Ant. XX, eh. u) : « En Judée, On ne répule savants que ceux qui ont acquis une m [iiniulc connaissance de iras lois et des lellres saintes, qu'il; soûl capables de Ifs eipliquer. Ce qui est une chose, si rare, qu'à peine deux ou trois y ont réussi el on! mérité celte gloire. »
' M. Biel, page 386.
J Nous oïons déjà dit que les Pères, el parlku lie rement saint Irénée el saint Jérôme, signalent beaocoop de Taules de langage dans les Eptlres. Ce dernier va jusqu'à dire qui! l'Apitre se servait de Tile cuminc d'un in. terpréte auprès des Grées, suiloul pour implication des mystères les plus dilîiriles s «primer en langue grerque (lîp. cix, 11). Selon noos, saint Paul parle le u_rec avec facilité, sans en posséder pour cela toules les iincs;p!i i-niumc un Croc u"i>ripîm> nu comme un rhéleur.
INDUCTIONS HISTORIQUES. «1 des idiomes auxquels elle se trouva mêlée, elle se conserva pure. A Tarse, mieux qu'il ne l'eût fait en Judée, saint Paul put observer les pratiques superstitieuses du paganisme; il en vit de près la corruption et les extravagances, et cette vue ne contribua pas peu à allumer en lui ee zèle qui le signalait même parmi les pharisiens de Jérusalem : Incitabatur spirilus in ipso. Tels sont les principaux traits sous lesquels nous apparaît la première jeunesse de L'Apôtre. Suivons-le à Jérusalem, dans l'école de Gamalicl.
D'après ses propres paroles, on peut conjecturer qu'il était assez jeune quand il fit ce voyage 1 . Ce fut probablement vers seize ans '. L'étude do la loi , telle qu'elle se pratiquait dans les principales synagogues delà cité sainte, demandait des esprits déjà instruits et exercés ; elle durait longtemps , et jusqu'à un âge avancé, quelquefois même pendant toute la vie; car rien n'était plus dillieile et plus rare que d'exceller dans l'interprétation des Ecritures. Au premier rang des savantes écoles de Jérusalem brillaient celle de Hiilel et ro.Wf. tli! Srhiiinniai. Tonds les dru", :i|ip:irt<'n;iii'nl. a la secte des pharisiens ; mais la première regardait la tradition comme supérieure à la loi, tandis que la seconde re-
j. I.ill I- - |i.|.|llMlllll-d - \>l .[Il il l'I.ln' Il .i,v..r,|
avec Moïse. La science de (iamaliel, pelil-lils de Hiilel, assura la prééminence à l'école qu'il dirigeait; nul docteur de ce temps n'égalait sa gloire; on l'appelait la beauté
' a Ego sum ïir Judœus, nolus in Tarso Cilicia;, tmtrilus oiilem in isla civitate, secus pedes Gamallel (AcL un, 5). — Joséphe. priant de luimeme, nous dit qu'à l'dfic de quatorze ans il fiait habile dun.' l'ciplicuiiiri des Ecritures, qu'à treize ans il commença à s'instruire des diverses opinions des sectes juives, et qu'à dix-neuf ans il embrassa celle des pharisiens (Autobiographie).— [t n'apprit le grec que fur! lard, apiTf sa capliriié chez les Romains, et 11 le prononça fort mal tuute sa vie.
1 C'est aussi, ou à peu prés, l'opinion do M. Connybcar (I. 1, ch. h).
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de la loi, et le Talmiui dit qu'après sa mort on vif tout l'éclat de la loi s'effacer et s'éteindre 1 . Exempt des haines jalouses et de l'orgueilleuse affectation ordinaires aux pharisiens, il donna, au sujet des apôtres, un rare exemple de sagesse et de tolérance. Aux pieds de ce maître renommé venait se ranger la foule des étudiants, qu'on appelait le saint peuple*. Là, certains textes de la Itihlc étaient pris pour sujets do, discussion; les élèves, quel que fût leur âge, exposaient et soutenaient en liberté leur peu liment; la langue adoptée était l'hébreu du temps, ou syro-cbaldaïque ; ces débats animés, ces questions souvent subtiles excitaient l'essor des esprits, leur donnaient de la vigueur, de la sagacité, delà souplesse, qualités si éminentes dans saint Paul, et l'on peut voir dans ses Epîtres et ses discours aux Juifs comment on appuyait de l'autorité des textes l'opinion qu'on avait embrassée. D'autres exemples nous sont fournis par la prédication de saint Pierre à Jérusalem et par la défense de saint Etienne au Sanhédrin ; et l'ona remarqué que saint Paul, une fois converti, se servit pour annoncer l'Evangile de la même méthode que saint Etienne, qu'il persécuta, avait employée en sa présence ». Ce n'est donc pas l'art grec qui a formé
i Voyez id., ibid., poge 60. — On a cru que Siméon, père de finmaliel, était le Siméon dont porte l'Evangile. On a dil aussi que Gamaliel s'était converti au christianisme; mais nous voyons son Sis, nommé Jésus, eiorcer la grande sacrifiai lu re, cl il est peu probable que cet honneur eûl été accordé au fils après l'apostasie du père (Ant. jud., m, 8). On peut supposer aussi que Gamaliel élail l'un des docteurs qui discutèrent avi , i: Jésus-Christ dons le temple.
1 nans les écoles juives, le mallre était assis sut une sorle de plaieforme, et les élèves se rangeaient en cercle autour de lui, en s'osseyanl sur le sol ; ou bien encore, le mallre prenait place sur un siège élevé, el les élèves, toujours en cercle, sur des sièges Ires-bas, (.'et usage s'est coiiiervidans les écoles inabomélanes.
1 Connybcar, 1. 1, 1. 11.
IKDUCTIOXS lllSTOtilQL'liS. 83 saint Paul, sus ouvrages n'en offrent aucune trace, c'est la science juive et l'enseignement de la synagogue.
Combien de temps resla-t-il à Jérusalem? S'y trouvait-il à la mort du Sauveur? Etait-il revenu à Tarse? Quoi qu'il en soit, nous le retrouvons auprès du grand prêtre, vers l'an 34, animé d'une haine furieuse contre l'Elise naissante. Il n'est guère raisonnable de supposerqu'avanl cette époque il soit retourné dans sa ville naiale, pour y apprendre la philosophie cl les hellcslettres'. Cet te conjecture a contre elle les raisons énonçais plus haut, el se concilie mal avec le zèle outré que montra le jeune pharisien dans la première persécution. D'ailleurs, l'étude de la foi suffisait à occuper sa jeunesse et même sa vieenlière. Est-il plus vraisemblable qu'il ait puisé le goût de la science grecque à l'école de Gamaliel. 5 ? Ce docteur avait reçu, dit-on, la permission exceptionnelle de cultiver la philosophie païenne 3 ; mais apparemment il n'en abusait pas pour mêler un enseignement profane el sacrilège à soit enseignement religieux ; c'eût élé, au jugement du Sanhédrin cl de tout le peuple, corrompre la jeunesse et trahir la nation 4 .
Voici enfin une supposition plus légitime. Sain! Paul, après sa conversion qui arriva en Tan 34, se réfugia à Tarse, et y fit un séjour de quelques mois, ou même d'une année 1, . Là, non-seulement il convertit sa famille,
1 C'tst l'opinion de SIM, Counjbear et Honson, I. I, I. U, fia. 'Vojra les mêmes nu teins, ibid. — Voyez aussi M. Fleury , l. u, 5 e partie, ch. ivi.
1 Ligfood Hor.hcbr. ad Act. ap. page 43.
' Nous voiront au contraire que la popularité de Gamallel était trèsgrande : « Honor»bi|is univers* piebi. » (Act. », 34}.
ù Actes, n, 30. — B'aptés le récit des Ac4es, ce 6êJour ne fui pas long, car, entre son départ pour Tarse el son retour, le seul fait accompli
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mais affranchi des préjugés du judaïsme it put converser plus librement avec les gentils, examiner de plus près leurs opinions et leurs mœurs, discuter avec les philosophes l , comme il fit plus tard à Athènes, et se préparer à la mission qui lui était réservée '. Nous n'éprouvons aucune répugnance à embrasser ce sentiment. Nous ne prétendons pas que saint Paul ait ignoré absolument, les systèmes philosophiques qu'il a si sévèrement réprouvés; ce que nous refusons d'admettre, c'est qu'il les ait possédés à fond, qu'il ait été versé dans la connaissance des écrivains grecs, prosateurs et poètes, et même des auteurs latins, qu'il ait lu Platon, Aristotc, les stoïciens, Philon et les alexandrins, Ménandre, Philémon, Callimaque, Tite Livc, Ovide; qu'il soit en quelque sorte un philosophe ou un rhéteur converti, comme saint Justin, Arnobe, Laclance et saint . Augustin. Ses écrits, nous le répétons, ne laissent pas entrevoir une telle variété do connaissances profanes; ils ne renferment que l'expression réitérée de son mépris absolu pour la science humaine , égarée et impuissante, et quant aux prétendus emprunts quïl lui a faits, les citations qu'on met en avant sont si peu concluantes que nous jugeons inutile do les discuter ici ». Il faut d'autres preuves pour nous persuader que les E pitres de l'Apôtre sont en plusieurs endroits la traduction de comédies grecques. Selon nous, saint Paul avait certaines notions générales sur les différents systèmes de philosophie, assez pour juger de l'ensemble et des résultats; il avait pu les acquérir à Tarse, après sa conversion, ou, si l'on aime mieux, à Jérusalem auprès de Gama-
c'est la conversion de Corneille (ch. x). Wiéseter pense que sainl Paul ne resta que sii mois n Tarse, (Connybcar, t. I, ch. m).
' C'est le sentiment de MM. Oonnyhear et Howson (t. I , eh. m, fin).
' Voyez loui le chapitre i de H. Flcnrj, t. II, 3 a partie.
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iNDrcTKffls historiques. s;i lîel, qui peut-élre entretenait parfois ses disciple;, de la sagesse grecque, pour les prémunir contre la séduction des talents profanes : mais lo savoir de l'Apôtre n'allait pas plus loin. Il l'a déclaré lui-même : » I! n'y a aucun art dans mes discours; je ne prêche point l'Evangile suivant les principes du siècle, ni à l'aide des moyens de persuasion inventés par les hommes ; je ne sais que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié'. » Lorsqu'ailleurs il' dit : « Si mon langage est méprisable, ma science ne l'est pas;» il ventparler, sans nul doute, de sa profonde connaissance des livres saints, car il répond à des adversaires juifs. Voilà, en effet, la vraie, l'unique science de saint Paul ; c'est l'Ecriture, c'est la doctrine dont il est l'apôtre : il en est pénétré, il l'aime avec transport ; elle jailli! par torrents de son esprit et de son cœur; elle anime, elle exalte ses puissantes facultés.
Nous croyons l'avoir démontré : dans saint Paul, l'élément profane est nul, l'élément religieux est tout».
' " Veni non in sublimilatc sermonis aul sapiuntiœ, annutilians ïobis lestlmonlum Chrlsli. Non enim judicavi me scirc aliquùi inter vos, nisi Jesum Christnm, el hune cruciQmin, ... el sermo meus et pnedicallo mca, lion in iinrsiiasibilitiu i hum uns; >.i ï>- n tr^ l'crtii-, jod in osKTlfiom: s pi ri tus et virtutis |t r 'aui Corinthiens, ch. n, 1 , 2, -I). — Nam gloria nostra hœc est, lestlmonium conscienliaî nostros, quod In slmplidlate cordis et sincerilate Del , et non in snuieniu l'iirnali, sni in gnili.i Dci conversati sumus in boc mundo (II' aut Corinth. ch. i, 13}. — Vidcte ne nuis ïos declplat por philosopluaui ;l irminiL (ni lucinni , ■Lvnndum iradtliunem lumiînuiii, seaindum eleinenta mundi, el non wiindum Chrisium (aui Culoss. ch. n, 81. — Çjuoniani quhinri qiiïlul.i: , imiuiunt, graves sont el fortes; prœscsnlia autem corporis infirma, et sermo cunlemplihilis (II' aui Corinlh. th. i, 10). — Nam ctsi imperltus sermone, sed non scienlia {tbid. ch. n, 0). »
1 — Voitl le senlinifnl de don Calmet sur le style des Kpltrcs : ■ Elles n - otil pas la pureté , ni la politesse des auteurs grecs de «on
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Avant de suivre saint Pau! dans sus voyages apostoliques, arrêtons-nous un moment sur le portrait que certains historiens font de sa personne, d'après des indications fournies par l'antiquité. « Saint Paul était petit, courbé et voûté; sa pâle %ure portait les marques d'une vieillesse prématurée; son regard cherchait la terre; il avait la tôle chauve, les yeux d'une expression douce et gracieuse, les sourcils abaissés, le nez long et aquilin, la barbe longue, épaisse et blanche de bonne heure 1 . » Les mômes détails sont donnés par le chroniqueur Malalas, et confirmés par les Actes apocryphes de saint Paul et deThécia, qui -peut-être ont fourni aux deux auteurs précédents les traits de leur description ». Dans le Philopatrïs, ouvrage ancien, qu'il soit de Lucien ou non, il est question du (ialilcen à la tête chauve et au.
temps. On y trouve quelquefois des «pressions tudes , des hébratsmes presque inévitables aui Hélircui nourris dans la leclure des livres sain!!. On ; remorque quelques butes de grammaire , quelques renversements d'ordre, de longues parenthèses, des écarts qui détournent le sens, et interrompent le Ql du discours, et qui en rendent ta leclure difficile et ettscurc, ele... » — On Ht aussi dans M. Glaire : n Saint Paul confond les temps, met le plus-que -parfait pot» le prétérit,
pératif; tantôt c'est un cm pour un autre , le substantif pour l'adjectif; tantc-l It fait un usage Iriégulter des particules (ftii servent » Mer le discours , les prenant selon In signification qu'elles ont «n hébreu; te qui qaelqttefois jette tant d'obscurité dans son raisonnement , qu'on prendrait l'antécédent pour ie conséquent, et les conclusions pour les prémisses, o etc. (T. VI, ch. i, art. 4). — a On n'est pas fondé o affirmer, dit Mirliaiilis, qu'il Ml iniLié dans h iihiiosojitiie des édiles n'I^incs i\e. Tarse, n (H. ibid. art. 6). — Voyez en outre Fénelon, 3" dialogue sur V éloquence.
• Nicéphore Calltal*, Bist. ecciés., a, 37. — Cet auteur virait eu iiv* siècle. C'est un historien sans valeur.
' Jean d'Anlioclic, dit Mnlalas, est plus ancien queNicépbore, mais n'a pas plus d'autorité. 11 est du vu* ou du ix' siècle. — Les Actes ipocrvpnei
INUl'CrlO.NS IIISI'UIIIUIÏKS. R7 long nez qui fat ravi au troisième ciel '. Saint Chrysostonie l'appelle nu homme de trois coudées et qui cependant touche aux nues * ; ailleurs il dit que ce corps chétif embrasse l'univers s . Enfin, les Épîtres même de saint Paul nous apprennent que son aspect annonçait la faiblesse Ces traits généraux sont à peu près reproduits dans les anciennes mosaïques grecques et dans les premières sculptures chrétiennes 5 ; saint Pierre, au contraire, est représenté sous les apparences de la force et do la majesté, avec une physionomie sévère. Sans ajouter foi à l'entière exactitude ds tontes ces peintures, on peut croire qu'elles renferment un fond de vérité.
Nous n'avons pas à décrire dans tous ses détails la p r Miani,.o prédication de saint Paul; il nous suffira d'éclaircir quelques points qui ont rapport à notre sujet. Ce qui iinpoile au dessein que nous poursuivons, c'est de rechercher, à l'aide des Actes, quel effet la doctrine nouvelle fit sur les esprits, au moment de sa première apparition; avec quelles dispositions diverses le monde accueillit le langage des apôtres, suivant la différence du pays, des croyances et des conditions.
Les apètres, comme on sait, s'adressèrent d'abord aux Juifs, non-seulement en Palestine, mais dans tout
de saint Paul et île Tticd.i furuul aiiiipusi!.! vc-is le il' siiinlc (Vojh don Colmel et M. Glaire). Voici les einressions dont ils se servent en parlanl de saint Paul ; y.-j.v.; y.L-j'I'iii, Ç ; l:; ;>.. ks^îï.o, vinçpj;, ï--ff<«;, jrapmç nXiipiiî...
1 ■A.vaoaiivTio;, ijiifjiïo;.
1 Vojei Tillemonl, art. 31.
1 T'ai ii «ûiuTt Kpusï vf,j sin-.jjtï'iKi nràsrrt&. De PtEnil - h. ti.
• Ptasentia antem corporîs infirma et seroio contemptibîlis. (II* tw Coiintb., eb. u, r. B.)
* Connjbeat, 1. 1, p. 340, not. 4.
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l'univers. Examinez la roule suivie par le docteur des gentils : dans tous les lieux où il va, il commence par se rendre à la synagogue '■ Il ne va même que dans les lieux où il existe une colonie juive ». Ce fait est sans exception. D'Antioche de Syrie, il fait voile pour Chypre, de là il revient à Antiochc de Pisidie, puis à Iconium, à Lyslre, à Dcrbî, à Porga ; après le concile de Jér usalem, il passe en Plirygie, en Galatie, s'embarque à Troaii, vient ù Philippe vu Macédoine ; sorli des prisons de cette ville, il traverse Amphipolis et Apollonie, s'arrête à Thessalouique el à lîérée, descend à Athènes et à Corinthe : or, dans toutes ces villes il y avait des Juifs, et partout il commence par aller droit à eux. La raison en est simple : par leurs doctrines et par leurs espérances, les Juifs étaient préparés à recevoir l'Évangile. Ils attendaient le Messie promis par les prophètes ■ or, les apôtres, l'Écriture en main, leur prouvaient que le Messie était venu et que les prophéties étaient accomplies De là des conversions faciles et nombreuses parmi les auditeurs de bonne foi, que ni l'orgueil ni l'intérêt n'éloignaient de la vérité. Aussi, quoique souvent chassés des synagogues et des villes par l'opposition du parti récalcitrant, les apôtres, en arrivant dans la ville voisine, n'en commençaient pas moins par s'adresser aux Juifs. Un jour de sabbat ou de prières publiques, ils se rendaient à la synagogue ou à l'oratoire 4 , ordinairement situé dans un lieu élevé et ap-
1 Voyez les Actes, posant.
' A Lydre même, a Derbé, à Pcrga, en Calalie, il y avait îles familles juives. Timolhée, fils d'une Juive el d'un païen, était de Ljslre.
1 Vojei lous les discours tenus par saint Pierre el par saint Pau!, sqit ou temple, soil dons les synagogue!.
' Quelques auteurs ont cru voir une diûerence entre les synagogues p l Ifs T.:-.ai-)y_i.l ; selon em les ïrp-.otu/x! u't laienl que di: simples oratoires, usez semblables aux detubra des païens eï à nos chapcltes; mois Joscpbe
la grande nouvelle, l'accomplissement des lemps, la venue du Messie, et persuadaient une partie de l'auditoire. Ces convertis juifs formaient le noyau de l'Église chrétienne. Ainsi les choses se passèrent à l'arrivée de saint Paul dans tous les lieux où il prêcha l'Évangile. 11 trouva dans les colonies juives tout à la fois des persécuteurs et des disciples.
Examinons maintenant ses rapports avec les païens- i>«p™*ijFtei Les Acles nous parlent en plusieurs endroits d'une classe intermédiaire entro le judaïsme et la gentilité : ce sont les gentils qui adoraient Dieu, gentes colentes Deum, ou les prosélytes. Les prosélytes étaient des païens attirés et affiliés au judaïsme : ils en connaissaient les coutumes et les croyances, et pratiquaient certains préceptes de la loi. 11 y avait plusieurs degrés
etPhiloi) désignent souvent par ces derniers termes des bâtiments aussi grands que des synagogues.
' Le bord de la mer élall estimé par les Juifs comme Irés-pur et trèspropre è la prière. Philon dit que dans la grande révolte d'Alcisndrie, lorsque les synagogues tarent lïrmfcs, les Juif- :<-' lriios;:i'rli'fi'iit [unir prier sur le bord de la mer et y chantèrent des bymnes {In Flaccum). — Selon Tertullien, ce peuple, dans les jours de grand jeûne, allait prier sur le bord de la mer (De Jejunîo, ch. xn). Ailleurs (Adv. nal., i. 15} Il meulionnc leurs oraliones littorales. — Joséplic mentionne un décret rendu à Haï ica masse qui confirmai! oui Juifs le droit de se réunir sur le rivage, selon leur coutume (Ant. iiv, 10-23). — La synagogue de Philippes était pics d'une fontaine (Ad. m, 5). — Voy. Connybcar, t. I, p. 515, not. 4.
; Voyez Connjbear, t. i, p. 185.
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dans celle affiliation, suivant que les adeptes étaient plus ou moins initiés à la connaissance dos dogmes, plus ou moins dociles aux observances religieuses : mais la condition essentielle, c'était de croire au vrai Dieu. Presque partout, au déljtit de la prédication, les prosélytes furent les premiers convertis d'entre les païens, témoin le centurion Corneille et l'eunuque éthiopien; et les Actes nous apprennent qu'ils se soumirent au joug de Jésus-Christ avec plus d'empressement que les Juifs mômes dont ils avaient les opinions sans partager leurs préjugés ni leur égoïsme. Mais pour bien comprendre cette inlluence du judaïsme sur la gentilité, qui fut favorable aux premiers progrès du christianisme, et pour ne pas s'en exagérer l'importance, il est bon de savoir quelle était ù cette époque la situation du peuple juif dans le monde ancien.
Un trait distinctif du peuple juif, c'est de concilier avec un amour ardent du pays natal, nne tendance marquée à couvrir le monde de colonies. Cette dispersion, contraire à l'esprit de la loi, fut longtemps arrêtée par les défenses les plus sévères ; mais les révolutions intérieures, la tyrannie des conquérant étrangers, l'attrait de climats plus heureux, firent oublier peu à peu les anciennes maximes ; et elles étaient tombées dans un tel discrédit, qu'à l'avènement da christianisme on rencontrait des Juifs établis par toute la terre ; le témoigna gu de Philon sur ce point est confirmé par Strabon et par les Actes Leurs colonies d'Egypte et d'Assyrie formaient des nations redoutables ; à Alexandrie, deux quartiers sur cinq ne leur suffisaient pas ; ils couvraient d'un million d'hommes le sol des Pharaons V
1 Slwbun, ap. Jowph. Arlt.j.,xir,T: — PMon, DtUg. ad Caium. — Act. ii, S.
' Fbiton, In Flaceum.
INDUCTIONS HISTORIQUES. 01 'Foules les villes commerçantes de l'Asie Mineure en ren fermaient plusieurs milliers 1 ; de là ils gagnèrent l'Archipel, puis le continent grec, Athènes, Argos, Corinthe *. Il y avait des synagogues en Ethiopie et en Lybie, sur les bords de la mer Caspienne et jusqu'en Chine Les prisonniers juifs qui suivirent à Rome Tannée do Pompée et celle de Gabinius, uno fois affranchis, habitèrent un des bas quartiers voisins du Tibre. Il est proliable que le commerce israélite explora la Gaule et l'Espagne ; du moins voyons-nous deux fils d'Hérodo exilés par Auguste sur lea bords du Rhône*; malgré l'éloignement, un lien étroit rattachait à la Palestine tous les membres dispersés de la société hébraïque : l'unité nationale était maintenue par un principe et par une espérance, Tous les ans, aux grandes fêtes, Jérusalem se remplissait de pèlerins, accourus des pays étrangers sur la montagne sainte ; leurs offrandes formaient les revenus du temple; et ces enfants, que son sein n'avait point portés, la reconnais lient pour leur mère 5 . Toutefois, une distinction ne tarda pas à s'établir entre les Juifs de Palestine et les Juifs de la dispersion ; les premiers parlaient l'hébreu du temps, et les autres, lo grec ; les uns donc gardèrent le nom d'Hébreux et les autres s'appelèrent Hellénistes 6 . Cette distinction de pure forme , celte différence de langage laissait entière la ressemblance des mœurs et
1 lia étaient environ 20,000 à Césarde, 13,000 à Stylbnpolis, 10,000 à Oamas, BO.OOOà Seleucie. \'oy. JosÉphP, passim. : Pbilon, De Leg.
' Cormjbear, t I, ch. i, p. 18.
s Selon Joséphc, il se trouvait à Jérusalem, auxféles de Pâques. près de S millions de Juifs purifies (S. ad Rom., u, 2i; vi, 45).
! On donne aussi uni Juifs c!e Palestine lo nom d'Aramceiis, ou Juifs des hautes terres. Cormïbear, l. I,th. n, p. 38.
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la communauté tliis sentiments . Encore faut-il ajouter que la plupart des Hellénistes savaient l'hébreu, Lémoin saint Paul. L'unique privilège des habitants de la Palestine était l'orgueil légitime qu'ils ressentaient d'être demeurés tiiièles à la Terre de promission, aux lomtoaux de leurs pères, au sanctuaire de l'alliance, et de vivreà l'ombre du temple et plus près de Dieu. Cela môme ne les empêchait pas de porter assez* souvent des noms grecs ou romains unis à des noms hébreux, comme leurs ancêtres avaient porté des noms assyriens 1 ; de jour en jour des termes étrangers, grecs et latins, se mêlaient au langage parlé à Jérusalem en résumé, le peuple juif, environné de la civilisation des gentils, accueillait facilement leur domination, leur langue et leurs richesses, mais rejetait avec obstination tout le reste.
Deux efforts furent tentés pour vaincre celle résistance : l'un, philosophique et religieux, vint d'Alexandrie; l'autre, purement politique, fut l'œuvre de la famille d'Hérode. Tandis que Aristobule et Philon établissaient des rapprochements plus ou moins spécieux entre les doctrines sacrées et les systèmes spiritualités de la Grèce, llérode, au cœur même de la Judée, à Jérusalem, élevait des théâtres et des amphithéâtres , donnait des jeux, des courses, des combats de hèles féroces, dressait des trophées avec de pompeuses inscriptions pour célébrer les victoires d'Auguste, et bâtissait, en l'honneur de ce prince et d'Ayrippa, un palais qui dominait la ville =. Par ses soins, l'or des Juifs servait à réparer un temple d'ApollonàRhodes, à orner de portiques la ville païenne d'Antioclie, à rehausser l'éclat des
1 Connjbear, 1. T, p. 185.
' ni., t. l.ch.i.
' Joséphe, Anliq., iv. II, 12.
INDUCTIONS HIST01t[(jUKS. 83 jeux publics tic la Grèce; aussi la Grèce reconnaissante le nommait suriniemiant perpétuel des jeux olympiques, et lui élevait une statue dans l'acropole d'Athènes Les Juifs demeurèrent intraitables; rien ne put fléchir ces caractères durs, sombres, opiniâtres, ni ébranler leur atta^j chement aux lois et aux coutumes de la patrie. L'école d'Alexandrie n'eut aucun disciple en Palestine; elle Ut très-peu d'adoptés dans les colonies, très-peu même sur les bords du Nil, car il est probable que la plupart des Juifs d'Alexandrie ne furent pas complices de ses tentatives. Hérode et ses successeurs recueillirent les malédictions de leurs sujels, se virent en butte à des complots *, et exaltèrent dans Ions les cœurs, par le spectacle de leur apostasie, le sentiment national et l'horreur du joug étranger. Ce fut le premier ferment de fa révolte générale qui éclata quelques années plus tard.
Détestés des Juifs, 1rs païens usaient de représailles. Egyptiens, Grecs et Syriens poursuivaient de railleries et d'injures cette race cosmopolite et misanthrope, cette secte avide et misérable qui amassait dans l'ombre des gains sordides, et pratiquait à l'écart un culte ridicule. C'étaient à chaque moment, dans ces bruyantes cités du Levant, des troubles populaires, des rixes sanglantes, qui mettaient à l'épreuve la calme patience du magistrat romain, et qui aboutirent souvent à la ruine de la colonie israélile \ Les Romains, si dédaigneux pour tout ce qui était Grec et Asiatique., trouvaient pour flétrir et bafouer les Juifs des expressions particulières de mépris et de dégoût; ils les Imitaient en esclaves infimes etdu plus bas degré*. Par politique, ils accordèrent quel-
1 ta., ibid., x«, ».
' M., xv, II.
' IJ-, Guettée, tes Rom., xi, 25, 33, 34.
' DcspccUssima pars servitntiiuri. Tacite, Hist. v, I-i.ï.
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quofois des privilèges à la nation et des distinctions aux princes, car il n'est point de peuple si méprisable dont l'alliance ne soit bonne à quelque chose : ainsi le sénat fit alliance avec les Macliabées ', César cl Auguste récompensèrent les Juifs de leur fidélité pendant les guerres civiles, et autorisèrent le lihre exercice de leur culte par toute la terre ; Hérode fit de Fréquents voyages à la cour impériale, et ses fils furent élevés à Rome; Auguste elLivie envoyèrent des présents à Jérusalem ; tous les jours un sacrifice ' y était olfert en leur nom; les deux Agrippa, descendants d'Hérode, gagnèrent l'amitié de Drusus, file de Tibère, de Caligula, de Claude, d'Agrippinc * ; l'un d'eux reçut du sénat les insignes de la préturc mais le crédit dont jouissait la famille royale, si peu juive d'ailleurs par ses sentiments, les décrets rendus en faveur de la nation et conseillés par l'intérêt, ne relevaient point les particuliers dans l'estime publique, et lorsque, sous Caligula et sous Néron, ce peuple entêté 6e roidit contre les exigences et les fantaisies impériales, l'irritation du gouvernement vint s'ajouter à la haine générale, et tout conspira dans le monde à l'abaissement et à l'oppression des Juifs.
Dans cet état d'hostilité où ils se plaçaient à l'égard des gentils, quelle influence pouvaient-ils exercer sur eux? Elle fut plus grande qu'on n'est d'abord tenté de le supposer. Sans la comparer à l'extension prodigieuse {lu christianisme, il faut reconnaître qu'elle agissait avec quelque sucrés, puisque les auteurs païens la signalent en termes expressifs. Quand Phiion dit : « Les lois de Moïse attirent le monde entier, les barbares, les étrangers et les Grecs, ceux qui demeurent sur le continent
1 Josèplie, Anl-, paaiiui.
' Joscphp, Anti<i- pssiîm, 1 Pliilon, tn Ftaccum.
INDUCTIONS HISTORIQUES. 95 et les habitants des îles, les nations occidentales et les orientales, l'Europe et l'Asie 1 ; il y a dans ces paroles l'exagération d'un rhéteur et d'un Juif. Josèphe, plus modeste, dit plus exactement : « On a vu plusieurs Grecs embrasser nos lois * ; h ailleurs il mentionne les nombreux prosélytes de Damas et d'Antioche ', et l'adoption de certaines coutumes israclites dans la plupart des villes grecques 4 . Les témoignages païens, moins suspects, sont plus concluants. Horace, Dion Cassius, Tacite, notent comme un trait du caractère juif la tendance à s'assimiler les étrangers et à les convertir aux lois de Moïse 5 ; et nous voyons dans Perse et Juvénal que les Romains eux-mêmes se laissaient séduire °. L'Evangile parle du zèle des docteurs pharisiens qui couraient les letres et les mors pour gagner un seul prosélyte et les Actes constatent que partout où s'élevaient des synagogues on trouvait des païens assidus aux cérémonies et aux prières publiques. Des causes
1 Phïlun, De vita Hosis, I. II, 1. il, p. 137. ' Rép. à Apion, l.II, ch. y.
1 « A Anlioche les Juifs attirèrent à leur religion un grnnii nombre d'idotllres qu'ils s'assui iaienten quelque sorte. » Guerre, etc.vn,9.— n,t 1 . ' Jd. Rêp. à Apion, n, 9,
' Jidri CDU-matin bine coocedcrc rtitira (Sil. n-,t. I, ..(«).
Tacite : a Transgressi In murera eorum (Judasorum) idem usurpant, net qaldquam prius imbuuntur quam contcmncre deos, eiaerc patriam , parentes, libères, fralres, vilia hatitre. ■ (flïsi. v, 5.)
ni.ycs'iï.T: ï;-<;, *r./.:jei. » sïsvn, tO, .17. — Philo» s'eiprlme dans les mCmcs termes (leg. ad Caiuro).
* Homanas autrui n.ulcimi.:.- Ingp\ liidaicum ailHctmt ai Ecrtaut at mrtaut Jus Tradidit ircano naodauBqiia toluminc Hués.
. iiiï, 83 et Kq.) - V. Fera* (s. »,i.)1W).
'■ Sainl Msllhieu, xxm, v. lû.
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diverses favorisèrent ces progrès : la supériorité des doctrines juives sur l'idolâtrie, et la répulsion que celle-ci inspirait aux meilleurs esprits; L'attrait de la nouveauté, toujours puissant sur les oisifs, les rêveurs et les mécontents; le goût de la magie, des sciences occultes,
■Il ><"l.' l.lll'I- : llllll lllflfl- IllV I II M ■ -,
qui travaillait alors la société; l'attente prochaine du Messie, dont le règne, interprété au sens charnel des Juifs, devait flatter des cupidités et des passions grossières. Il est probable que la plupart des adeptes se recrutaient dans les derniers rangs du peuple, et surtout parmi celte foutu d'étrangers vagabonds qui trouvaient dans le judaïsme un nom, une patrie, un culte, des espérances pour l'avenir, et, sans doute, des secours pour le présent. Ce qui refroidissait les plus enthousiastes, c'était la sévérité des conditions. « Les prescriptions de la loi, dit Josèphc, sont plus pénibles que celles de la législation lacédemnnienne 1 ; » elles effrayaient la mollesse des gentils. Aussi l'écrivain ajoute que plusieurs après s'y être soumis y renoncent par la suite 5 . On est donc fondé à supposer que ces prosélytes parfaits dont parlent Dion, Tacite, Plnlon et Juvénal, ceux qui dépouillèrent entièrement le vieil homme pour s'incorporer dans ia nation juive, étaient en petit nombre. Mais il y avait une classe beaucoup plus considérable, celle des prosélytes de la Porte, non circoncis '. Ils croyaient en Dieu et n'étaient obligés qu'à l'observance
1 Cont. Apion, I. Il, ch. vm.
' Id.ibid., I. Il, th. v.
1 On distinguai! irni* classes de prusé.1; tes : tes prosélytes parfaits , ou prosélytes de justice; ils devenaient do véritables Juifs: les prosélytes de la porte, nu simples inities; eiilinlcs prnféljlcs esclaves, qui, dit-oii, avaient le droil d'inceste. — Ce serait là une des sources des calomnies répandues depuis contre les chrétiens. Car les païens, comme on sait, cotifondaîenl les premiers Qdéles avec les Juifs. — Basnagï, I. \t, ch. vi el vu.
INJECTIONS mSTOIllfitl-S. 01 des sept préceptes donnas aux enfants de Noé '. Dans les assemblas, ils occupaient l'entrée de la synagogue, sans se mêler aux assistants, et de là écoutaient, la lecture et l'explication des livres saints. A cette classe appartenaient la reine de Saba, Candace et l'eunuque éthiopien. Corneille et les Grecs craignant Dieu du Nouveau Testament. Ces prosélytes imparfaits étaient considérés et traités comme des gentils; cependant les Juifs avouaient qu'ils avaient part au siècle futur 2 . Un fait digne de remarque, c'est le grand nombre des femmes prosélytes. A Damas, presque toutes les femmes étaient affiliées à la synagogue 3 ; à Anlioche de Pisidie, les Juifs soulèvent contre les apôtres des femmes de haut rang et les principaux citoyens 1 ; à Thessaloniquc et à Béroé, beaucoup de femmes prosélytes croient en Jésus-Christ 0 . Or, nous lisons dans Strabon qu'en Asie les femmes exerçaient une grande influence sur les opinions religieuses di:s hommes G . Dans les contrées où les Juifs, étant peu nombreux, ne pouvaient pas assortir entre eux des alliances, les femmes juives épousaient quelquefois des gentils, comme fit la mère de Timothée à Lystre 7 . I.CS enfants appartenaient à la religion du père, et étudiaient en secret celle de la mère s . Mais
1 Don Calme!, Comm. sur le ch. i, verset 1 des Actes. ' Don Calmel, ibid.
' • Ceui de Damas résolurent de massacrer les Juifs qui demeuraient parmi eui. Mais comme la plupart de leurs femmes avaient embrassé noire religion, ils eurent grand soin de leur cacher leur dessein. » Josèphe, Guerre, etc. 1. Il, cb. ii.t.
' Actes, ch. xin, t. BO.
'Actes un, », 12.
' "Attivti; tï( SeioiSiiu.-.v;i; coïiiviif m'.utïi ri( -juvatui; ■ oSrïl îi Jui roi; jn'Sfà; ^o-.îI.-.j.tï!, T.y.', TO.;Èai riiov bifi^ui; :m fciiu, xil iopra; xoù mrvuiojitu; («i, 5).
' Actes, ni, 1,
' H* Bp. à Timolliée, ch. i, ï. 5.
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ce cas élail très-rare. Le judaïsme ne se borna pas à faire des adeptes ; il introduisit dans la société païenne certaines coutumes qui furent adoptées par ceux mêmes qui rejetaient ou iunoi iiicut ses lois. Je ne parle pus seulement du jeûne ou des ablutions dans l'eau des fleuves 1 que pratiquait le bas peuple de Borne; mais le sabbat, le repos du septième jour était un usage trèsrépandu en Grèce et à Rome, même parmi les païens, a On ne voit point de villes grecques ni presque de bar- ' bares on Ton ne cesse de travailler le septième jour, où l'on n'allume des lampes, et où Von ne célèbre des jeûnes. Plusieurs même s'abstiennent comme nous de manger de certaines viandes, et tâchent d'imiter l'union dans laquelle nous vivons, la communication que nous faisons de nos biens, notre industrie dans les arts et notre constance à souffrir pour l'observation de nos lois 1 . » L'exactitude de ce témoignage, qui peut paraître exagéré, est garantie par celui de Perse et surtout par un texte bien connu de Sénèque. Perse aussi nous parle des lampes allumées sur les fenêtres *, aux jours de sabbat, et Sénèque blâme avec force cette coutume qui, selon lui, est devenue presque universelle. « Sacramenta Iudœorum et maxime sabbata reprehendit 4 , inutiliter id eos facere affirmans, quod per illos singulos septem interpositos dies septimam fore parlem setalis suEe perdant vacando, et multa in tempore urgentianon agendo Itedanlur... cum intérim usque eo sceleratissimœ geritis consuetudo convaluit ut per
• Horace, Sal. S, 1. Il, v. 290.
* Juscphe, conire Àpion, 1. II, ch. ix.
'Perse, Sal. v, v. IBO ;
FJrrodis ïcnero Jioft, nnctoqua TeDCSIrH Disposer pinguem ncbulam l omutre lucprni...
Labrl motes licilus, recnlilaquc mLLb!» pillrs.
' C'cslEainl Augustin qui parle, en cilantee fragment (De civ. 1. VI, 11).
ixnimoss histomqi'es. G',i ornnes terras accepta sit....victi vicloribus leges dedcrunt. Illi tamen causas ritus sui noverunl; al major pars populi facil quod cur facial ignorât 1 . » Il ressort l'IiiiroiiKHil do ce passage que l'insiilution du sabbat, ou du repos hebdomadaire, s'ôtail vulgarisée dans l'empire, mais que le peuple l'adoptai! sans, pour cela, se soumettre à l;i loi mosaïque : il ignorai! , dit le philosophe, la signification de ce qu'il pratiquait. C'étailun emprunt, comme tant d' autres, qu'il faisait aux religions étrangères. Il n'est pas douteux non plus que cette opinion, qui avait cours au temps de Néron, sur l'apparition prochaine d'un conquérant juif, n'eût été transmise aux païens par l'intermédiaire des prosélytes.
Bientôt les apôtres parurent dans les synagogues, annonçant l'Evangile aux Juifs et aux prosélytes. Ceuxci l'accueillirent avec empressement ! ; une fois convertis, ils répandirent parmi les gentils la renommée des doctrines et des vertus de la religion nouvelle. Au sabbat suivant, une foule d'étrangers se mêlait aux prosélytes pour entendre la parole de Dieu 3 . Commencée dans la synagogue, la prédication s'achevait dans les maisons', le plus souvent dans une chambre haute*; à Corinthe, saint Paul réunissait les fidèles chez un certain Tite a ; à Éphèse dans l'école d'un rhéteur ou d'un grammairien converti, nommé Tyran 1 . Ainsi se for-
1 Sénéqoe Tait encore allusion à cet usage dans la lettre 95 à Luciliui ; « Accendere aliquera lucertias sabbaUs prohibeamus ; quoniam nez lumine dit egent, et ne bomines quidem dclcclantur caligine. »
1 Voyei Actes, passim.
'Actes, au, v. U. Les gentils pouvaient aller adorer dans le temple, j offrir leurs vœm cl leurs présents. Ils se tenaient avec les prosélytes dans le parvis des naiions fermé de balustrades. — Basnage, 1. VI, eh. vu
' In temple et circa domos décentes. Actes », v. 43.
1 Ad. a, 8.
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mèreni et se développèrent les premières Eglises, dans tous les lieux parcourus par saint Paul. « Elles se remplissaient, dit un historien, comme les granges se remplissent degrain dans la saison de la récolte '. »
Toutefois, il ne faut pas s'exagérer l'action du judaïsme sur le monde ancien, ni l'importance du secours que le christianisme en recul à sa naissance. Combien de villes n'avaient point de synagogues! Et dans celles mômes où il s'en trouvait, la masse de la société n'avait aucun rapport avec celte religion. Qu'on se rappelle les préjugés, la haine, leméprisqui pesaient sur ce nom abhorré. Malgré ce que nous avons dit des résultats de la propagimdejm've, les initiés m* formaient qu'une minorité imperceptible au milieu des populations hostiles ou indifférentes. Si l'on excepte cette poignée d'hommes, cachée dans la foule, de quelques cités commerçantes, l'univers était resté fermé aux doctrines du judaïsme. Tout ce qu'il en connaissait, c'étaient quelques pratiques extérieures, qui lui semblaient misérables et ridicules 2 ; mille bruits couraient sur le secret du sanctuaire, sur l'absence de statues et d'images sensibles de la Divinité ; elce culte admirable d'un Dieu unique, immatériel, était obscurci et défiguré par d'absurdes calomnies 3 . Le peuple juif décréditait la religion dont il était le dépositaire; son caractère et sa renommée suflisaientàrepousser ceux qu'auraient pu attirer la sagesse de ses lois et la sublimité de ses croyances. Ses livres n'étaient lus nulle part; il les celait lui-même de peur d'outrage 4 ; son histoire était malconnue, et les écrivains
' Eusébe de Cés. ffût. ecctts. I. II, th. m.
■ Judteorum mos absurdus sordiilusque (Tacite, Bisl, y, 5).
1 Iif. Hisi. y. i, S. Gens superstition i obuoiia , rcligionibus adversa, ch. ira, — estera liUUInta sinistra, fada, pravitate valuere, ch. v.
1 Les ennemis des Juifs leur dérobaient leur toi dans le temple (Joléphe, Antiq. m, 10}.
inductions nisTimiyttis. 101 profanes, les plus exacts, fourmillent d'erreurs à son sujet'. Qu'était donc, à vrai dire, la religion juive, au milieu du monde ancien et aux yeux des étrangers? Une secte obscure, trop méprisée pour être bien connue, une sorte d'initiation clandestine, qui obligeait au secret les affiliés, enfin une des formes si variées de la superstition égyptienne et orientale.
Les apôtres sortirent bien vite de ces limites étroites, de ces ténèbres et de ces mystères. Ils marchèrent au grand jour,'ct allèrent droit à la société païenne. C'est ici surtout qu'il est intéressant d'ohserver comment leur parole fut accueillie. La situation était changée ; les conditions du succès u'élaicnt pliis les mêmes. Quel langage tenir à ces hommes qui ne connaissaient ni Moïse, ni les prophètes, ni le Messie? Comment les convertir au culte d'un Dieu cmciiié?Par quel moyen les persuader? Assurément, les discours que saint Pierre et saint Paul adressaient aux Juifs, aux prosélytes, ('[aient peu intelligibles pour des païens 2 . — Nous allons examiner les principales circonstances où le Docteur des gentils se trouva face ii face avec cet auditoire nouveau ; celles que mentionnent lesActes sont : la conversion de Sergius Paulus, le discours de l'Apôtre aux Athéniens, sa comparution au tribunal de Gallion, sa défense en Judée devant Félix et Festus.
Sergius Panlus est une des premières conquêtes de s «ï ,u " r *»l'Apôtre. Dès le début de sa mission, saint Paul se rendit à Chypre avec Barnabas, originaire de ce pays; une
1 Voyez les erreurs de Plnlarque dans ses SymiwsKiqurs, enlr. v. (lu peut consulter aussi à ce sujet un mémoire de M. Burigny (Acad. îles 1ns.
1 Actes, th. ii, ï. 14, ch. ni. v. 12, ch. un, ». 15. — Ces discours, adri's<i'H Sjifcirilrincnt i'i ik's Jui[< ou à <1« yeniil* jsiJaisarits, roulent en grande partie ,ur l'amimiilisicment des jirejihéties; et les principales preuves sontliréej de l'Ancien Testament.
tOi INDCCTUWS IilSÏOHUjL'ES.
colonie juive et plusieurs synagogues (-[aient établies à Salamine, capitale de l'Ile; ils y annoncèrent Jésus- Christ, et de là vinrent à Paphos, résidence du gouverneur romain '.
Sergius, esprit curieux et investigateur, s'occupait de magie. C'était alors la philosophie des hommes politiques et l'unique science de l'Orient. Comme Tibère à Caprée, il avait auprès de lui un charlatan fameux dans le pays. On sait du reste que celte manie possédait tous k'S esprits, régnait dans toutes les classes ; et nous ne reproduirons pas tous les traits énergiques dont elle a été décrite et flétrie. Une affluence prodigieuse d'imposteurs de toute race, versée par les provinces, débordait incessamment dans Rome ; la Syrie envoyait ses musiciens ot ses médecins, la Chaldée ses astrologues, la Judée ses faux prophètes, l'Egypte ses prêtres d'Isis et de Sérapis, la Grèce ses histrions. Tout ce ramas impur de fourbes malfaisants, répandu sur les places, ou admis dans le secret des familles, vivait de la curiosité populaire et des faveurs lucratives des grands. On vit des femmes de haut rang vendre leurs colliers, leurs bijoux, leurs parures, et leurs présents de noces pour payer des opérations de sorcellerie 2 . Les magistrats transportaient en province les mœurs romaines, et leur petite cour reproduisait celle de César. Sergius, qui se plaisait aux prestiges de sou magicien juif, Bar-Jesu, entendit parler des miracles opérés par les apôtres ; il manda Uarnabas et Paul. Entre eux et le faux prophète il s'engagea une de ces luttes si souvent décrites dans les livres saints : saint Paul frappa de cécité son contradicteur, et ce coup d'une puissance surhumaine décida
1 Acl. un, 6.
1 Tacite, Ann. m, 3i.
r™* INDUCTIONS HISTOHIQUES. 103 la conversion de Sergius — Ici, c'est l'emploi d'un moyen surnaturel qui aide au succès de l'Apôtre, accrédite sa parole, et produit la conviction 2 .
Venons maintenant avec saint Paul sur l'Agora d'Athènes et au tribunal de l'Aréopage où il n'employa d'autre force que celle de la persuasion.
Avant d'arriver à Athènes, saint Paul s'6tait arrêté
1 Actes, mi, 12.
1 Nous dirons ici un mol de L'origine du nom de saint Paul donné à. l'Apotrc par point Luc au moment où il relaie la conversion do Sergius. Suivant l'opinion la plus générale, l'Apotrc prit ce nom en mémoire do sa nouvelle conquête et comme un tropliée de sa victoire. C'esl là , ce nous semble, une explication oratoire , plus spécieuse lue fondée- Si ce motif est véritable, pourquoi le leile sacré n'en pnrlc-t-il pas? Pourquoi ce nouveau nom esl-il mentionné avant que Sergius soil converti? Il nous parait bien plus vraisemblable que l'Apûire, suivant un usage Ircs-coramun en Judée, avait deux noms : l'un Juif el l'autre étranger. Citoyen romain, M avait un nom latin. L'histoire juive est pleine d'eiemples analogues. Apres la couquéte assyrienne , les Juifs portèrent des noms assyriciis, AV/itmifiA, Sdiammai , Ihiltefslimzar; après la conquête grecque, <iti noms srces el (]ul1 que fois même \i\ui - :i_v -iiol i ij liuï , Joson, Apol- Ion, Pbébus el Borée (Joscphe, GueT. rom. h, 38) ; la domination romaine introduisit les noms romains, Crispns, Juitnt, Kiger, Drusilla, l'riscilla, Apella, Aquiln. Or, la plupart de ces Juifs avaient deui noms , l'un hébreu el l'autre païen, un sacré et un profane, nu ésolérique et un eiotérlque ; le premier était celui de la famille ou de la synagogue, l'autre celui des affaires et des vojages. Ainsi nous voyons : Ba I te sshaziar- Daniel, Eslber-IIadasa , Hérode-Agrijipa , Salome-Aleiandra , Juda-Aristobulc, Simon-Pierre, Quelquefois il y avait analogie de signification ou de son entre Ces deui noms ; Josep-Jason ; nillel-Jule ; Saul-Paul. En conséquence, il nous parait raisonnable de penser que l' Apôtre qui avait porté le premier nom parmi tes Juifs, porta le second parmi les païens : dr|.iiis, dan- mutes m'.. Kpltres il se servit invariablement de ce dernier.
de l'Apûire, saint Luc dit sans aucun détail : Suul , qui s'appelait tjnlti
biions pas que c ij t n i ( !j première foi; no il iiwi'.Jil le r.ontinent asiatique r 1 s'adressait à des Romains,— V. MM. Cotinybear, etc. 1. 1, ch. v, p. 1G3. — V. aussi dans le même endroit l'n|iinioii Je >:i\iA Jérùrnr: ci de Baroniu.s. — Don Calmct, après avoir eïposé les divers sentiments, conclut dans le sens indiqué plus haut ; Coin m. ch. xui, v, 9).
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à Philippes, colonie romaine. L'aversion des Romains pour les innovations étrangères, et principalement pour tout ce qui venait des Juifs, éclata au passage des apôtres : ils furent arrêtés, battus do verges, mis aux fers, parce qu'ils enseignaient une manière de vivre contraire aux lois 1 . Un second fait à noter, c'est la conversion du geôlier r comme celle de Sergius, elle fut L'effet d'nii miracle. En suivant la voie Egnatia, roule militaire qui s'étendait de byrracbium jusqu'à Cyp*clns 2 , sur un espace de 500 milles, ils arrivèrent à T h essa Ionique : c'était une ville libre, remarqua- Lie par la fertilité de son territoire, qu'arrosent deux rivières, par le. grand nombre de ses liabilnnls, par son commerce do terre et de mer \ Les Juifs y avaient une synagogue; aujourd'hui ils en ont 36 dans la même ville, et y résident au nombre de 35 mille, occupés à fabriquer le drap *. — Beaucoup de prosélytes et de femmes de qualité s'y convertirent b . Accusés de rébellion contre l'Etat, les apôtres y furent traités avec plus de ménagement qu'à Philippes, parce que les ma-
1 Act. m, 21 : « El annunliant morem, qiiem non licel nobis susciperc, neque tacere, cum slmus Romani ... conturbant eiïitalem noslram,
1 Vojei MM. Connjbear, etc., t. I, th. n, |). 33!).— «Via illa nostra, qu» per Macedoniam est nique ail Hellespontum mllilaris. » Cicér. De
1 ewmawouîii;, ï lUÎXinx râv Sûan siivîpii. Slrab. vu , 7, 4. —
' Nouvelles juives de 1810. — Paul Lucas, dans son dernier lojsge, port'r -l'iiliTiiL'iil lr; tin m lui: d:'- lu il'- ,'l "(^ in 1(1, ki ..■ i- 1 n i il.'., si lia^ii^m-s -i 22. — a Comme ils sonl ton induslriem, deut grands vizirs se sont mis EijfCfs>ivpj]jrtïl en ifto de les faire travail 1er ;mi mari ul'.i dures de draps de Fronce; mais ils n'uni y.mvh jiu y rrusslr : pendant Us vendent assez bien leurs gros draps au arand seigneur qui en fait babiller ses troupes. » — Les chréMens, OjOUle-t-îl, j sont au nombre de )0,01ÎO.
* Act. x.u, i : « El quidam ei eis i.Tudmis) oedirlerunl ... et de colenllbMs jjenllllhusn,iie multiludo magna, et muliorcs nobilcs non paucae. »
INDUCTIONS HlSTOmyllKS. 10S gislrals n'étaient pas Romains '. Pour se dérober à la rancune implacable dos Juifs, saint Paul descendit précipitamment à Béroé, el de là à Alhènes.
Celle cité décime n'était plusqu'un musée el un sanc- ï"^^," tuaire. Le culte yctaitemheili etprolégépar les arts, el les dieux antiques de la mythologie semblaient emprunter une (;l(M'iiol!i\jf.'[inoss(ï flux duîfs-d'œuvre qu'ils avaient inspirés. Ik \h était partit 1 cettn civilisation grecque qui couvrait le monde, et qui avait gagne saint Paul lui-même, puisqu'il venait annoncer sur l'Agora, dans la langue des Athéniens, une religion née en Palestine. Par une sorte d'échange, l'Orient avait introduit dans la capitale hellénique quelques symboles de ses doctrines, un temple de Sérapis -, par exemple, et une synagogue, dont l'établissement remonte sans doute à l'époque où nn décret fut rendu par la République en faveur d'Hircan, prince des Juifs 3 . C'étaient comme les gages de cette hospitalité réciproque qne pratiquaient les anciens. Mais ces éléments nouveaux n'altéraient point l'esprit religieux de la Grèce, et jamais Athènes n'avait témoigné plus de zèle pour les riantes solennités d'une religion à qui elle devait sa gloire et sa beauté 1 . Saint Paul venait attaquer l'idolâtrie au cœnr de son empire et dans tout l'éclat de ses prestiges. Quel spectacle pour l'apôtre d'un Dieu mort sur une croix ! En abordant au Pircc, il avait pu apercevoir des théâtres où la foule turbulente des marchands et des matelots accourait aux pièces de Ménandre; de beauxlemples, et entre tous, ceux de Minerve
' Ibtd., 7 : n Conlru décréta Cœsaris fiuriunt, llegeiri aliurn diceiiles
1 M. Villemnin, Elolj. chrét., introd., p. 41. 1 Joséphe, Àntiq. xiv, 10.
1 Connybcarel Howsoii, t. I, ch. i, p. 375. Ces détails el ccut qui suivent sont extraits de ce savant ouvrage.
et de Jupiter ; des statues et des autels élevés aux dieux inconnus ' par une piété prévenante qui semblait venir sur le rivage au-devant des divinités étrangères que les Ilots apportaient dans la cité chérie du ciel. A Ventrée de la ville, près do la porte qui correspond avec le Pirée, étaient les statues des divinités tutélaires d'Athènes, Minerve et Neptune; non loin, un temple deCérès dont Praxitèle avait failles principaux embellissements ; en continuant, un sanctuaire de Bacchus où étaient figui'ésApollon, Jupiter, Mercure et les Muscs. L'Olympe entier s'était présenté au voyageur chrétien, avant même qu'il eût franchi le seuil. Lorsqu'en suivant la première rue, bordée d'arcades couvertes, il pénétrai! sur les places publiques, à l'ouest, par le Céramique, sur l'Agora, au sud vers le Pnyx, au nord près de l'éminence rocailleuse de l'Aréopage , à l'est en face de l'Acropole, partout il retrouvait sous des formes gracieuses ou sublimes le culte qu'il avait mission d'anéantir. A l'ombre des arbres plantés par Cimon sur l'Agora, s'élevaient les statues de Solon, Conon, Dérnostuènes, Thésée, Hercule; l'autel des douze grands dieux occupait le centre de la place. Le Pnyx était consacré à Jupiter, le théâtre à lïacchus, la maison d'arrêt était un temple de Cybèle, la salle du sénat renfermait un autel deVesta et des statues de Jupiter et d'Apollon. Les divinités connues ne suffisaient pas à la piété athénienne ; elle divinisait et adorait de pures abstractions, des êtres allégoriques, quelquefois même des vices : la Pitié, la Modestie, la Renommée, l'Audace, la Persuasion, l ! Ou-
1 Pausanias (Attka, n) place ce? .miels dans les temples du Pirée : Bijiw 'isSj'j tï ï---*w!itw. i.-A i.ji,W<. — l'cul-i'-lrc un autel à un dieu
inconnu était-il en outre élevé dans le centre de la ville. C'est l'opinion des iicu> docteurs anglais. — Voyeï aussi In Dissert, de don Calmet a ca sujet. Elle résume les sentiments des Pères [Ea Lête des Comm. desAïles).
INDUCTIONS HISTORIQUES, 107 bli, l'Impudence, l'Injure avaient leurs autels. Nous ne parlerons pas de ces sanctuaires taillés dans les rochers de la citadelle, ni des Propylées, ni du Parthénon et des trois statues de Minerve, dont l'une, faite du bronze pris à Marathon, avait 25 pieds de haut sur un piédestal de vingt. La plate-forme de l'Acropole était couverte d'objets d'art, représentant des attributs divins, ou des faits remarquables de la mythologie : c'était Thésée et le Minotaurc, Hercule écrasant les serpents, Vénus et les Grâces, sculptées par Sociale, l'olivier mystique de Minerve et le trident de Neptune. Pausanias, qui a visité Athènes un peu plus d'un siècle après saint Paul, et qui a décrit toutes ces magnificences, disait qu'il y avait dans cetto ville plus d'idoles que dans le reste de la Grèce; nulle part, ajoute-t-il, le zèle pour la religion n'est porté aussi loin 1 . Les témoitiiiiiges de Platon, d'Isocratc, de Sophocle, ceux de Joséphe, de saint Grégoire de Nazianze et de Julien prouvent que ces goûts religieux furent l'un des caractères les plus constants de ce peuple mobile 2 . Cette ivresse de superstition, qui possédait les esprits, le spcciacle des inventions séduisantes et des élégants mensonges du paganisme, excilèrent l'indignation de saint Paul; cependant, au lieu de se renfermer dans la synagogue ou dans une maison, suivant son usage, il se rendit sur l'Agora, et, engageant une conversation avec ceux qu'il rencontrait, il leur annonça hardiment les grands faits accompli?
1 Alrib. II. — Oi 7T>.i^ri; uiv O-jjîi; r.i.\ '.iln : .c:3.; tûv 'KM.1t.vii» i7r41.lv, ajiir:,7.3L t: ^■i^-.i'.™.:. ni i:;3 ztjTfV*. ù; l'jëi'i.; ï.'.'.-.çi , clc. ... B — I.'uit. (PjnOjjîr.;- ■. T'.îi: ri tùv 6(5» tvn&amra Siaiii[isvtij(. - — Sopli., Œdipe à Cofone. — Josèphe (contrt Ap., i, 12): 'aBihïiyj; tànStnimn rai 'EXAotby. - — S. GrÉg. Or. t. de S. Basile. — Julien (Misop.) : » •tiUOin |is>.iov3; -hïtot <Ïoiv, »
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en Judée, la inorl du Sauveur et sa résurrection '.
Arrêtons-nous sur cette entrevue, où pour la première fois 1'livangile se trouva face à face avec la philosophie incrédule cl l'idolâtrie charmée d'elle-même. Les mœurs athéniennes sont peintes au naturel dans le bref et simple récit de saint Luc : c'est bien là celle oisive population d'artistes, de savants et de rhéteurs qui vit sur la place publique, occupée de jeux d'esprit, avide de nouvelles, et dont les bruyants entretiens animent la solitude d'une cité tombée. Dans ce rendezvous des doctrines, où les systèmes les plus divers se mêlentelse combattent, l'Apôtre est accueilli avec l'intérêt qu'inspire une nouveauté à des curieux désœuvrés; il l'expose avec la liberté qui est particulière aux pays où l'intelligence règne, et établit une sorte de droit commun et de tolérance réciproque pour toutes les opinions. Toutefois, la nouveauté qu'apportait saint Paul avait un air trop étrange, et des prétentions trop hardies pour qu'elle n'eût d'autre effel que d'exciter une curiosité frivole et momentanée. Des épicuriens et des stoïciens s 'approchèrent. Entre eux el saint Paul il s'enya^ r eu, non pas une discussion religieuse el philosophique, comme on le dit quelquefois, mais un simple entretien où l'Apôtre développa sa doctrine*. L'impression des auditeurs fut celle-ci : « Que veut ce vil discoureur? On dirait qu'il annonce de nouveaux dieux. Menons-le à l'Aréopage 3 . » A Athènes, comme dans
' Actes, xill, Ui: nxji-.;i;5T-, :h re-jiàjiT. ai™ il lirii OcmpùnTt MTli-
T^f'pav 77 ? j; mit îraparj? x«wtm .... tiv twoO, «il xi* «viomm ai™-. sÙU'HM.to (ï. 17, 18).
çuv wriëtàjn airiû ■ «ai Tins ti-t^ ■ u £i AïXoi o am^^.-^-; dStoç 1 ïitij|io«-ji; signifie propre m en l un oiseau qui ramasse ;à el là des
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tière, l'Aréopage, comme le sénat romain, était juge.
Saint Paul monta donc, à la suite des philosophas ses accusateurs, l'escalier de pierre qui de l'Agora conduisait directement, sur la plate-forme de l'Aréopage. Il comparut devant ces juges assis en plein air sur des sièges taillés dans le roc. Près de là on voyait un sanctuaire des Furies, dans uue fente de rocher : plus loin, un temple de Mars; en face, le Parthcnon ; et la grande ombre de Minerve Polias tombait du haut de la citadelle sur le tribunal 3 . Le discours adroit et noble de l'Apôtre est différent de ceux qu'il adressait aux Juifs dans les synagogues : l'orateur n'use plus des mêmes moyens en présence de cet auditoire nouveau. Il proclame d'abord l'existence d'un Dieu unique, immatériel, créateur, dont la présence se fait sentir dans chacun de nous; il condamne l'idolâtrie qui déshonore par d'indignes hommages celui qu'elle prétend adorer. Tant qu'il exposa ces doctrines qui n'élaient pas incompatibles avec la philosophie ni choquantes pour la patrie de Sacrale et de Platon, il fut écoulé avec intérêt. Mais quand
grains tombés, el par eilension un homme qui vil de ce qu'il ramasse, par ronsiVnir-iit riarrssnn, mmdi.int, bavard. Voy. don Calmel, el MM. Connybenr, elc, t, I, eb. i, p. 100, n. 5. — S. Cbrjs. du qu'il lui mené ù l'Aiéo page pour élre condamné.
1 Voyez don Calme.!, Comment, sur le v. 18 du cb. ivn des Actes.
1 'A9t.«ïlci Si ûmip i!îpi ri Sjïb. ^0.-.~,i;yj:-;- n-.^-iV.jan, (Jtu h! nipi rà,% <)îVj;, --.'/j.-: -|ïç -Ci: l'.;:r.â-i icLÏi-j n-.iiii'-.vm, — Slraboi), I. IX.
1 MM. Connjbear, elc., t. I, th. xj p. 401, 102.
il vint à parler de Jésus-Christ et de sa résurrecfion, des murmures et des railleries l'interrompirent 1 , et le tribunal déclara la cause entendue. Apparemment, les Athéniens s'imaginèrent qu'ils av aient devant eux quelque magicien imposteur, et ils ne jugèrent pas que son système Ail de conséquence. Un aréopagito et quelques assistants se joignirent cependant à saint Paul et le prièrent de les instruire. Mais cette exception ne doit pas nous empêcher de constater le sentiment de surprise et de mépris que la première apparition du christianisme excita parmi les classes éclairées et philosophiques d'Athènes. C'est sans doute le souvenir de cet accueil qui faisait dire quelques mois plus tard à saint Paul, qu'aux yeux des païens la croix est une folie 2 .
Un jour, les premières apologies de la religion nouvelle sortiront du sein de celte même philosophie d'Athènes. Mais quoique un siècle de soullrances et de vertus ait fait connaître l'Evangile au monde, nous verrons, même alors, Atbénagore et saint Justin éprouver de l'embarras à présenter les preuves essentielles du dogme chrétien. Justifier leurs frères des crimes dont on les noircit, démontrer, comme saint Paul, l'unité de Dieu, leur est chose facile, et c'est par là qu'ils entrent en matière; mais quand ils arrivent à l'accomplissement des prophéties faites aux Juifs, aux mystères de la naissance et de la résurrection du Sauveur, ils sentent combien ces arguments trouvent les païens rebelles , combien ces croyances leur sont peu familières, et ils essuient par plusieurs moyens de les rendre iufelligililes. et acceptables. Ils cherchent dans la mythologie certaines ressemblances, ils comparent le
1 A Cl. xvn, 33: btritom; Si «ionoiv «*pC>v, h |ilv 'ixltiitev ■ « Si ' I. Coilnlli, r, 25.
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Fils (le Dieu aux fils de Jupiter, à Mercure, à Hercule, à Persée, à Esculapc '. Tertullien, sans aller aussi loin, les imite. Tant il était dilïicîlc à la doctrine chrétienne de se faire jour dans le monde païen!
D'Athènes , saint Paul passa à Corinthe où résidait le proconsul Gallion, vers l'an 53 3 . l.'Acbaïe qui sous Auguste avait été province sénatoriale , province impériale sous Tibère, venait d'être rendue au sénat par Claude 3 . Détruite sous la République, Corinthe avait été rétablie par César 4 sur l'isthme mPme, que Pindarc appelle le pont delà mer, et Xcnophon, la porte du Péloponèse 3 . Grâce à sa position, aussi avantageuse pour le commerce que sous le rapport militaire, elle recouvra en peu d'années sa pplemleiir et son importance. Les marchands, jadis expulsés de ses ruines, y revinrent; des manufactures en métallurgie, teintures et porcelaines, s'y établirent 8 ; les Orientaux et les Juifs y accoururent, attirés par le bruit de ses richesses. Située sur un plateau incliné qui allait en se relevant depuis les porls de Léchée et de Cenchrée jusqu'à la base nord de l'Acro-Corinthe, elle
1 Vnjei saint Justin, rh. ni et mi, 1" apologie. — Tertullien dit en partant de lui-même : « Nous avons ri comme vous de ces dogmes ; nous avons (tC des Tûtres. Les hommes De naissent pas chréliens, Ils le de- Tlenuenl. » 1™ Ap., nu.
1 Connybear, I. I, ch. m, p. 418, — Don Calmct, Comm., v. 12, Ch. iym. — Scnéque était revenu d'eiil Vers 40, el son crédit avait pn
nom de Gallion , parce qu'il fiait entré par adoption dans une famille de
1 VojeiDion Cassius, I. X. — Tac, Ain., 176.— Suet. Claude, 26. ' Les médailles portent cette inscription : a Coloni.i Lnus Julia Corin-
' IIv.tl'.- -■--'. 'i-.o., ilélll.. .i. -14. <!'j-. ;;ï. r.-. i^iiSi. Islh., III, S8, — 'Allttitiiihî rt; Hilmsïviiot'j -*i «ûXat. Ages. 2.
' Pour ces détails et les santals, vovei l'ouvrage anglais déjà cité, 1. I, ch. ».
voyait à ses pieds les vaisseaux d'Italie, de Marseille, d'Alexandrie, d'Ephèsc et de tous les points du monde commerçant. Elle avait rang parmi tes villes de second ordre de l'empire. Saint Paul y demeura pendant plus de dix-huit mois, tantôt travaillant de ses mains dans
lt- ■] ti'.-i l.iiin'ti tu;, li-n-ifii a.m I." 11.'^ '. t
dans une maison particulière, sans cesse en hutte à des persécutions qui metla'ient ses jours en péril '. Sa prédication porta des fruits abondants; un grand nombre de Juifs, de prosélytes cl de païens se convertirent. Il a tracé lui-même le tableau de cette Eglise dans deux Epîtrcs qu'il lui écrivit peu de temps après son départ.
Composée d'hommes de toute nation, quiparlaientdiverses langues % de gens obscurs et de basse naissance, que l'Apôtre appelle le rebut et les balayures de la terre % et qui avaient peine à se détacher des pratiques de l'idolâtrie et des mœurs de Corinthe la communauté chrétienne de Ccnclirée 6 fut troublée, après le départ de son fondateur, par des dissensions et des scandales momentanés 8 . Les deux lettres apostoliques y mirent fin. Les chmiens de .Macédoine, moins nombreux peut-être, mais plus fidèles cl plus attachés au devoir, appartenaient, comme ceux de Corinthe, aux classes pauvres ' . C'est là un caractère commun à loules les Eglises d'Occident, que nous avons vu s'élever sur les
1 Elcgotn infirmitalc, et limorc, el Ircmore mullo foi apud vos. l.Çor., rh. ii, 3. — Ce» persécutions venaient des Juifs. 1 Ch. m», I e aui Cortolh., y. 18.
1 Ibid., ch. i, 28, — Ch. iv, 15.
' H. Cor., ch. xa, 20. — 1. Cor., ch. r, 1.
* Voyei Ep. aui Rom., xn, i.
• 1. Cor., ch. ni, 22. - II. Cor., ch. xi, 13.
; 11, Corinlh., ch. vin , 2 , alti isima paupertas eorum.i *stit pi'Scu;
INDUCTIONS HISTORIQUE. US pas de saint Paul : il pari quelques membres, commf 1 Denys d'Athènes, lïraste, trésorier de Corinthe 1 , et les femmes nobles do lïéroé et de Thossalonique, elles sont remplies d'une mullilude abjede el grossière, pour parler comme In monde, peripsema mundi 5 . Il y eut donc, dès les premiers temps, une différence marquée dans les senlimenls qui se manifestèrent à l'apparition de l'Evangile : les hommes de bonne volonté sortirent du peuple ; d'en haut , il ne vint guère que des sarcasmes et des persécutions. Ce contraste est signalé avec force dans l'Epltre première aux Corinthiens que saint Paul écrivit à Ëphèse, peu de temps après sou départ de Grèce ■ : «Où sont, dit-il, parmi vous, mes frères, on sont les sages et les docles? Où sont les sophistes* de ce siècle',' Dieu n'a-l-il pas frappé de folie la sagesse de ce monde? Car Dieu, voyant que le monde avec sa science ne l'a point reconnu dans les œuvres de sa sagesse, a voulu sauver les croyants par la folie de la
pri .ln .Hk.ii !.. luilV i|*r>i.iii>l I> n I- -. ■ r
Grecs de la science., et nous, nous prêchons Jésus-Christ crucifié qui est un scandale pour les Juifs et une folie pour les Grecs. Jetez les yeux sur vous-mêmes, vous qui avez été élus : il n'y en a pas beaucoup parmi vous d'hiiiiiles scion la chair, pas beaucoup de puissants, pas beaucoup de nobles. Mais Dieu a choisi dans le monde ce qu'il y avait d'insensé, afin de confondre les sages; Dieu a choisi ce qu'il y avait de faible dans le monde, afin de confondre les forls. Dieu a choisi ce qu'il y avait de bas et de rebuté dans le monde, ce qui n'existait pas, afin de renverser ce qui existe.... Votre appui n'est
' Braslus, orc-irius m-itulis, e :i',vi!i«; rf,; rcsXiw;.
1 1. Cor., ch. it, 15. ils iripwaG 1 3Lia7a tsS <-Jiut:'j ... nnruv mffyr,u.z.
' L'un 56, selon don Cnlmcl.
' 1-jX.r-.tr-t.-, ™ aiiivs; t'.-j-::j. T. Cor., ch. i , SO.
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(joint dans la science de l'homme, mais dans la puissance do Diou.... La sagesse que nous vous annonçons n'est point la sagesse de ce siècle, ni de ceux qui commandontàcc siècle et qui tomberont... c'est une sagesse qu'aucun des princes de ce monde n'aconnuc... et nous ne vous l'annonçons point avec les paroles étudiées de la science humaine... 1 — Peut-on exprimer en termes plus précis et plus forts le caractère et les effets de la prédication, « sa faiblesse victorieuse, la glorieuse bassesse 2 » de ses premiers établissements, et la révolte des puissances humaines contre la foi?
Un incident du séjour de saint Paul à Corinthe niériie une attention particulière. Nous voyons fréquemment dans les Actes auc qui.'lk; facilité les orages populaires se formaient au sein des multitudes agglomérées dans les cités commerçantes de Grèce et d'Asie: excités eu un instant, ils s'apaisaient de même, sur un signe du magistral romain dont l'altitude restait calme et presque iridiil'érenli'aii niilii;u doers I iimullueuscs effervescences. Saint Paul résidait depuis huitmois à Corinthe, lorsqu'un jour du quartier juif tout en feu une tourbe se souleva et emporta à grands cris l'Apotre jusqu'au tribunal du proconsul *. C'était ce même Gallion dont Sénèque et Slace vantent ta douceur inaltérable*; et son caractère ne se démentit point en cette conjoncture. Les Juifs accu-
' Vuyei les eu. i el n de l'Ep. I MU Cor.
1 Eipressions île Bossuct, Panegtr. de saint Paul.
1 Act. iviii, 12. KiTi^iTTT^i. £;i'.sio.ïîc» « 'lnSi\i\ tû Dmla, île.
' o Gnllio fraler meus, quem nemo non porum amal, eliam qui amare
plus non pnlesl nemo enim morlallum uni la m dultis esl quam hic
omnibus. .. « Quœst. noi. iv. Ptéf.
-Sure: Hooplni qnamStnfcom dodisso ranorfo,
Aut dulctm [pnfra-se GaltÎDiwm. (Sglr., ir , 7.)
Sénèque lait encore menlinn de son Irère dans la CansolalianàHelvia; Il le désigne sans le nommer parles honneurs qu'il a déjà oblsnui : o Respire fraltes meos; «lier honores industria conseculus eit; aller sa-
INDUCTIONS IllSTimiQtiES. US saienl leur ennemi tijapprendre à honorer Dieu contrairement à la loi ' . Gallion ne voulut pas même entendre la défense de l'actusé : u Si cet homme , réponditil, avait commis quelque crime ou quelque injustice, je vous prêterais attention, à Juifs; mais s'il est question de mots, de noms, et de votre loi, démêlez vos différends comme vous l'entendrez ; je ne veux pas être juge de pareilles choses -. » Et il Ot retirer les accusateurs. Aussitôt les Grecs qui étaient présents, enhardis par la disgrâce des Juifs, sejetèrenlsureux, se saisirent do leur chef, et l'accablèrent de coups, ravis de l'occasion qui s'offrait de satisfaire leur haine invétérée Cela se passait à deux pas du tribunal, sans que le proconsul y prît garde'. Nous ne savons par quel étrange abus d'interprétation, par quelle manie d'hypothèse, on est allé jusqu'à inférer de la réponse de Gallion qu'il connaissait et protégeait saint Paul et le christianisme. On ne s'est pas arrêté en si beau chemin ; on a conjecturé que Gallion avait envoyé à Sénèque son frère les livres des chrétiens, en lui recommandant et leur doctrine et leur apôtre. Il est peu de chimères aussi bizarres. Ce que nous avons dit de la prédication évangélique, des lieux où elle se faisait, des conversions qu'elle opérait, de l'origine et de la composition des premières Eglises, renverse toutes ces suppositions fantastiques. ACoriuthe, comme ailleurs, la prédication n'était point sortie du quartier juif, ni de la maison de Titus, attenante à la synagogue; elle avait attiré des païens, grecs et étrangers, mais en secret, sans bruit et sans faste; et la petite
picuter «mtcmpsil. Acquiesce alterius filii dignitate, alterius quietc, ulriiisque pietale... u (16.) — Ce trail-i est probablement de l'an ài. ' Acl. mu, 13.
' Ibid., 14, 15. Kjiri; -pa i-.-w n-mi-i ai fril&pjH lîiai. 1 Ibid., >, 17. ... su wti» rsûnsï rii rnii'uui fyilu.
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Kglise de Cenchrée n'occupait ni l'^ inion publique ni les magistrats romains. Ce qui le prouve par surcroît, c'esl la démarche mémo dos Juifs, avec toutes ses circonstances. A Philippe» et ii Thessa Ionique saint Paul fut battu de verges et emprisonné, ou du moins menacé: ici il est absous saris avoir besoin de se défendre. Mais la situation est bien différente, et les Juifs de Macédoine avaient agi bien plus habilement que ceux de Corinthe. Là on te représentait comme un rebelle, comme un ennemi des lois romaines et de César ; ici on le représente comme un schismalique juif. Evidemment ces deux crimes ne pesaient pas du même poids dans la balance des magistrats. A Corinllie, la question étant posée comme elle l'était, la réponse de Gallion fut ce qu'elle devait être : une fin de non-recevoir et une déclaration d'incompétence. L'autorité romaine permettait le libre exercice du culte juif, et elle le protégea plusieurs fois contre le mauvais vouloir des païens'; mais elle rerusa constamment de s'immiscer dans les querelles rc-lipini-ede ce peuple et de se constituer l'arbitre de pareils différends. Elle n'y entendait rion et n'y voulait rien entendre. De tels soins étaient étrangers à ses attributions. C'est ce qu'exprime parfaitement l'indifférence dédaigneuse du proconsul d'Achaïe ; et dans les cas semblables, la conduite des gouverneurs romains fut invariablement la même Il y a loin de là, comme on le voit, à une protection déclarée ou secrète du christianisme : Gallion en ignorait le nom el l'existence, et il jugea superflu d'en connaître la doctrine; quant à saïnl
1 Voyez Joséphe, Anliq-, 1. XIV, th. ivn. — L. XVI, th. v, 10. — L. XIX, ch. t.
' Les paroles île Ualliuu sont 1rs mi'rucs qui: relies île Pilate. Celui-ti disait ; iiu-tij Siiuli [Bï. «. saint Mallliieu, uni, 24). Gallion : «ùn.i(Act. ïïqi.15).
INDUCTIONS HISTORIQUKS. 117 Paul,ilviten luiun Juif brouillé" avec ses coreligionnaires et l'abandonna à leurs ressentiments. En effet, l'Apôtre fut obligé de quitter Corinthe peu de jours après, sans que le proconsul ait jamais rien su de ses prédications, et encore moins de ses Epîtres, par la raison fort simple qu'elles n'étaient pas écrites à cette époque 1 .
Ces remarques seront pleinement confirmées par le récit du jugement de saint Paul en Palestine.
Après avoir rempli sa mission en Asie et en Grèce, nu* « l'Apôtre retourna à Jérusalem, aux fêtes de la Pentecôte de l'an 58 2 . Les Juifs ne pouvaient lui pardonner son apostasie, si fatale à leur cause ; dès qu'ils le reconnurent dans le temple, leur fureur s'alluma, ils se saisirent de lui et le frappèrent, cl sans l'intervention des soldats romains qui accoururent de la citadelle Àntonia, il eut succombé sous leurs coups. Un épouvantable tumulte éclata dans la ville. Nous ne voulons pas donner tous les détails de cette affaire qui est longuement exposée dans saint Luc; nous nous contenterons de signaler les plus importants.
L'accusation intentée contre saint Paul était à peu près la même que celle qui fut portée au tribunal de Gallion : seulement les accusateurs étaient beaucoup plus puissants. Que disaient les Juifs de Jérusalem? a Cet homme trouble l'exercice de notre culte dans tout l'univers'. » A cette vague allégation, ils ajoutaient
1 On élail en 54. Or, à celle époque, saint Paul n'avait encore icrll que les rieui lettres aun Thessalonleiens. Les autres Epîtres, ainsi que les Evangiles, sont postérieures; cicepté l'Evangile selon saint Matthieu, qui fut écrit en 41, en Palestine, et dans la langue du jiajs. Cependant saint (rénée le reporte jusqu'à l'an 6t.
1 Voyez don Calmel, Act. ™t, 27. — Selon M. Glaire, ce fut en 60 (t. V). — En 58, selon MM. Comiybcar et Howsoti (Voy. not. de la fin
du il' roi.).
' Houiinem pesliferum , roncilinlem sediliunes omnibus Judais in universoorbe (Art. mit, 5).
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une circonstance aggravante et plus précise : il a violé l'enceinte sacrée du temple en y introduisant des étrangers, au mépris de nos lois '. Ici, ce n'était plus une [îoignée de Juifs, exilés en pays étranger, odieux au resle de la population et méprisés des magistrats, qui soutenaient l'accusation; c'était la ville entière de Jérusalem, représentée par ses chefs religieux, parle Sanhédrin et le grand prêtre. Le gouverneur ne pouvait pas, comme le proconsul d'Achaïe, répondre par un geste de mépris; les Juifs avaient droit au respect en Palestine; leur crédit faisait nommer les gouverneurs 1 ; et ce peuple rétif commençait à se montrer plus remuant et plus intraitable que jamais 1 : le soulèvement de Jérusalem exigeait des ménagements. Un moyeu aisé s'offrait aux Romains d'éviter toute difficulté et de gagner la faveur populaire, c'était de sacrifier l'accusé, et il est probable que saint Paul eut succombé s'il n'eut pas été protégé par son litre de citoyen romain. Cette garantie le sauva des fureurs de ses ennemis et des lâches complaisances de ses juges.
Ceux-ci, comme autrefois Ponce-Pilate, ne pouvaient se résoudre à prendre une décision. A voir l'acharnement des Juifs , leur rage forcenée, leurs instances pleines de menaces, ils s'imaginèrent d'abord qu'ils avaient devant eux un scélérat souillé de sang, fléau de la contrée, et tout au moins un de ces brigands dont les incursions occupaient à cette époque les armes romaines 4 . Leur élonnement fut grand quand ils entendirent alléguer des dissidences d'opinion , en matière
• Ibid., s.
1 Jonalhas, IîIh du jjrand [iréire Anne, avnil demandé el obtenu pour gouverneur l'élit en ~>1. — Voy. don Calmet, Conltn., Acl. xini, v. 24, 1 Joscphc, AnL, I. XX. cl Guerre c. les «oui., I. ir. 1 Joscphe, Guerre c. tes Rom., I. U, ch. «m.
; ISDUCT10.NS mSTOItlyUES. 119 religieuse, el un outrage fait au temple. Cne telle animosité, si éloignée des mœurs romaines, leur était incompréhensible. Aussi que répondent-ils? Ce que répondaient Pilule et Gallion. «J'ai trouvé, écrit au gouverneur le tribun Ly^ias qui avait arrêté saint Paul, j'ai trouvé qu'il n'était accusé que de certaines choses qui regardent leur loi, de quitstionibus legis ipsorum, sans qu'il y eût en lui aucun crime qui fût digne de mort ou de prison ' .
La cause fut plaidéc à Césarée, résidence du gouverneur. Césarée, dont les ruines mêmes ont péri, el dont remplacement n'es! plus occupé aujourd'hui que par des campements d'Arabes passagers, était alors une cité vaste et opulente, ornée de palais construits par Hérode, et de temples dédiés à Auguste el à la fortune de l'empire ». Capitale militaire de la Judée, comme Anlioche l'était de la Syrie, peuplée de païens, commerçants ot soldats, elle contrastait, par ses airs d'élégance profane, par ses richesses et ses plaisirs, avec la sombre et mystérieuse Jérusalem. Elle avait alors pour gouverneur Claudius Félix, affranchi d'Antonia, mère de Claude, et frère de l'affranchi Pallas >. C'est ce mari de trois reines , dont parle Suétone 1 , et ce despote au cœur d'esclave, que Tacite a flétri d'un trait *. Devant lui comparurent les députés du Sanhédrin et te
■' Art. nui, 39,
' Josèpbe, Ant., 1. XV, ch. im. — Connjbear, t. Il, xxu-
1 Tacite l'appelle Antonlus Félix, en mémoire de sa maîtresse Anlonia (fftit., !. V, 9). — Les rois juifs, Agrippa 1" et Agrippa 11, avalent élé les familiers d' Anlonia ; ce qui explique qu'on ail jelé les jeui sur des affranchis de la maison pour la Palestine {Josèplie, Ant., I.XVIJ.I, ™).
' Claudius, ch. smn, — La première est Drusilia, fille d' Agrippa 1": la seconde est une autre Orusilla. dont parle Tacile ; elle était pellle-fllle d'Anlolue et de Cléopllre. On ne connaît pas la troisième.
1 F|lii per omnem sœvilinm el libidmem jus regiiim servili ingenio eiercuil (JKit., », 9). — Annales, ut, 54.
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chef des prêtres, qui avaient chargé de leur cause un de ces avocats attachés aux tribunaux de province et verses dans le droit romain '. Une injustice coûtait peu à Félix; cependant, après avoir entendu les parties, il ne se prononça point, et remit l'affaire jusqu'à plus ample informé 3 . Saint Paul resta en prison, avec une sorte de demi-liberté \
L'indécision de Félix venait de sou incompétence. Le langage des accusateurs et celui de l'accuse étaient pour lui lettres closes. Un débat où il s'agissait de la secte des nazaréens, de la résurrection des morts, de la foi aux prophéties 4 , déconcertait son expérience et mettait eu défaut toute sa pénétration. Un seul point lui semblait hors de doute : c'était l'innocence de l'accusé, et l'absence do tout délit prévu par les lois. Pour résoudre ces énigmes, il eut recours ù Drusilla sa femme, qui était Juive de naissance. Fille d' Agrippa I", cette Drusilla avait forcé un petit roi d'Emèse à se faire Juif pour l'épouser, et peu de temps après, elle se fit elle-même païenne pour épouser Félix s . Elle périt, avec un fils né de cette union , dans une éruption du Vésuve °. Saint Paul, en présence de Drusilla et de Félix, parla avec force de la chasteté cl de la justice, c'esl-à-dire, des vertus qu'ils avaient le plus outragées, et menaça ses juges du tribunal de Dieu. Sa parole fit quelque impression sur Félix ; mais ne croyez pas que cet ébranlement soit l 'avant-coureur d'une conversion. Non, une chose a surtout frappé le gouverneur dans les discoursde son pri-
1 Connjbeir, I. II, ch. xxii, p. 390. 1 Act. hit, 22.
' Ibid., 25.
* Ce sont ici terme» mûmes de l'accusation et rte lu défense (Ad, mw.S, 11, 13,18, 14, 15. IG.'ït).
' Joscplie, Ant , *i, 5.
' Connïbeir, s. 1T, ch. nu.
INDUCTIONS HISTOHIQUES. 1Î1 sonnier : c'est que celui-ci était venu apporter des offrandes au temple. Il le renvoie donc en prison, en lui laissant entrevoir qu'il peut acheter sa délivrance. L'affaire est devenue pour Félix, une question d'argent '.
Deux ans se passèrent, et Félix fut remplacé avant d'avoir pu délivrer saint Paul. Ce délai n'avait pas assoupi la haine des Juifs. Lorsque le nouveau gouverneur, PorciusFestus, alla visiter Jérusalem, ils lui demandèrent, comme un don de joyeux avènement, la condamnation du prisonnier s . Fuslus répondit qu'une condamnation ne s'accordait pus chez, les Romains comme une faveur, et le procès recommença. L'issue fut la môme. Feslus se déclara incompétent et proposa de renvoyer la cause aux tribunaux juifs 3 . C'est alors que saint Paul, usant du pri\ i!ége utladié au litre de citoyen romain, en appela à César. C'était le suprême recours des citoyens en province contre l'arbitraire des magistrats et la pression des influences locales. Feslus souscrivit à la demande de saint Paul ; il lui était d'ailleurs impossible delà repousser, car la loi Julia défendait aux magistrats de s'opposera cet appel*. Il n'y avait d'exception qu'à l'égard des pirates et des brigands pris en flagrant délit; malgré leurs réclamations, on pouvait les exécuter sur-le-champ s . Dana ce changement de juridiction, il fallait adresser à l'empereur un rapport détaillé qui contint en substance les griefs énoncés, les témoignages, la défense, et l'avis des premiers juges. Or, Festus, connue Félix et Lysias, ne trouvait aucun crime
1 Ael.nn, )ï, 26. — Les KOUvcniGurs romains n'en lisaient pas autrement. ASbiniu, iuccftîoiir du l'esins. .:li'livr;ii! les prisonniers nnur de l'argent. — Joseph? , Ant., n, 8, B.
- Ibid., 9.
' Don Calmet, Act. m, 11.
' Cormybear, Ibid.
dans saint Paul. Il disait, lui aussi : « 11 s'agit uniquement de certaines disputes avec les Juifs touchant leurs superstilions. » D'un autre côté, il élail déraisonnable d'envoyer unaccusé à l'empereur , sans spécifier l'accusation '. Sur ces entrefaites, il reçut la visite du roi de Chalcis, Agrippa II : favori de Claude et d'Agrippine 1 , ce prince était accompagné de sa sœur Bérénice, fameuse par sa beauté et par ses désordres 1 . Feslus lui fil part de ses embarras, et, pour le ineltre en état de les éclaircir, manda saint Paul. Celui-ci renouvela sa défense devant les officiers du roi et l'entourage du gouverneur. Agrippa, comme tous les juges précédents, déclara qu'il était innocent et qu'où eût pu le renvoyer absous, s'il n'en eût pas appelé à César *. D'après la réponse d' Agrippa, et l'opinion de Festus, on peut conjecturer en quels termes était conçu le rapport adressé à l'empereur ; nul doute qu'il ne fût très-favorable à l'accusé.
Un incident de celte dernière séance nous fournit une nouvelle preuve du sentiment de surprise excité dans les païens par la prédication des doctrines chrétiennes. Au moment où saint Paul parlait de la passion et de la résurrection du Christ, Festus l'interrompit en s'écriant : « Vous êtes fou, Paul, votre savoir vous a égaré l'esprit 6 . o Et comme l'Apôtre appelait Agrippa eu témoignage de la vérité de ses paroles, celui-ci répondit 6 : « Peu s'en faut que tu ne me persuades dedevenir chré-
1 AIL ïïf, 27. . Sine ralione enirn roihi ïidetur miltere ïïnctum et causas ejus non significant, »
1 Josépbe, Ant., xi, s.
1 Dion Cassius, im, 15. — Joséphc, Ant., xx, 7, 3. — Juvénal,
Ml. VI, v. 155.
INDUCTIONS HISTORIQUES. 123 lien. « Itéponse évidemment ironique 1 ; niais en la supposant sérieuse, elle montrerait combien l'impression du langage apostolique était dill'éreiilc sur les Juifs et sur les païens. Agrippa peut comprendre et approuver la religion prêchée par saint Paul ; mais Festusen juge comme les philosophes d'Athènes, comme tous les gentils, au rapport de l' Apôtre lui-même, gentibus stultitiam.
Là se termine la prédication de l'Apôtre en Orient et en Grèce (année 60). Nous eu avons examiné les circonstances principales, et peut-être nous reprochera-ton quelques longueurs. .Mais comme la vie de saint Paul renferme deux parties, l'une certaine et l'autre conjecturale, il nous a paru indispensable d'insister sur la première, afin de préparer aux hypothèses à venir de solides fondement*. Ces recherches scrupuleuses sur la jeunesse et l'éducation de saint Paul, sur les résultats de ses courses apostoliques, cette étude attentive des premiers effets produits par l'établissement de la foi nouvelle, en ramenant l'imagination au sentiment de la vérité, à l'intelligence exacte des temps et des faits, nous fourniront le moyen le plus efficace de combattre avec succès le vague des conjectures et la témérité des suppositions.
Vojci don Calme!, ibid.
C'était depuis plusieurs années un projet arrêté dans J'esprit de saint Paul du visiter la capitale du monde païen el l'Eglise que saint Pierre y avait fondée'. L'homme ardent et intrépide qui avait souffert huit (ois les verges et la prison, qui avait été une fois lapidé, trois fois naufragé 2 , en courant annoncer la loi nouvelle dans d'obscures cités de Grèce et d'Orient, devait ambitionner pour sa parole et pour ses souffrances un champ plus vaste et plus fertile, et des dangers plus profitables au christianisme. Ce désir entra sans doute pour beaucoup dans la résoluliOD qu'il prit d'en appeler au tribunal de César. On suit dans quel étal il mit pied sur le sol romain. Il faisait partie d'une troupe de prisonniers que Festus, suivant l'usage des gouverneurs, envoyait à Rome sous la garde d'un centurion. Luc et Aristarque de Tlicssalonique raccompagnaient volontairement.
Ils débarquèrent à Putéoli, port de mer, situé sur le golfe de dîmes, non loin de Haies et de Naples, à 10 milles environ de Capoue et de la voie Ap-
' E|illrp nui Romains, th. *r, v. 34.
: Voyw Kp. Il ;iui CWiiith., u, 34.
INDUCTIONS HISTORIQUES. 183 pienne, et à 130 milles de Rome. Quelques familles juives habitaient depuis longtemps cette ville l'Evangile y avait aussi pénétré, et les chrétiens qui y résidaient, apprenant l'arrivée de saint Paul, déjà connu d'eux par sa renommée et par sa lettre aux Romains, s'empressèrent autour de lui et le forcèrent à accepter l'hospitalité durant sept jours. Les frères de Rome, prévenus à leur tour, vinrent à sa rencontre jusqu'au marché d'Appius,/ori(«i Jppii, à la descente du bateau qui traversait les marais Pontins par le canal de César. Il y avait dans ce lieu de passage un perpétuel encombrement de matelots, de voyageurs, de eabaretiers*. Dix milles plus loin, aux Trais-Loges, une nouvel le dépu talion les rejoignit. Cet hommage rendu au nouveau venu élait peut-élrc une coutume que les chrétiens avaient empruntée des Juifs. Car nous lisons dans losèphe qu'à l'arrivée d'un prétendu fils d'Hérode en Italie, les Juifs de Puléoli et ceux de Rome vinrent à sa rencontre, absolument comme les chrétiens au-devant de l'Apôtre 3 . Ainsi cheminait saint Paul, uticliitîné parmi des prisonniers, cl escorté, à quelque distance, d'une foule respectueuse : les deux troupes suivaient la voie Appirnne où se croisaient d'innombrables voyageurs en litière, à pied, à cheval, en voiture 4 . On élait au printemps de 61 5 . Le préfet du prétoire à qui furent remis les prisonniers était Burrhus. Il permit à saint Paul de résider où il voudrait, sous la surveillance d'un soldat au
1 Joséphe, Ant., ivn, 1i.
1 Home?, sut. 5, !. i.
1 Josépbe, Ant., xvti, 14.
'• Connjbear, t. H, fin, Résumé chronologique. — D. Cllnut. — Tillemont, — M. Glaire. — Selon la chronique d'Ensèbe, ce fat on 58. Selon Cate, ce Cul en 57.
l)rasdequiil restait attaché. Félix, Festus, et le centurion Julius avaient usé des mêmes ménagements envers leur prisonnier 1 ; il n'est donc. pas étonnant que Burrhus, sur les renseignements favorables qui lui étaient transmis, ait montré une égale indulgence.
Gardé à vue par un soldat, que remplaçaient tour à tour ses camarades, et accompagné de Luc, d'Aristarque et des chrétiens de cette ville, saint Paul loua un appartement suivant l'usage des étrangers à Rome »; il est probable qu'il le choisit dans le quartier juif, non loin de la rue et de la place Aurélia* , où habitait la colonie israélile; c'était aussi le quartier où l'on trouvaille plus grand nombre de maisons à louer 4 . Son premier soin fut de convoquer les principaux d'entre les luifs 6 ; enchaîné à un gardien inséparable, il lui élait impossible de se rendre lui-même, selon sa coutume, à la synagogue. Comme à l'ordinaire, il en convertit quelquesuns, et souleva les autres contre lui Pendant deux ans, dit son historien, il resta dans cette demeure, recevant tous ceux qui venaient à lui, et leur annonçant le royaume de Dieu, en pleine sécurité, et sans empêchement '. Voilà tout ce que nous apprennent les Actes sur son séjour à Rome, et c'est ici que commencent les hypothèses. Quels étaient ces hommes qui venaient s'instruire auprès de l'Apôtre? Quelles sontles conversions qui signalèrent s;i prédication pendant ces
' ïv iSU* |Mofl<ifMTi, in suo conduclo (Act. nui, 50). > .Cicéron, Pro Fiacco.
' Rome au siècte d'Auguste, IcLlre xiv. — U. Oeiobry. 1 Ait. mot, IV.
' M., ibid., 21.
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INDUCTIONS HISTORIQUES. 127 ileux années? Avant d'examiner cette question particulière, il importe de rechercher quelle était la situation ■ de l'Église de Rome en 61.
Elle avait été fondée par saint Pierre en 42 En ^J^Sïi 58, saint Paul écrivant aux membres de celle Eglise, • Mu4 >"i"" parlait <h leur foi déjà célèbre d;ins [nnlrs les eommunautés chrétiennes de l'univers ! . On ne peut pas dire avec précision quel était le nombre des chrétiens de Rome à cette époque, ni de quels éléments se composait leur Eglise. Selon toute apparence, elle comprenait, à l'origine, beaucoup de Juifs et de prosélytes convertis; ce qui le prouve, ce sont les noms grecs de la plupart des membres nommés dans l'Epître de saint Paul 3 ; c'est surtout cette Epître même, écrite pour concilier les droits nouveaux des gentils avec les anciennes prérogatives des Hébreux. On peut dire encore, par un argument emprunté à une époque postérieure, que si les premiers chrétiens avaient compté parmi eux beaucoup de Romains, Néron n'aurait pas imaginé d'apaiser le peuple de Rome par leur supplice. Il semble
1 Vojei Tillcmont et les autorités qu'il cite, art. 28. — Care : « Petrum lionne faine, sedemque in pa aliquandiu tenuissc, cum toto antiquorum cœlu intrépide aflirmamus (seculum apostolicum). — M. Glaire : ■ La tradition de l'Eglise romaine, les témoignages des Pères sans eiceplion, l'apias, saiut Ignace. Caius, Denjs ili! Coriothe, saint Irénée, Origene, Tcrtuliieu, Clément d'Aleiandrie, tous les monuments ecclésiastiques attestent que saint Pierre fonda l'Eglise de Rome. ■ (T. VI, art. V, ch. n.)
3 « Les noms grecs des chrétiens de Rome font voir que la plupart étaient venus de Grèce cl d'Orient. » (Fleury, Hist. eedés.) — Les noms latins qui s'y trouvent mêlés ne prouvent même pas qu'il y eut beaucoup de Romains, car les Juifs et les étrangers prenaient souvent des noms lalins (YOJ. p. 103, n. 2).
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donc qu'originairement l'Eglise de Kome se composait en grande parlie d'étranger*, Juifs, Grecs et Orientaux. Quant au nombre des néophytes, nous ne pensons pas qu'il s'élevât alors au delà de deux ou trois mille; peut-être même serait-il raisonnable de le réduire à quelques centaines. La colonie juive tout entière ne dépassait pas Irait mille hommes 1 , et ses chefs, convoqués par saint Paul, étaient encore mal instruits de ce cpii concernait le christianisme*. Or, la population totale de Home peut s'évaluer à près de deux millions et demi d'habilaals 3 : un million de citoyens, uu million d'esclaves, et plusieurs centaines de mille d'étrangers. « Des villes municipales, des colonies, de la terre entière, on se rendait à grands flots dans cette capitale, où les plus grandes récompenses étaient décernées aux vertus et aux vices*. « C'est la patrie du genre humain, ajoute Sénèque; c'est le cloaque de l'univers, dit Tacite s . Les villes modernes les plus populeuses et les plus bruyantes ne donnent qu'une idée imparfaite de cet immense rendez-vous du monde ancien, où toutes les conditions, lotis les idiomes, toutes les races, tous les costumes, toutes les religions, tous les métiers se trouvaient réunis et entassés dans un circuit d'environ douze mille?, sous la garde de quelques soldats". Au sein de celle agglomérai ion monstrueuse,
1 Josèpbe, Anl., xvh, 12. — t est encore le chiffre ocluel de la population jnive à Rome, dans le Ghetto. — A Paris, Ils sont aujourd'hui 10,719 (Voy. M. foubé Darbois, Diocèse de Paris, 1856).
' AM. xitiu, 22.
1 MM. Connjbear el Howson, l. I!, ch. m, p. 370, n. 19, et p. 377. — Selon ces auteurs, ou comptait 700 sénateurs et 10,000 chevalier*. ' Sénéque, Cons. à Heloia, G.
1 Tacite, Ânn. », M.
1 Les troupes casernées dans Rome s'élevaient à 15,000 hommes environ. — Connjbear, etc., ibid., p. 3"C.
INDUCTIONS HISTORIQUES. 120 de ce mélange bizarre èt disparate d'Italiens, de Grecs, d'Asiatiques, d'Egyptiens, d'Africains, de Gaidois et d'Occidentaux, pour combien comptaient huit mille Juifs et quelques milliers de chrétiens? En face de l'île formée par le Tibre, s'étendait un faubourg souvent inondé par les crues du fleuve ' ; là, dans des rues étroites, irrégulières et sombres, habitait le bas commerce de Rome 2 , marchands d'allumettes a , trafiquants de vieux cuirs et du verres cassés 4 , vendeurs ambulants, foule criarde, qui descendait journellement du Janicule aux ponts Cestius et Fabricius 6 . C'est dans ce quartier, d'apparence misérable, mais sans cesse animé des mille bruits du petit négoce, que la colonie juive avait fixé sa résidence e . S'il est permis de raisonner d'après de constantes analogies, saint Pierre et saint Marc, en arrivant à Rome, se rendirent d'abord à la synagogue, et firent leurs premières conquêtes parmi les Hébreux et les prosélytes. C'est donc cette région qui vit les premiers chrétiens; c'est de là que l'Evangile s'avança à la conquête de l'immense cité. C'est dece même côté, pensons-nous, que saint Paul vint louer un appartement. Tout nous porte à croire que les chrétiens, à cette époque, étaient ignorés du gouvernement, ou du moins considérés comme une secte juive, appelée par la synagogue secte des nuzaréens 7 . Les magistrats, dédaignant ces querelles religieuses, comme
1 niunCass.,1. XLIIi, 20.
' C'est le Trastcvere moderne. — Voy. Connfbear, etc., ibid., p. 378.
1 Maniai,]. 1,42.
' Juvénal, fat. XIV, v. 186.
s C'étaient les deui iionls île l'Ile du Tibre.
s PhilOD, De {égalions ad Caitim : Tiv rAyei tà Tts;';su; irariaiD 'IcuSaiwv. — Vojei Cicûron, Pro Ftacco.
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nous l'avons vu à Corinlhe et à Jérusalem, n'intervenaient que pour rétablir la paix publique, lorsqu'elle était troublée par l'unimosité des factions. Or, rétablissement 'Ju christianisme mit en feu le quartier juif à Rome, aussi bien que dans les provinces; les Juifs de celte ville, suivant Cicéron, étaient par lieu lièrement séditieux et turbulents 1 ; aussi les désordres devinrent si fréquents et si intolérables, que l'empereur Claude bannit de Rome et de l'Italie tous les Israélites 2 : a Judajos, impulsore Chresto, assidue tumulluanfes, Roma expulit 1 . » Ce passage de Suétone, dont le sens est plus clair pour nous que pour l'auteur lui-même, prouve qu'à Rome, comme ailleurs, les premiers chrétiens étaient confondus avec les Juifs, et que le gouvernement pensait à ce sujet comme Félix et Festus : o Ce sont des questions de mots, et des discussions touchant leur loi et un certain Jésus, ou Christ, que les uns disent mort, tandis que les autres le croient vivant *. » Rapprochés par une origine commune et par la ressemblance apparente de certaines croyances et de certaines pratiques, le judaïsme et le christianisme se distinguaient difficilement aux regards peu clairvoyants des païens, et il fallut l'accroissement extraordinaire de l'Eglise et la haine acharnée de la synagogue contre les chrétiens pour faire ressortir les différences profondes qui séparaient deux religions dont l'hostilité était si vive et la puissance si inégale 5 . Encore
1 Pto Flacco : « Mulliludinem Judaiomm, flaEranlem nonnumiuam in concionibus. II- 1 Vers 53.
' Suét. Claud. 25,
' Actes, xiv, 10.
' Quelques ailleurs, Il est vrai, oui prétendu que le ehrisllsnisms , dès l'origine, niait été connu du gouvernement romain , par les rapports de Pilsle a Tibère. — a Le gouverneur de Judée , disent-Us, envois à l'em-
Voyons-nous pendanl plusieurs siècles bon nombre d'écrivains renouveler la même confusion, soit à dessein, soit par ignorance.
Nous devons donc, pour bien juger de l'état du christianisme à Rome en 61 , compléter ce que nous avons déjà dit des Juifs de cette ville L'esprit aventureux et mercantile de ce peuple avait conduit sur les bords du Tibre quelques familles israélites, probablement vers le temps où Judas Machabée conclut un traité avec le sénat 3 . La colonie grossit rapidement ; elle s'augmenta des prisonniers de guerre, amenés par Pompée et Gabinius, et qui une fois affranchis se joignirent à leurs compatriotes 3 . Enhardis par la licence que le conflit des partis laissait régner dans Rome, ces nouveaux venus jouèrent quelque rôle dans les assemblées du forum par les désordres qu'ils y excitaient 4 . Cicéron qui s'en plaint, et qui peut-être avait eu à en souffrir, remarque qu'ils agissaient avec beaucoup
pereur une relation de la mort, (le la résuncction, 'et de l'ascension de Jésus-Christ, en demandant que sa divinité tût reconnue. Tibère, favorable à ces conclusions, en référa au sénat qui passa outre. Sans n'Ili- npposiliun. .Tesi is-Cluiil eût été reconnu comme l'un lies diJui de l'empire, ou du moins la religion qu'il avait fondée eût été autorisée par les lois. Tibère dérendil de persécuter les rliréiiens. n — Vojct le Mémoire de M. l'abbé Greppo sur l'établissement du Christ.— Vojez aussi Tillemonl , Méru. écriés, art. n. — Tout ce qu'il y a de vrai ou de vraisemblable dans ces assertions se réduit i dire que Pilate enraya un rapport à l'empereur sur la condamnai io n île Jésus-t'iirisl, suivant la coutume des gouverneurs, et il y a apparence qu il no dit rien des miracles ou les présenta sous un jour faui, el que ce rapport, confondu avec tant d'aulres, n'atlira pas l'allenlion de l'empereur, ou que le contenu fut mal jugé el mal compris de celui-ci. Il ne faut pas oublier que les mimcles de Jésus- Christ et eeui des apôtres étaient contestés par les Juifs, et nue d'un autre cûté les païens étaient disposés è les attribuer a la magie. 1 Voyez plus haut p. 94, 95, 96.
' 157 ans av. J.-C. - V. Josëphe, Ant. in, 17. — Justin, I. xixïi, 3. ■ Pbilon, Ddegat. ad fatum.
'Cicéron, Prottawo.
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d'ensemble et une parfaite union 1 . Auguste leur permit de participer aux distributions de blé faites au peuple ; si elles avaient lieu un jour de sabbat, la part des Juifs leur était remise le lendemain 3 . Tombés dans la dis^Tiïn' de Caligula et de Néron, malgré le séjour momentané de quelques-uns de leurs princes à la cour impériale, flétris par le mépris public, comme nous l'avons dit plus haut, ils ajoutaient encore à la répugnance qu'inspiraient leurs mœurs élrangcs, par la bassesse des métiers et des trafics auxquels ils se livraient. Un Juif à Rome était revendeur, marchand ambulant des faubourgs 3 , ou bien un de ces mendiants que Martial met au nombre des embarras de la ville *, un interprète de songes % un diseur de bonne aventure quelques-uns expliquaient pour de l'argent les lois de Moïse '. Aux yeux des Romains, Juifs, Égyptiens, Chaldéens, astrologues, Grecs au petit manteau, prêtres d'Isis et de Cybèle, bouffons, jongleurs \ se confondaient dans une seule et môme tourbe, qui toujours bafouée, souvent bannie, revenait avec opiniâtreté- Malgré le mépris dont ils étaient
' ld. ibid. fl Scia quanta sii manus , quanta concordia, quantum ïaleant In concionibus. s
' Phllon, De kg. ad Caium.
* Voyei plus haut, p. 129.
' Dans Maniai, le Juif se trouve place parmi les tisserands , les serruriers, les maîtres d'armes, les foulons, etc. :
* maire J m lu 5 nec msart luJttui [crtHli. («I. C|ii«. S7J. 1 Jaiénal, Sat. vi, 399 :
■ Ibid. Y. 400 ;
' Joséphc, I. XVIII, 6.
• Vojei Horace :
Amlnibaj'rum eollrsii, Mr. [Sit. I, %.
INDUCTIONS HISTORIQUES. 133 l'objet, les Juifs, comme nous l'avons prouvé, ne laissaient pas que d'exercer une certaine influence, par leurs mœurs et leurs doctrines, sur la population romaine '. Juvénal nous représente une Juive s'introduisant clans la maison d'une matrone à qui elle traduit et commente la Bible 2 . Si pour beaucoup de Romains et surtout de Romaines c'était affaire de superstition ou de pure curiosité, on peut croire qu'il y eut des conversions sincères. Cette Pomponia Grœcina, dont la tristesse pleine de dignité contraste avec le dévergonda^ des Messalines du temps, et qui eut à se justifier, au péril de sa tèle, devant sa famille et son mari, de s'être affiliée aux superstitions étrangères 3 , peut être considérée comme nne véritable prosélyte, attachée de coeur au culte du vrai Dieu. Quelques-uns môme veulent que ce soit une des premières chrétiennes de Rome 1 . Au contraire, nous rangerons parmi les femmes superstitieuses dont parle Juvénal, qui appelaient auprès d'elles les Juifs, en même temps que les Ciialdéens et les prêtres d'Isis, l'impudique Poppée, qui craignait Dieu, dit Josèphc, et protégeait Israël à la cour 6 . Sous le règne de Tibère, une autre femme de condition, nommée Fulvie, fui pareillement gagnée au judaïsme; sur les plaintes de Saturninus, son mari, Tibère exila de Rome tous les Juifs Les persécutions exercées contre les Juifs eurent donc pour motif
' Voyez p. 98.
*Sat. v., 395:
Inlor|ires lcî"m wliBUrom, cl mitu ncer.lns
Arhùm, ot un mi Ida inltrnoiiia mit.
1 Annales, xui.SS. C'éliiil vers 57.
* M. l'abbé Greppo [Irois Mém.).
' Josèpbe, Ant. ai, 7.
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l'ardeur de prosélytisme qui les animait, non moins que leur turbulence. Par ces mesures sévères, le gouvernement voulut punir et réprimer leur active propagande, comme il sévissait contre la religion égyptienne et les excès des astrologues '. Il voyait le peuple romain cerné et assiégé par un débordement d'étrangers, dont les mœurs, les lois, la langue, les croyances tendaient à envahir la cité ; c'était une pression continuelle, une attaque sans cesse renouvelée sous des formes multiples; de temps en temps il s'armait de rigueur et repoussait l'invasion *.
L'élément chrétien vint à son tour pénétrer cette masse immense. Sans parler des moyens surnaturels, qui dans cette discussion ne sont nullement en cause, on peut dire qu'il entra dans la société romaine par la voie que le judaïsme y avait ouverte. Se détachant bientôt de cet auxiliaire changé en ennemi, il s'avança de lui-même, combattit et triompha par ses propres forces. Il est donc facile, d'après ce qui précède, de se représenter le premier travail de l'influence chrétienne à Rome, et les traits sous lesquels l'Eglise apparut d'abord au^ yeux des Romains. Comme nous l'apprennent les Epîtres de saint Paul 11 et les écrits des apologistes, la prédication évangéiique* agit d'abord sur
1 Tacite: a Aclum el de sacris œgjpliisjudaicisqut; pellendis : faclumque pairum consultum ut quatuor milita libtflini gtnerii , ea superstitiiin>' intV-.'S.i. .. in in-iilam S:mli])i;i[ii vcliL.reulur.... cetcrl cédèrent
1 Tacite : « Fada et Je matlicmaticis magisque Ilalla pellendis sériait» consulta..,. (Annales, a, 33). — Sur l'inirod. des divinités orientales à Rome , voyez M. Villemoin . Du polythéisme (Tnbl. de réloq. cht.p.38ct 29).
1 I aui Cor. th. r el u.
' Nous somnies tout disposes 9 croire que les chrétiens de la maison de Narcisse étaient des esclaves de cet affranchi fatneui. (Ep. aux Rom.
INDUCTIONS HISTORIQUES. 135 les dernières classes de la société, sur des esclaves, des affranchis , des femmes, des artisans 1 , sur tous ces rebuts de l'espèce humaine que foulaient aux pieds l'aristocratie et le peuple romain ; de plus, il se glissa parm les convertis des hypocrites, des hérétiques, des libertins qui apostasièrcnl ensuite et, mêlés aux Juifs, décrièrent la religion que leurs vices avaient déshonorée 2 . Les païens, qui apercevaient dans l'Église du Christ, une multitude d'hommes de toute race, qu'ils étaient habitués à mépriser et dont ils ne connaissaient que la condition misérable et les métiers abjects, ne trouvaient pas d'expressions assez fortes pour la flétrir. Ils la chargèrent Je tous les opprobres accumulés sur la tète des Juifs, des Egyptiens, des Orientaux et des Grecs qu'ils voyaient dans ses rangs, et la Irailèrent comme l'une de ces superstitions malfaisantes dont Rome était infestée. Ainsi s'explique l'erreur de Tacite et de Suétone ; les termes odieux 3 dont ils se servent, et qui à première vue nous étonnent, sont l'expression vraie du sentiment public au sujet du christianisme naissant. Lorsque de leur maison patricienne ou du palais de César *, ils jetaient les yeux sur ces misérables, appelés chrétiens par dérision , disciples de Chrest, et cachés dans les bas faubourgs du Tibre, ils étaient loin
xn, il.) — Sur te Narcisse vtjjei Tillcmont , Art. sut saint Paul, cl M. Greppq (Irais Méra. n" 1).
1 Voyez les railleries des philosophes (Cefse, Lucien , etîle traité de Minucius Félix).
1 Sainl Paul, Ep. aux Phil. t, 15.
1 Snétone : n Afflicti suppliciis Christian! , genus hominum lupcrëtitiouis oois et roalefic*. u (v. .Neromï. 18,; — Taclle : a Etgo abolendo tumori Neto suhdidii leus et quœsil'ssimia panis ad Ceci l quos ppr fluf,i'.ia tti ■.-!!<: j ï^ii-.i ;-hw>u::t.ii Mutai . ie|>re«sar]iie m prisent extlia- 6iln stipfTnitiv cursus cruniiiflui.... l'ode quanquîw adversus tontes et «otissirnij txtmpta mer trot u i«ijii-< urirbalur,... ',Anu. i», 4*.;
1 Snélone fui secrétaire d'Adrien.
136 INDUCTIONS lllSTOKïyl'ES.
de se douter de la sainteté des lois qui réglaient celle associalion soupçonnée d'infamies, el de discerner dans l'obscurité de ses commencements, l'éclat de celte doctrine nouvelle qui allait bientôt illuminer les souillures du paganisme »
Après avoir éclairci la question générale de l'établissement du christianisme à Rome, venons aux faits particuliers qui nous restent à examiner.
s,nit psui au Nous avons laissé saint Paul au milieu des fidèles prétoire. a ^j r p s nar Dm j[ jr. son arrivée, et qui sans doute venaient de jour en jour lui amener leurs parents, leurs amis, tous ceux qu'un 'avant-goût du royaume de Dieu, une curiosité frivole ou sérieuse, une instruction préparatoire disposait à entendre la parole apostolique. Demeura-t-il pendant deux ans, comme prisonnier, dans la maison qu'il avait louée et qu'il habitait sous la garde d'un soldat? Ou bien, pouvait-il aller prêcher, comme à Corinthe et à Ëphèse, dans les maisons des chrétiens, dans quelque cœnaculum plus vaste que le sien ? Quoi qu'il en soit, ce serait une grave erreur que de se représenter saint Paul sur les places, dans les jardins publics, dans les carrefour:;, armé d'une croix, et convertissant par un discours le tiers ou le quart de la population 4 . Les choses n'allaient pas ainsi. Cette prédication en plein air n'était guère possible qu'en Judée, sur les montagnes, aux bords des lacs et des torrents de la Terre-Sainle, où de tout temps avait souillé l'esprit de Dieu ; cet ébranlement des cœurs ne pouvait se communiquer dans d'aussi larges proportions qu'au sein d'un peuple préparé de longue
' • lnlcr (juos [ncetli lEcut luniinorin in rnumlo. • Saint Fan I am
vm. u, .s.
' C'est l'imagination des auteurs d'auncrjphes. V. l'écrit attribué a saint Lin.
INDUCTIONS HISTOIUQUES. 137 main par ses croyances héréditaires et par les enseigmmenls de Jésus-Christ. .Môme dans les villes grecques et asiatiques, dont les mœurs et le laisser-aller autorisaient une certaine liberté oratoire, saint Paul s'adressait en secret à un auditoire particulier 1 ; à plus forte raison en usa-t-il de même à Rome où la sévérité des lois s'opposait à l'introduction do toute doctrine religieuse non reçue par l'Etat. Malgré le silence de l'iiislorien sacré, nous allons, grâce aux E pitres de saint Paul, retracer 1rs principaux résulta tsdesi*s elîorls.
La présence de l'Apôtre redoubla le zèle des chrétiens de Rome 2 ; un mouvement inaccoutumé se fit parmi eux; l'Evangile fut annoncé avec plus de hardiesse et de confiance"; l'éloquent prisonnier, dont la parole n'était point enchaînée *, inspirait à tous son courage et son audace. Nous pouvons donc rapporter à celte époque une augmentation notable dans le nombre des fidèles; on peut penser aussi que le gouvernement romain, s'éclairant par degrés sur l'existence cl les progrès du christianisme, commença à s'apercevoir que ce n'était point seulement une secte juive en dispute avec ses coreligionnaires sur une question de mots, mais une religion nouvelle qui aspirait à se détacher du judaïsme cl à se rendre indépendante. Ce qui contribua à éveiller ses soupçons, ce furent les désordres provoqués par la jalousie des Juifs et par les intrigues des chrétiens apostats cl hérétiques dont le zèle hypocrite cherchait à attirer sur saint Paul les rigueurs des magistrats*. Un Alexandre, ouvrier en cuivre, était
' Encepléà Alliéncs. V. plus linut, p. 65.
'Ep.aui Phll. ch. I, v. il, 15.
1 Ibid.
•lI'iThn. ii,8.
'Ep. auiPhilipp. i, 15, 16. 17.
le chef de ce parti remuant et perfide ' . Au milieu des soins que réclamai! l'Eglise de Rome, saint Pau! n'oubliait pas les chrétiens d'Orient. Il écrivit aux Ephésiens , aux .Philippiens , aux Colossiens 2 , pour les maintenir dans la foi et dans le devoir. Toutes ces lettres parlent de sa captivité, qui fut longue, et portent pour ainsi dire la marque de ses liens. Il en est une qui abonde en métaphores empruntées à l'art militaire 1 ; l'armure spirituelle du chrétien y est comparée aux armes romaines : on sent qu'elle a été écrite en face de ces gardiens que le Prétoire lui envoyait chaque jour et qui étaient les témoins étonnés de ses discours et de sa puissance.
Peu à peu, le bruit de la prédication de saint Paul, divulgué par les soldais, se répandit dans le Prétoire. Ou sut qu'il était prisonnier pour la cause du Christ, qu'il annonçait la doctrine du Christ, faisait des prosélytes au nom du Christ * ; ce nom, répété dans les conversations militaires, parvint facilement jusqu'à l'empereur. Faut-il inférer delà qu'il y eut des conversions dans le Prétoire, et que la parole évangélique l'ut toujours bien comprise et bien appréciée des soldats italiens,
• IP a Timolta.,iv, 14.
* Pendant ces <ieui années, de 61 à 63, furent écrilcs l'EpHrt eux EpUesicns , celle à Philcmon , celle aui Colossïens, celle aux Philippicns. (MM. Connybear, elc. t. Il, ch. nv el un.) — M, Glaire rattache aussi à celte époque la II e à Timolbée (t. VI).
1 Ep. aux Ephés. ri, ï. 10 et suiv.
' Aui Phllipp. i, 12 : « Scirc aulem volo, fralres , quia qua: drea inc ■unt, magis ad prafectitm vénérant Evangelii : ila ut vincula i»ea manifesta fuerint, in Christo, in omni practorio et in cœteris omnibus ; et pluies e fralrlbus in Domino, confidentes vinculis mets, abundanllus auderent sine timoré verbum Dei loqui. » (v. 1S et 14.)
INUL'aiOMS EUSlORlUtlES. 139 qui composaient la garde prétorienne ; ou hien encore, que l' Apôtre fit usage, en cette occasion, de moyens surnaturels? Rien dans le passage cité de l'Epttre aux Pliilippiens n'autorise celte supposition. Saint Paul se borne à dire que la cause de sa captivité lut bientôt connue de ses gardiens, et que tons les soldats s'entrelenaient du prisonnier qui prêchait une religion nouvelle et un Dieu inconnu. To! est le sens exact de ses paroles. La tolérance dont on usa envers lui , et qui profita aux chrétiens en les encourageant, s'explique paf le pou de crainie qu'il inspirait et par le peu d'importance qu'on accordait alors à la prédication. Le prétoire dont parle l'Epître n'était probablement pas le camp prétorien, situé hors des murs, mais un poste attenant au palais, où les prisonniers étaient conduits à leur arrivée, et où ils venaient, au besoin, comparaître 1 .
Ce qui est certain c'est que non-seulement le nom du Christ pénétra dans le palais impérial , mais que l'Evangile y (il des conquêtes parmi les esclaves de César*. Pour qui connaît la composition d'une maison romaine, d'une Jamilia romana, le nombre infini d'esclaves de tout âge, de toute nation, de toute couleur 3 , qu'elle renfermait, rien d'étonnant que les apôtres y aient trouvé des Juifs, des prosélytes, dont ils
1 Noua en voyons une preuve dans Joscphe, Aid., mu, 8. L'historien parle d'un posle de soldais el d'une sorle de prison, on de salle d'altenle, où l'on conduisait les prisonniers. C'est au sujet de la captivité du roi juif Agrippa. — Ce posle Était un reste du petit camp qu'Auguste avait établi prés de sa maison sur le Palalin, dtpi-nî-jicv (Dion Cassius, xttu, i'I).
' Ep.amPhil.it-, 12: d U rC; Kniraçs; ctxtx; {Voyez Tlllernonl, sur S. Pouf).
' « Farniliarum numerum el nationes. » (Tacite, Ann. ni, 53.)
firent des chrétiens, et par l'intermédiaire desquels ils purent convertir des idolâtres. A Rome, la maisond'un yrorir [comptait plusieurs mitaines, quelquefois plusieurs milliers d'esclaves ; l'histoire cite de riches particuliers qui en eurent dix mille, vingt mille : Auguste et Livie en possédaient plus de six mille à la ville seulement 1 . Jamais le mailrc ne connaissait tous ses serviteurs et n'était connu d'eux; un nornenclaleur lui disait leurs noms et interprétait leur langage; quelques favoris exerçaient lu commandement par délégation. Que devait être la maison de Néron, oti, sans parler du personnel immense des domestiques inférieurs, une troupe de baladins et d'histrions étrangers vivait des caprices du maître? La Judée, traversée par les armes romaines, avait fourni, comme toute province, son contingent à la servitude; des esclaves juifs étaient sans doute employés dans le palais; Joscphe en a mentionné quelques-uns : un Allus de Samarie, sous Auguste, une esclave de Livie, un Protus, affranchi d'Ankmia, mère de Germanicus, un Aliturus, affranchi de Néron 2 . N'est-il pas nature! de penser que ces esclaves, fidèles au culte de leurs pères, profitaient des instants de trêve que leur laissait le travail quotidien, pour se rendre à la synagogue; qu'ils y entendirent parler des chrétiens, virent leurs apôtres, et dociles à leur voix, rapportèrent parmi leurs compagnons de euptivité cette religion nouvelle, si douce à l'infortune? Voilà l'explication la plus simple et la plus vraisemblable de ce passage : elle est conforme à toutes les données de l'histoire ecclésiastique 3 .
1 Vojci M. Deiuhry, lettre S.
1 Ant., xïiii, 8. — Biographie.
' Ceit parmi lea esclaves du palail qu'il faut placer l'échaiison el la concubine de Néron, donl parle saint Jean CurTiostome. On a essayé.
INDUCTIONS HISTORIQUES. IH Tel est le résultat connu de la prédication de saint Paul durant ces deux année» '. — Pendant que ces événements de si grande conséquence s'accomplissaient en secret, à quelques pas du Capitole, le train des affaires, des plaisirs et des cruautés de la grande ville continuait; le luxe insolent des grands, la liasse avidité des clients, la dépravation féroce de la multitude s'étalait sur ces places cl dans ces larges rues où roulait à flots pressés une population bruyante. Sur la scène du monde païen, au grand jour delà vie publique, Néron tuait sa mère, répudiait sa femme, épousait sa concubine, perdait Burrhus, disgraciait Sénèque, et se faisait cocher, joueur de lyre et comédien [6] -63).
Le moment de comparaître devant l'empereur était arrivé. Pour expliquer ce délai de deux années, on a dit que les accusateurs de saint Paul n'avaient pu s'embarquer, au plus tôt, que pendant Télé de 61 ; qu'ils avaient dû recueillir les dépositions de témoins éloignés, faire venir ces témoins eux-mêmes, préparatifs et formalités qui prirent aisément un certain nombre de mois 5 . Une autre raison, non moins plausible, c'est la multitude des causes pendantes au tribunal de César, et la paresse ordinaireà un juge capricieux et irresponsable 3 . L'histoire mentionne une ambassade juive envoyée à Rome
mais sans résultat, de retrouver leur nom dans l'histoire (Voy. M. Greppo, 3 Mémoires).
' Ona aussi attribut! à l'Apôtre If.q <:onvi>rsi'ïiis lu poète Lucain, d'Epictete, d'Epaphmdile, de Démélrius le Cynique, de Thraséas (voyez M. Greppo el M. Fleury, t. Il, 111- partie, xiu). Mais ces hypothèses sont ou rejelées ou mollement défendues par ceux mêmes qui soutiennent la tradition relative à Séncque.
1 Cunnjbcar, etc.. t. Il, ch. xx>.
1 Tibère, par exemple, retardait infiniment l'audition des causes (Joléuhe, Ant.. .vin).
dans In cours de l'année 61 . Elle avait pour chef |e grand prêtre Ismaël, cl venait s'expliquer au sujet d'un mur du temple, voisin du palais d' Agrippa, et très- in commode pour ce prince '. Peut-être fut-elle chargée, en outre, de poursuivre l'affaire commencée contre l'Apôtre 5 . Ce n'était pas la première fois que des députés juifs venaient à Rome exprimer un vœu ou déposer une plainte. Sous Auguste, cinquante ambassadeurs de cette nation demandèrent l'éloignement du roi Archélaùs. Ils furent entendus dans le temple d'Apollon, avec une certaine solennité, et éconduits 3 . D'autres plus heureux obtinrent de Claude la condamnation de Cumanus et des Samaritains. Les parties avaient fait agir des influences; mais les affranchis de l'empereur qui appuyaient les Samaritains, ne purent l'emporter sur le crédit d'Agrippinc qui intervint en faveur des Juifs 4 . En l'an GO, des prêtres furent envoyés à Romepar Félix, pour se disculper de certains griefs qui pesaient sur eux; l'historien Josèphe, âgé de 26 ans, les accompagnait. Alilurus, comédien juif, assez bien en cour, leur concilia la faveur toute-puissante de Poppéc. Un an après, Ismaël et ses collègues réussirent par les mêmes moyens 6 .
Il était donc naturel de supposer que les ennemis de l'Apôlre avaient eu recours à la protectrice ordinaire des Juifs; et l'on s'est demandé comment, l'accusé avait pu résister à celte ligue. Mais remar-
' Josèphe, AnL, «, 7.
3 M.Connjbear, ibid.
1 Josèphe, AnL, ivn, 12.
IN'DL'CTIOXS HISTOlilyl.ES..' 1i3 quons que l'intervention de Poppée, la poursuite des. Juifs, et le procès loul entier sont de pures hypothèses. Saint Paul fut-il acquitté? On ne le sait pas avec certitude '. Fut-il môme accusé de nouveau; et ne peut-on pas supposer que les Juifs, rebutés par deux échecs et satisfaits de son départ, ont négligé de le suivre jusqu'au tribunal de César? Toutefois, l'opinion qui a prévalu, c'est que le procès s'instruisit derechef et que l'accusé fut acquitté 2 . Mais est-il étonnant qu'on ait absous à Rome un innocent contre qui nul grief n'élait formulé avec précision, et que n'avaient pas condamné en Palestine des juges peu scrupuleux, obsédés punies accusateurs influents? L'affaire, nous l'avons vu, n'élait pas du ressort des tribunaux romains; Néron ne la comprit pas mieux que ses lieutenanls en Judée, el sa décision rorilirmu leur sentence. L'Apôlre prit-il occasion de sa défense pour exposer devant l'empereur la doctrine de Jésus-Christ? Sans soulever ici des questions impossibles à résoudre, disons que le procès dans ses détails essentiels fut ce qu'il avait été à Césarée, et que si l'Apôtre parla de la religion nouvelle, Néron en pensa comme Gallion, Félix etFestus 3 . C'est du moins ce qu'il y a de plus probable.
En 63, après son acquittement, saint Paul partit de Rome et retourna en Orient, Il visita Philippes, Ephèse,
1 MM. Connjbear, etc., I. II, ch. um, — Tillemont (art. 47) : . Il est Inutile de chercher comment arriva sa délivrance, puisque ni lui, ni aucun ancien ne nous en dil rien, sinon qu'Eusèbe et quelques autres disent qu'il s'était justifié, rapportant a ce temps-ci avec asseï peu de probabilité ce que saint Paul mandait dcui ou trots ans après à Timotbéé : ■ Que la première fois qu'il avait défendu sa cause nul ne l'avait assisté. »
1 MM. Connvbeor, ibid. — Voir tes ici tes cités de saint Jêrâme, de saint Cbrysostome, d'Eusébe, de saint Clément.
* MM. Connjbear, i&i'J.
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Colosses, Laodicée, la Crète 1 ; peut-être alla-t-il d'abord d'Italie en Espagne; du moins il en avait conçu le projet quelques années auparavant -. « Il ne faut point demander ce qu'il fit à cette époque, dit judicieusement Tillemonl. 11 fil co qu'il avait fait auparavant. Il entreprit de nouveaux voyages, il courut diverses nations, pour y porter le flambeau de l'Evangile. Il souffrit de nouveau lus chaînes, les tourments, les combats, les prisons, les embûches, les calomnies, les menaces d'une mort toujours présente 3 . »
Parmi les événements qui signalèrent le premier séjour île saint Paul à Rome, où placer sa liaison prétendue avec Sénèque ? Voyons-nous quelque circonstance favorable à celte conjecture? Serait-ce Burrhus qui, à l'arrivée du prisonnier, aurait attiré sur lui l'attention de son collègue? Croit-on que ce ministre, ce chef do prétoire, ait mis au rang de ses soucis d'écouler un étranger, un barbare, qu'on lui dépeignait comme un superstitieux , si toutefois on lui parla du nouveau venu? Etait-ce le seul prisonnier qui, de tous les points de l'empire, fût entré au prétoire depuis que Uurrhus en avait la direclion? Croit-on d'ailleurs que cet homme de guerre ait été très-disposé à écouter l'exposition des dogmes de la religion chrétienne, et trèscapable de les comprendre?
On a pensé que le jugement île l'Apôtre avait fourni à Sénèque une occasion de l'entendre et de s'intéresser à sa personne et a sa doctrine; ou a même prétendu que son crédit avait roiilrcbalaiiré celui des Juifs et de Poppée. Avant tout, il faudrait prouver que ce jour-là
1 Voyez Epllres à TUc et i Timolhée.
' Ep. aux Rom., xv. 24.— Sur In question de MTOir i'il Ml nllii en nspaRne, voye* Tillemonl, art. 47.
1 Arl. 47.
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Sénèque était au nombre des assesseurs de Néron; et quant à son intervention supposée, on oublie qu'en 63 il avait beaucoup île peine à se soutenir à la cour, loin de pouvoir l'emporter sur l'impératrice'. Mais admettons qu'il ail entendu saint Paul confesser Jésus-Christ. I, 'Apôtre prêchait, il est vrai, un Dieu unique, immatériel ; mais il annonçait aussi un Dieu fait homme , enfanté par une vierge, mort en croix, ressuscité, retourné au ciel : comment de tels mystères, si durs à la raison humaine, pouvaient-ils obtenir l'assentiment ou la faveur du philosophe stoïcien, de. l 'écrivain sceptique, qui avait tourné en ridicule toutes les religions? Ennemi du judaïsme 5 , Sénèque voyait devant lui un Juif, entouré d'amis juifs 3 , défenseur de doctrines sorties de la Judée. Tout concourait à l'éloigner de saint Paul : la différence des situations, l'opposition des idées, l'antipathie nalionale. Quel rapport imaginable entre l'opulent Sénèque, ministre de César, et un prisonnier tout meurtri des chaînes du prétoire! entre l'interprète célèbre de la philosophie, et un inconnu, qu'on accusait d'agiter les faubourgs par des propos insensés! Nous avons vu les stoïciens d'Athènes sourire de mépris au premier mot des mystères chrétiens; l'histoire dépose de la longue résistance qu'opposèrent à l'Evangile les philosophes, les écrivains, les classes savantes delà société païenne 4 ; dans les temps modernes et de nos jours tout entendement n'a pas fléchi sous le joug de la
1 Voyez Tacite, Afin., *iï et st.
' Voyez le passade de Sénèque sur les Juifs, p. 99.
1 Saint Paul, à celle époque, avait auprès de lui saint Luc, Demas, Aristarque, Mari-, Jésus [lit le Juste, Epaphras de TneiMlonique : en parvint ilt its C(iiti[i;i2nuuf , il il il : n yui :u:il l-i diTUjjidsifiiic ■ hisoti Stint adjutores met in Tegno Dei... (Ep. aui Thesstd., iv, 10, 11, etc.)
' Sur l'opinion des païens touchant le christianisme naissant, nuire les leiti's déjà cités de Suétone et de Tacite, voyei la lettre de Pline S Trajan,
foi; et on vent qu'aux premiers jours de l'Eglise, lorsqu'elle comptait à peine quelques milliers de néophytes, bafoués même par la populace 1 , lorsque le monde n'élaii pas encore familiarisé avec la nouveauté des doctrines évangéliques, lorsque le christianisme n'était pas encore connu par ses vertus et par ses souffrances, le représentant du la philosophie ancienne ait tendu une main amie à la religion du Calvaire! — On répond : l'éloquence de l'Apotre, sa renommée, son savoir philosophique excitèrent la curiosité de Sénèque et gagnèrent sa bienveillance. — Ce chapitre tout entier réfute ces suppositions qui reposent sur une connaissance inexacte de l'histoire.
Il n'est qu'une objection capable de renverser tontes nos preuves; mais ici elle est inadmissible. En effet, on ne peut pas nous opposer la toute-puissance des miracles ei l'efficacité merveilleuse de la crâce ; rai* les miracles et la grâce produisent des effets décisifs cl durables; or. ce n'est pas ce qu'on prétend ici, puisqu'on veut que Sénèque ail été l'ami de saint Paul sans être chrétien, l'admirateur de l'Evangile sans y croire. On lit dans saint Chrysostome que l'Apôtre entraîna le sénat par ses discours * : nous ne voyons pas comment l'Apotre a pu être amené à parler devant celte assemblée. Los usages romains ne nous permettent pas de supposer qu'il ait été admis à défendre devant les Pères la religion qu'il annonçait; et si la doctrine chrétienne eût été à celle époque soutenue devant les séna-
ct lotis les Ici les recueillis pat Bulkt (Ae. des ins. cl bdl.-l.). Le P. Balins (Pureté du christ.) prouve que ce ne furent pus les philosophes qui se convertirent en plus grand nombre dans les premiers siècles, mois les
' Voj. Tacile, Ann., ir, 44.
a Airi&Siv si; àr.-t.'-'i t<V. i'rùu.aiwj, xsi tt.ï oi-ptA^Ttv î-niaTfjvi (Homélie sur la prise d'Eulrope, 14).
INDliCi'JOSS HISTOItlyUKS. Ui teurs, on peut juger de l'accueil qui lui eut été fait, puisque sous Commode on condamna à mort un sénateur nommé Apollonius, qui avait lu à ses collègues une apologie du christianisme ', et qu'au temps de Constantin ce corps ne comptait pas un seul chrétien -. L'arislocratie romaine et la philosophie furent les adversaires les plus opiniâtres de l'Evangile; l'univers était déjà soumis qu'elles n'étaient pas encore entamées. Ou saint Chrysoslomc par sénat entend ici le tribunal où comparut TApotre, et alors ce passage ferait allusion à son acquittement; ou c'est un détail emprunté aux traditions populaires du temps % et jeté dans le discours comme un trait oratoire sans importance. Voici un autre passage du même Père, exact et éloquent tout ensemble. C'est l'endroit où il représente saint Paul comparaissant devant Néron; frappée du contraste de ces deux hommes, si différents devant Dieu et devant le monde, sa vive imagination établit cotre eux ce parallèle : « Vous avez entendu parler de Néron ; vous connaissez la gloire, la puissance, le faste de cet empereur, qui se faisait appeler Dieu et adorer comme tel. Devant lui est saint Paul; qu'était-ce que saint Paul? L'n Cilicien. Vous savez quelle différence il y avait entre un Cilicien et un Ro-
1 Guillon, liibl. des Pères, t. IV. — C'était en l'an 186.
' M. Beognot, Hist. de la Die- du pag. en Occid., th. u el m. « A Rome, en Halle, en Espagne, en Gaule, dans U Grande-Bretagne, tes chrétiens ne formaient qu'une ires-faible minorité au temps de Constantin. Il n'eiistalt pas un seul chrétien dans le sénat; les corps municipaui étaient aveuglément dévoués à la religion nationale... Saint Jérôme appelle Rome la scnline de toutes les superstitions. Les chrétiens n'osaient ni y fonder des églises, ni ouvrir des écoles, ni répondre publiquement à tout ce qu'on disait contre cm dans les théâtres, au Forum el dans les thermes, n
■ On lit dans saint Lin (Passion de S. Paul} : Senatus de illo non mediorriler scnliebpt.
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main? C'était un ouvrier on cuir, un indigent, inhabile dans les sciences de la terre, ne parlant que l'hébreu , la langue la plus méprisée des Italiens... C'était un homme qui vivait dans la faim et le dénûment, s'endormait la nuit sans nourriture; un homme à peine vfitu, n'ayant pas de quoi se couvrir. Ce n'est pas tout ; il vivait dans les liens, au milieu des voleurs, des charlatans, des violateurs de sépultures, des homicides ; il y avait été placé par Néron lui-môme, et il était battu île verges comme un malfaiteur. Lequel des deux, je vous prie, est le plus illustre?.... 1 » — Voilà une peinture pleine de force et de noblesse, où les couleurs de l'imagination, au lieu do fausser la vérité, la rendent plus saisissante et plus fidèle -. Quelle rencontre en effet que celle de ces deux hommes, disons même, si l'on veut (en y ajoutant Sénèque), de ces trois personnages qui représentaient les trois puissances dont le conflit était près d'éclater ! L'un persounifie la force militaire et politique de l'ancien monde, les splendeurs et les misères de sa civilisation; l'autre est l'héritier des plus belles doctrines nées delà sagesse humaine et des plus nobles arts cultivés par le génie antique; le troisième est le mystérieux envoyé d'un Dieu inconnu, qui sera proscrit et insulté demain, et dont le règne, après quelques années, s'établira sur les ruines de l'empire et de la philosophie. En quel état différent ils sont aujourd'hui face à face ! Quel défi porté à la prévoyance et à la sagadle humaine! Où découvrir la vertu d'en haut dans cette apparente faiblesse cl le triomphe futur dans cet abaissement! Voilà ce qui est merveilleux, extraordi-
' nom. IV sur l'Ep. Il à Tlmothée, ch. n, n. 3.
* Nous raison un us ici dans l'iiyiiollicsc, qu'on peut fouiller d'ailleurs, il'une cnlrcvue ilo Néron et de sniiil Paul, et d'un jugement de l'ApOtrc au tribunal de l'empereur.
INDUCTIONS IllSTOHIQUES. 149 nuire, ce qui étonne et saisit, ce qui prouve l'énergie de la foi nouvelle bien mieux que des failles inailicrenlos dutil h I-i&jrrrrii f.ui.iii-^|iiv d-Hmil h ji •uhiji ?nupie et vraie des événements et des caractères.
On chercherait en vain dans les incidents connus ou vraisemblables du séjour de saint Paul à Home quelque apparence favorable à la tradition. Nous ne trouvons rien qui mérite d'être mentionné. Tous les appuis qu'on a essayé de donner à cette croyance ont pour base des renseignements apocryphes, ou des hypothèses téméraires et démenties par les faits, ou des erreurs manifestes trop facilement adoptées. Nous compléterons cette étude par l'examen du caractère et de la vie de Sénèque; nous verrons s'il est possible d'y découvrir quelque tendance chrétienne, ou quelques indices de ses prétendues relations avec les chrétiens.
CHAPITRE I
Traits dîstinctïfs du caractère du Séneqtiu ; principales circunsMiieLii il.' si
hu sujoldes chréii. iif.. — Du rospci.-! humain qu'on lui attribue. — Ses derniers instants. — Retour de ijlni l'uni il 11 unie. Si captmtûcL sa mon. Ci-,iioiuii«:i ilt l.i ilcn si lime partie.
Séncque est né en Espagne, l'an 3 de Jésus-Christ, c'est-à-dire à peu près dans le nuSine temps que saint Paul '. Il n'y a pas lieu, selon nous, d'attribuer au pays natal une influence marquée sur son génie, et de rechercher dans le caractère espagnol le principe de cette grandeoremphatiqueetdecetéclat d'imagination, plus apparent que solide, qui forment le trait distinctif de cet écrivain. Il nous paraît plus raisonnable d'insister sur l'éducation qu'il reçut à Rome,, où il vint fort jeune 2 . Elle fut tout ensemble littéraire et philosophique, comme elle l'était pour tous les esprits d'élite'. Ses premiers goûts le portèrent vers l'éloquence et la poésie : c'était une. vocation rie himïllo. Au moment ou il fréquenta les écoles des rhéteurs, un genre nouveau, premier signe du déclin, mettait en honneur le trait, l'épigrammc, l'antithèse, les faux brillants : Scnèquele père l'enseignait, son lils en donna des modèles. Comme Un i •■ ■■ VhïiI" , i «vi l' . Plm- i 1 .1 il- . Si h uVbul ■ par le barreau ; ses succès lui attirèrent les critiques de Caligula, qui se piquait d'éloquence, et sa jalousie ran-
1 Voyei sa île par Juste Lipse. — 11 était de Cordoue, colonie patricienne ; sa famille était d'un rang équestre ; sa mere, de race espagnole.
' Son pére tint à Home au temps d'Auguste et s'y enrichit — Lui-même y Fui amené encore enfant (Ad Belviam, 17).
INDUCTIONS [USTOilHJL'KS. 1S1 cunière, plus terrible que ses railleries'. On peut croire que, suivant l'usage des plus grands avoeals de Rome, i! cultivait en môme temps la poésie, et y reposait son esprit délicat et élégant des labeurs de la procédure; peut-être faut-il rapporter à cette époque la composition de quelque* tragédies ; au moins il nous parait probable que ses vers, quels qu'ils fussent, grâce à la vogue des lectures publiques cnnlri huèrent à étendit' celle réputation littéraire qui le mit d'abord en péril et l'éleva plus tard*. Devenu un sujet d'ombrage pour Caligttla, il fléchit au temps, et chercha l'oubli. Dès sa jeunesse, une seconde passiun avait pris racine dans son ônie, abondamment pourvue d'instincts généreux; après l'avoir sacrifiée par ambition, il y revint au jour de la disgrâce. C'était la philosophie , à qui l'on ne consacre trop souvent, comme à la religion, que des loisirs forcés et des cœurs aigris. A l'âge de seize ans, Sénèque avait suivi avec entraînement, et malgré son père, les levons des philosophes les plus en crédit, et en avait reçu une impression assez profonde pour y conformer sa conduite. De nombreux indices nous portent à conjecturer que sous Auguste et son successeur, l'enseignement à Rome, soit littéraire, soit philosophique, jeta un grand éclat. L'ardeur des esprits, refroidie et réprimée, mais non encore éteinte, s'était détournée sur des occupations plus calmes et moins suspecte* ; l'ellèn eseeneo politique s'était changée en ferveur studieuse; la jeunesse, toujours facile aux nobles émotions, peuplait les écoles, non-seulement les écoles ingénieuses des rhéteurs détalent, où les esprits se faussaient en s'aiguisant, mais les cours de
1 Voyez Dion, 1. IX, et Suétone, De C. Cœsare, 53. ' J. Llpso pense qu'avant de tomber dans ladisgrâce de Caligula, Il n'avait pas composé d'ouvrages philosophiques.
ISi INWJCnilMS HISTORIQUES,
morale, ouverts par les philosophes qui faisaient aux mœurs du siècle une courageuse opposition. Ou peut voir dans les Vies des professeurs illustres et dans le Recueil des déclamations et des controverses ce qu'était renseignement littéraire 1 : quelques passages des écrits de Sénèque nous donnent une idée de la célébrité de renseignement philosophique. Sa vive imagination avait gardé l'empreinte de ces lurons éloquentes, écoutées avec enthousiasme ; il aimait à se rappeler ce premier essor de su pensée, et l'accent des vois sympathiques qui Pavaient convié à la poursuite de la science et de la vertu; doux et purs souvenirs d'une jeunesse sérieuse, que n'avaient point ell'aces quinze années passées dans l'exercice du pouvoir. Souvent il s'appuie de l'autorité de ses anciens maîtres, il cite leurs maximes favorites cl des fragments de leurs discours; il iléeri! les caractères de leur enseignement, et les dispositions de leurs auditeurs. Voici le portrait qu'il trace des écoliers de son temps: « Les uns, plus opiniàlresqif intelligents, vieillissent sur les bancs et demeurent jeunes dans la science; ce ne sont pas les disciples, mais plutôt les locataires du maître"; d'autres, légers et frivoles, considèrent la chaire comme une scène et le professeur comme un comédien; leur oisiveté demande aux écoles un refuge contre X ennui. Ils ne viennent pas pour cultiver leur esprit ou amender leur cœur, mais pour amuser leurs oreilles. Quelques-uns apportent des tablettes et font un recueil non de pensées, mais d'expressions. Près d'eux siègent les enthousiastes, dont le visage enflammé reflète les transports intérieurs; saisis de la
1 Voyez Suéluiit rl Senniuo le perc, Vi/Mïui\, libri X. — Dcclam., tibri V. — Voyez aussi Tacite, De. causk compta eloi/uentiv.
1 « Quos ego non <lisci;iu[(i; }>i>i!us'i|>hi)rimi, îcd inquilinos vaco, elc. » Ep. 108.
INDUCTIONS HISTORIOL'ES. É83 grandeur des vérités que le maître expose, ils frémissent sous ie charme de sa parole, et brillent de mettre en pratique ce qu'il recommande. Mais combien peu rapportent à la maison les desseins alors conçus, et échappent aux si gestions de la foule, toujours prête à détourner du bien. » 1,'ascendant de la philosophie sur la jeunesse romaine sera mieux compris, si l'on réfléchit que les philosophes anciens, seuls dépositaires de la science îles mœurs, ne se contentaient, pus d'i'ii exposer vaguement les principes dans leurs discours et leurs écrits, mais agissaient directement sur les cœurs, par un ensemble de conseils pratiques, dont le détail constituait une règle complète. La pluparl s'attachaient des disciples qu'ils formaient par des soins assidus ; ils habitaient sous le môme toit, mangeaient à la même table, les suivaient à la guerre, en voyage, et les assistaient à l'heure suprême : ils étaient les médecins de leurs âmes, et, comme ou l'a justement remarqué, leurs directeurs spirituels. Depuis que le monde ne formait qu'une seule nation et n'avait qu'une capitale, les systèmes philosophiques et leurs représentants affluaient à Rome de tous les points, aussi bien que les arts, les religions et les richesses des peuples vaincus. Il en venait surtout d'Athènes, de Rhodes, de Tarse et d'Alexandrie. Cette réunion de doctrines diverses dans un centre commun eut pour résultat un esprit de conciliation et une tendance à l'éclectisme, tendance naturelle d'ailleurs aux Romains qui n'accordaient à aucun système une préférence exclusive. Un second effet de la même cause, ce fut d'apporter jusqu'à Home quelques émanations des idées et du génie de l'Orient, combinées avec les doctrines de la Grèce, l'uiscpie, malgré la sévérité des lois, les religions orientales y prenaient chaque jour droit de cite, pourquoi le commerce des idées eùt-il été
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fermé entre les deux parties du monde ancien? Cet échange intellectuel, commencé en Asie Mineure et en Egypte où les races étaient en contact el se servaient de la même langue, s'opéra d'abord par l'intermédiaire du pylhagorisme dont le réveil est très-remarquable à cette époque. Ce système, le plus oriental de tous les systèmes grecs, était un médiateur naturel, qui rapprochait pour ainsi dire à leur insu des doctrines séparées par leurs principes essentiels. Ainsi, nous voyons au commencement du premier siècle le stoïcisme romain
pn-U'In ■ ii mil* p". i-iii-' : <•-<• [•-pu -. iii ui'-.
dont quelques-uns viennent d'Alexandrie , professent l'ascétisme de Pythagore, facilement compatible avec la rigidité de Zénon. D'un autre côté, un rapprochement est ménagé entre l'école stoïque el l'école cynique, qui ne diffèrent que par l'application pins ou moins excessive de principes communs 1 . Cette triple alliance constitua le système philosophique qui dominait à Home au temps de la jeunesse do Sénèque. Favorisée par l'état politique du monde, clic eut pour véritable raison d'être la nécessité de combattre le matérialisme, et de guérir les souffrances morales de l'humanité. L'école qui interpréta le plus fidèlement et avec le plus d'éclat l'esprit philosophique du temps, ce fut l'école fondée par Sextius le père, el dirigée après lui par son fils et par Solion. Sextius le père vivait sous Jules César, dont il repoussa la faveur. Il apprit la philosophie à Athènes, et vint l'enseigner à Home. Esprit ardent et vigoureux, son enseignement était en rapport avec l'âpreté de la vertu romaine. On dit que lorsqu'il commença à étudier la philosophie, mécontent du peu de progrès qu'il y
' o Naluram cum slii'iris ïiiin'rp, uni rynieis mcwltre. » — Séncque, De breo. vita, ch. m. — Juvénal dil quelque pari que les stoïciens ne différent dtj cjniques que parce qu'ils sont vélus.
Ifium'iOSS HISTOIUQUES. IBS faisail, il résolut de se jeter à la mer. Celle attention sévère sur lui-même, cette sorte d'inquisition exercée sur son propre cœur indiquent que le travail ordinaire de sa pensée était une psychologie morale plutôt qu'une spéculation métaphysique. Aussi bien, c'est lui qui pratiquait et recommandait l'examen de conscience, à l'imitation de Pytliagore. Sa méthode se perpétua dans son école. Sextius le fils et Sotion d'Alexandrie étaient tout ensemble stoïciens et pythagoriciens; ils insistaient particulièrement sur l'abstinence de la chair des animaux, et Sénèque a conservé quelques passages d'une leçon où ils traitaient ce sujet . Un autre stoïcien, Anale, exaltait, la frugalité, la chasteté, toutes les vertus d'une pauvreté volontaire; le cynique Dêmé- Irius, admis dans la familiarité des premiers citoyens de Rome, allait demi-nu ou couvert de haillons. Sénèque mentionne encore Métronax, dont il fréquentait l'école, même dans un âge avancé; Claranus son condisciple qui, tidèleaux préceptes des maîtres, luttait héroïquement contre les infirmités d'une vieillesse précoce; Fabianus, dont les leçons étaient applaudies, malgré le calme et la simplicité de son débit oratoire. Tous ces philosophes avaient écrit, et leurs ouvrages, joints à ceux de Cicéron, de The Live, d'AsiniusPollion 1 , entretenaient dans la jeunesse l'esprit philosophique. A en juger par les maximes que Sénèque en a détachées, ils y professaient les doctrines les plus hautes et les plus viriles du stoïcisme; tous s'accordent à élever l'homme au-dessus du monde matériel , à le détacher de ce qui abaisse l'ame en l'amollissant, à lui faire aimer les souffrances qui l'aguerrissent, les épreuves qui le rendent
■ Vojci Sénéquc. Ep. 08.— Ml. — 64. — 108.— 110. — <i2. — 83.— 73. — 66. — 52. — 100. — De ira, m , 5t>.
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meilleur, à lui inspirer le sentiment de sa supériorité sur les puissances extérieures dont l'effort vient se briser contre sa dignité et son indépendance. Représentons-nous donc ces maîtres, au visage pâle et amaigri ', au langage austère, prêchant aux jeunes Romains la sobriété, la continence, l'enthousiasme pour la vertu, le dévouement au devoir, et excitant des transports d'admiration parmi cet auditoire que le mal public n'a pas encore atteint. Au rang des disciples les plus ardents était Sénèque, à peine entré dans l'adolescence* ; âme tendre et passionné'', imagination puissante, naturellement amie du sublime et de l'extraordinaire, il se laissait ravir à la grandeur de cet enseignement; il rivalisait tout d'abord avec les plus héroïques modèles : les pratiques les plus rigides et les plus contraires aux communs usages, relies qui coûtent le plus à la mollesse et au respect humain n'effrayaient point l'ambition de sa vertu naissante. Avec Sotion, il aima Pythagore ; comme Attalc, il couchait sur un matelas dur et résistant qui ne recevait point l'empreinte du corps; à l'exemple de Sextius, il s'abstenait de la chair des animaux, et prenait l'habitude d'examiner chaque jour sa conscience 3 . C'était en l'année 19; il avait dix-sept ans au plus; Tibère chassait de Rome les Juifs, les Egyptiens et leurs prosélytes 1 . Or, Tune des marques apparentes qui signalaient à la sévérité des magistrats les sectateurs des religions d'Orient, c'était l'abstinence de la chair de certains animaux 6 . Son père, qui voyait avec déplaisir ces singularités philosophiques, profita
1 Sèncque, ip. 48.
1 Ep. 108 el 109.
' Tacite, Ann. n, uut,
' Ep. 109.
INtH'CTKINS IHSïOniOtiRS. 1S1 de cette occasion pour le presser d'y mettre un terme, et il fut écouté. Mais tout en renonçant, par condescendance filiale, à ce régime ascétique, il en retint toute sa vie quelque chose; sobre et tempérant an sein de l'opulence , ennemi des su perdu ités que le sensualisme imagine, il se défendit constamment l'usage du vin, dos parfums, des bains délicats, des mets recherchés ' ; sa frugalité redoubla dans l'âge du déclin, et ses dernières années ramenèrent les privations de son adolescence-.
Il n'est donc pas étonnant qu'après avoirabandonné la philosophie pour le barreau, son penchant l'y ait ramené. Il avait alors trente-cinq ans environ 3 . Pour son talent, mûri et exercé, l'époque de ce retour fnt laborieuse et féconde. Il compléta ses études premières, qui lui avaient laissé plus d'enthousiasme que de science réelle; il entretint un commerce assidu avec l'antiquité grecque; Pythagore, Platon, Aristote, Zénon, Chrysippe, Epicure, Posidonins lui devinrent familiers; des liaisons plus étroites l'unirent aux. principaux philosophes do Kome ; en un mot, la plupart, des ouvrages qui restentdeluifureiUon composés, ou médités, on préparés
pu talion ne perdit rien à ce changement; rhéteur converti ou ramené à la philosophie, il y transporta les qualités et les défauts séduisants de ses discours, et la revêtit de cette parure recherchée qui flattait le goût déjà douteux de ses contemporains. Dépourvu de la force d'esprit et de la rectitude de jugement qui sont néces-
* Voyez Tacite, Ann., x\, 45. — Sénéquc, qi. HTi. ' Caligula régna 4 ans, de 37 à 41.
' On rapporte a ce temps ara: usçez lie vraisemblance le De ira et la iwiolnliiui h Marcia.
138 1XDIXTI0.NS lliSÎOHiyUES.
saires au créateur de nouveaux systèmes, manquant dans sa conduis de la fidélité au devoir qui lait l'homme vertueux, Sénèque no fut ni un philosopha ni un sage, mais un amant de la vertu et de la philosophie, dont la passion éloquente eut ses caprices et ses faiblesses.
Cest à cette première période de sa vie qu'il faut rattacher son voyage en Egypte, où un de ses oncles fut préfet pendant seize ans 1 . Combien de temps dura ce voyage? De quelles connaissances nouvelles enrichit-il son esprit? S'avança-t-il du côté de l'Orient, et jusqu'aux Indes ? Questions à peu près insolubles. Ce qu'il y a de plus vraisemblable c'est qu'il recueillit, pendant son séjour à Alexandrie, les matériaux de plusieurs ouvrages: il y conçut l'idée de son Essai sur l'Inde, et de son ouvrage sur les mœurs égyptiennes; si toutefois ce dernier écrit n'est pas un chapitre du traité gémirai sur les superstitions étrangères, qui doit aussi se rapporter à la même date*. Le voyage de Germanicus eu EyypUï peut, ce nous semble, donner une idée de l'excursion que fit Sénèque dans ces contrées 3 . Tout Romain débarqué sur la terre des Pharaons et des pyramides était saisi du désir de contempler do ses propres yeux les iiici'veille?céli , 'bi'ces|iiirles historiens. Ainsi, celle curiosité porte Germanicus à entrer dans la presqu'île, au risque d'irriter Tibère; il descend lentement le cours du Nil, et s'arrête aux villes et aux temples que leur antiquité recommande à son attention ; il va interroger les grandes ruines de Thèbes aux cent portes, se fait expliquer les caractères hiéroglyphiques gravés sur d'énormes colonnes; la statue de Memnon, les pyrami-
' A Hclcia, 17. Sénèque nul penil-iiit toute sa île des intérêts à Alexandrie. Vojci Ep. 77.
' Voy. Pline l'Ancien (fliil. n., v>, 17] et Servius, In /Eneida, « et a. 'Tflcile, Ann., n, 00.
INDUCTIONS HISTOlUUtîES. 15!> des, les lacs creusés par la main de l'homme ne sont pas oubliés : il ne mel d'autres bornes à ses recherches que celles que la conquête romaine s'est imposées 1 . Probablement Sénèque parcourut la même rouie, mais avec plus de loisir ; son examen fut plus attentif el plus détaillé, comme il arrive lorsqu'on regarde pour étudier et pour décrire. Ajoutons que son oncle, vieilli dans le gouvernement de la contrée, lui aplanissait au besoin les obstacles. — Cet itinéraire, qui ne dépasse pas la vallée du Nil, cette tranquille observation du sphinx et du lac Méris ne satisfait pas tous les biographes; il en est dont les conjectures vont beaucoup plus loin que nous el, sans doute, que Sénèque lui-même. Ils le conduisent jusque dans l'Inde, et lui font visiter les soixante fleuves et les cent dix-huit nations dont parle Pline. Mais si leur imagination aventureuse entraîne ainsi Sénèque à sa suite en ces lointains pays, c'est moins pour lo mener aux Indes, où rien ne l'appelle, que pour le conduire, en passant, à Jérusalem, où ils ont besoin de le faire aller. Celle intervention de la géographie en faveur de la tradition que nous examinons, lui est d'un bien triste secours : et d'abord, sur quoi repose l'hypothèse d'un Ici voyage? Sur le titre d'un ouvrage perdu -. Mais ne peut-on pas écrire sur un pays sans le visiter? L'histoire en étaitelle encore au temps d'Hérodote ? A quelles pénibles recherches condamne-t-on Sénèque, au sein de populations barbares, s'il a dù pénétrer do sa personne dans les sanctuaires, interroger les vieillards, consulter des annales donl la langue lui étail inconnue, et explorer à talons les bords de Tlndus et du Gange. Ne trouveraitil pas à Alexandrie desouvrages grecs écritssur cette ma-
' Tacite, Ann., a, OO, 61.
: Essai sur l'Inde
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lière depuis l'expédition d'Alexandre, et des renseignements fournis par le commerce? Mais admettons l'hypothèse insoutenable de ce voyage, pourquoi conduire l'historien à travers la Judée, l'Assyrie, la Perse, l'empire des Parfhes, la Baclrianc, au lieu de le transporter rapidement par nier? Pourquoi user sur les routes du haut Orient le tiers d'une vie si occupée? — On nous répondra : il est inutile qu'il se rende aux Indes, s'il ne traverse pas Jérusalem. Autant vaut le laissera Alexandrie. Tel es! en eiïet noire sentiment, mémo en tenant compte de l'intention qui est l'aine de cette hypothèse. Car enfin, si on désire meltrc Sénèque en rapport avec le peuple de Dieu, il y avait en Egypte deux millions de Juifs; Alexandrie en comptait deux cent mille, avec un temple superbe, rival du temple de Jérusalem; la loi s'y lisait en grec, et Philon tenait école en cette ville. Main tenant, nous ne voyons pas bien comment peut s'opérer entre Sénèque et les Juifs et; rapprochement désiré. Scnèque était mi philosophe nourri dans les idées grecques et dans les préjugés romains : si quelque chose, pendant son séjour à Alexandrie, a dû l'attirer, c'était le Musée, la bibliothèque, les ouvrages des poêles, les cours des philosophes, et non la synagogue. Les Juifs d'Alexandrie, poor être plus nombreux cl plus riches que ceux de Home, n'en étaient pas moins haïs, insultés, maltraités par le reste de la population '. Leur influence sur la littérature et la philosophie alexandrins fut nulle ; iesouvrages de Philon y étaient inconnus, et les rares prosélytes qu'ils attiraient à leur religion appartenaient à la multitude ignorante. Ce serait donc se méprendre étrangement sur l' importance du judaïsme
1 Jospphp, G. a. les IL, mil, !. II. En l'an C0, il y cul 50,000 Juif* loti dans une emeulc à Alexandrie. — Vojei Philon, in Raccum.
INDUCTIONS HISTOIUQUES. 1111 alexandrin que du prêter à Sénèque le désir d'eu connaître les doctrines. Les païens n'y voyaient qu'on ramas île superstitions nationales, et les esprits les plus éclairés, les plus phi!o?opliique.s étaient les plus ardents dans leur haine, les plus injurieux dans leur dédain. Durant plusieurs siècles, les livres sacrés du peuple de Dieu ont éteins et commentés dans les synagogues de Rome, d'Athènes, d'Alexandrie et. îles principales villes du monde ancien: voyons-nous que les savants, les poètes, les philosophes en aient pris connaissance, et qu'ils aient débité sur les Juifs, sur leurs croyances et leurs coutumes, autre chose que des erreurs mêlées d'outrages? Pourquoi Sénèque ferait-il exception? Le seul rtïel de son voyage à Alexandrie, par rapport à ses opinions sur les Juifs, a été de redoubler sa haine contre cette nation turbulente qui était le principal souci des gouverneurs d'Egypte '. S'il parle de leur religion dans un de ses ouvrages, c'est en la rangeant parmi les superstitions étrangères et au nombre des plus abominables. Singulier prosélyte, qui traite ses coreligionnaires de race infâme et scélérate -. Nous admettons qu'il ail observé et décrit la partie extérieure des mœurs, des pratiques, des cérémonies juives, tout ce qui tombait sous le regard des païens; mais si l'on persistait à prétendre que sa curiosité l'a porté à pénétrer le secret des livres saints, du moins serait-on forcé de convenir qu'il a bien peu profité de cette lecture, et que s'il les a pris pour modèles, il les a médiocrement admirés.
' L'oncle de SÉnèquc fol sans doule If i>n 1 iiér:e..s!'ur Me [-'Lin-r.uf, si mlmn nui Juifs (voyez Philon). — C'est environ vers l'an 39 ou 40 que Phlton fut enTOjé en ambassade à Rome. Il avnil alors 50 ans. La plupart de ses écrits furent publiés .111 rcwinicnrcmcnt du sièi'le. — Son frère avait renonce au judaïsme.
1 Usque eo gentil sceleralissimw ronsuctudo ton valuit, ele. — Sénèque, die 1 par 'jinl Augustin. Vnfci plus haut, p. 01).
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L'étude de la vie de Séncqiio a jusqu'ici mis en relief deux qualités sailhmlE* de son génie : la première, c'est celle disposition à l'enthousiasme, celte ardeur naturelle de l'âme et de l'imagination, qui s'enflamme de si bonne heure pour une doctrine sévère et un ascétisme exagéré; la seconde, c'est la tendance encyclopédique de son esprit. Orateur, philosophe, poète, géographe, historien, naturaliste, il toucha à tous les genres de connaissances, et son talent, souple et fertile, donna à ses compositions les formes les plus varices. On a de lui des traités, des lettres, des tragédies; on a perdu ses discours, ses dialogues, ses histoires, et beaucoup de poèmes.
Un décret d'exil vint le frapper au milieu des travaux qui faisaient sa gloire 1 . Le bruit courut que Messaline, par cet acte de rigueur, voulait punir l'amant de Julie, sœur de Claude*; sil'on admet la vérité de ces imputations, le bannissement de notre philosophe offrirait quelque ressemblance avec celui d'Ovide. Peut-être n'était-ce qu'une calomnie adroitement semée pour justifier la persécution en flétrissant la victime 3 ; peut-être Sénèque avait-il déplu par l'éclat de son nom, par ses opinions, par quelque propos indiscret, par tous les crimes reprochés aux grands talents et aux honnêtes gens; toutefois, l'existence même de ces rumeurs, recueillies par l'histoire, semblerait prouver que sa conduite ne les rendait pas trop invraisemblables. Ce serait alors un exemple frappant de cette faiblesse de carac-
1 Ce tal en l'an M ou -12.
! Dion, Hist. rom„ li, B, — Xiphilin, lu, 10. — Commcntolenr de lurinal, Sat. y, v. 109 a Seneca.
1 C'est l'opinion de Juste Lipse. — Il faut remarquer Ici (|ue les détails que Scuéque noua donne sur les rufeurs de sa famille ne s'accordent pas avec une telle licence.
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lOro qui a donné de si nombreux démentis à ses doctrines et a fait racltrc t:n doute la sincûriié du son enthousiasme pour des vertus qu'il célébrait sans les pratiquer. La Consolation adressée à Polybe nous apprend que If crinio île Si'iii''([;n', \ riii ou suppose, fui déféré au sénat, et que l'exil, ordonné par l'empereur, était un adoucissement de la peine infligée par les sénateurs '. Après tout, pour un homme de cet âge, de ce mérite, de cette renommée, et dans un siècle aussi agité, la persécution était un double bienfait de la fortune. Rien ne sert le talent et l'ambition comme une éclatante disgrâce ; c'est la plus noble, la plus utile, et souvent la plus courte des candidatures. S'il fût demeuré à Rome dans l'une de ces situations vulgaires que crée une vie douce et paisible, peut-être eût-il été négligé par Agrïppine; le rocher de la Corse le désignait bien mieux au choix de l'habile impératrice qui remplaçait une rivale impopulaire. Mais ce qui mérite surtout d'être apprécié, c'est l'effet de la souffrance sur son âme, el le progrès de sou esprit durant huit années de solitude. Relégué dans une île sauvage et inhabitée % loin du tumulte de la société et des distractions de la gloire, l'étude, la lecture, la méditation, étaient l'unique remède, le seul plaisir que comportât son malheur. Peut-on douter qu'un tel esprit, constamment replié sur lui-même , enfoncé dans la recherche des vérités physiques et morales, affranchi de la gène des passions et des liens terrestres, n'ait gagné en étendue, en force, en richesse ? Que de travaux ébauchés, que de projets conçus pendant l'exil ! Que de réflexions, d'une triste vérité, lui furent alors suggérées! Quel complément aux leçons de la philosophie,
1 ch. ><«,;
1 Ad Ilclïiain li.
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quelles preuves frappantes île ses maximes, quelle occasion de les appliquer! Nous n'allons pas jusqu'à dire que son caractère se soit élevé et all'ermi dans ces épreuves, mais écriai ne nient elles profitèrent à son esprit. Sénèque n'est pas sorti de celte écoli- plubsoplu: jil-cou;pli et le cœur muni do vertus effectives '; les raisons qu'il allègue, pour prouver à sa mère le mépris qu'il fait lies biens qu'il a perdus et sa tranquille insouciance au sein de l'infortune', sont trop longues, trop subtiles, trop emphatiques, et montrent qu'il cherche à s'éblouir luimême; cependant, sous celle déclamation diffuse respire un sentiment vrai, car Sénèque a la sincérité do l'impression du moment ; on reconnaît, à la peinture du bonheur qu'il éprouve etclcs soins qui r occupent, l'effet d'une vie solitaire et contemplative sur cette ardenle imagination qu'elle surexcite cl dispose à la rêverie et à l'exaltation. Cette tendance, qui lui était naturelle, ne disparut point dans les années prospères" qui suivirent; car il n'y a que les petites âmes qui perdent le profit elle souvenir de l'adversité ; d'ailleurs, sous le règne de Néron, on ne pouvait jamais se flatter d'en avoir fini avec les disgrâces. Mais après ces démonstrations d'une vertu qui se vante et s'encourage, reparaît l'ordinaire inconséquence de Sénèque qui lui inspire, non une mauvaiscaction,mais un écrit indigne d'un philosophe. Capablede transports généreux plutôt que d'une longue patience, il ne put résisler à la durée des maux qu'il se Hattait d'avoir vaincus d'abord, et il écrivit à uo affranchi de Claude pour solliciter son intercession, et essayer de flé-
1 « Quid ergo? Sapienlem me esse dico? minime... Nupc, quod ulii est ad omîtes miscrias lcniendss, sapienlibiis viris me dedi, et nondum in auiilium mei val i dus, in aliéna castra conlïigl. » (Ad Helviam , G.)
1 Ad Helïiam, ch. x. m, etc.
INDUCTIONS HISTORIQUES. W3 chir lacolère impériale. On a blâmé sévérc-menl cette supplique; cependant si la flatterie y est immodérée, elle n'est, jamais basse. L'affranchi Polyhcélait un amateur de bel les- lettres et un éditeur soigneux d'Homère et de Virgile 1 ; ce qui prouve en faveur de son caractère, c'est qu'il osa rester l'ami ou le protecteur d'un exilé, ot entretenir avec lui des relations que des goûts communs avaient sans doute formées. Quant à l'éloge de Claude, qui est fort brillant, et se ressent des études astronomiques de l'auteur % l'exagération n'en est pas aussi révoltante qu'elle le parait d'abord ; ce prince ridicule était assez humain, et après Caligula il valait par te contraste. Ce n'était pas lui d'ailleurs, mais Messaline qui purséeufuil Séucquo. Sans doute un vrai philosophe eût supporté l'exil sans se plaindre et sans recourir à la flatterie ; c'est eu cela que consiste la faute ou la défaillance de Sénèqce; mais il faut reconnaître que jamais il ne s'est donné pour un vrai philosophe 3 .
Momentanément, ces avances furent en pure perte. Il fallut une révolution de palais pour mettre fin à son exil; et par un brusque changement qu'il n'avait pu espérer, mats qu'il accepta, la faveur d'Agrippine, l'arrachant à sa solitude, à ses chagrins, à ses méditations, le transporta au sein des splendeurs, des intrigues et des crimes de la cour 4 . La confiance dont il fut alors investi peut être considérée comme une preuve suffisante de l'injustice du châtiment qui l'avait frappé; car, malgré les idées tolérantes de l'antiquité en matière de mo-
1 AJ Poljb.,25, 26.
1 Sidus hoc quod prœcipilnto in profundum ne demerso in lenebras orbi refulsit, semper luceat (33). — Sur 1rs éludes astronomiques de Sénèque pendent son eill, voyez la Consolation à Helvia,cb.!).
3 Ad Hrlïiam 5.
'Tante, Ann,,xa, 8. Celait en Sénèque avait environ 45 ans.
raie, il n'y a pas d'apparence qu'Agrippine eût confié son fils à un précepteur convaincu d'adultère; en tout cas, c'est un témoitniiii^' éclatant de la réputation dont il jouissait à Rome, maigre huit ans d'absence, et peutêtre à cause de celte absence. La faveur des princes ne va chercher les hommes de condition médiocre que lorsque ces choix sont pour eux-mêmes un litre à l'estime publique; en prenant ce candidat de l'opinion, Agrippine conciliait à son autorité récente la partie éclairée de la société romaine, le monde des rhéteurs, des philosophes et de leurs partisans, la jeunesse surtout qui voit de bon œil les jiréfëivnees acr-onléiî* au talent sur la naissance. Il résulte encore de là que les classes intelligentes, les gens d'esprit, étaient de quelque poids dans les déterminations du pouvoir. Les offres ou les volontés de la nouvelle impératrice furent connues de Sénèqucau moment où, revenu de l'exil, il taisait voile pour Athènes '; un philosophe eût résisté, car il était manifeste que la philosophie n'avait aucun rang à tenir entre une femme ambitieuse, des affranchis scélérats et un vieillard imbécile; mais en s 'adressant à Sénèque, la mère de Néron savait bien qu'elle n'avait pas affaire à un Calon ou à un Thraséas, mais à un esprit souple, délié, fertile en ressources, capable de seconder et de diriger ses menées, et l'événement n'a pas donné tort à sa pénétration '. Il est superflu d'examiner en détail la conduite de Sénèque, volontairement précipité dans la grandeur; bornons-nous à dire qu'on ne peut ni l'excuser ni le blâmer entièrement. Il parut à la cour tel qu'il s'était toujours montré, c'est-à-dire, doué d'une honnêteté naturelle qui fléchissait sous la pression des
' CommenUteur de Smén»\ , Sal. v, ï. 109.
INDUCTIONS HLSroiUOUES. i"7 M rcon stances, cl se laissait entrainer jusqu'à tolérer le crime, peut-être même à le conseiller ou à le commettre', certainement à le justifier, au moins du tout des lèvres. Il aima le pouvoir, assez pour le retenir au préjudice de son honneur, mais il chercha à l'exercer noblement et dans l'intérêt du prince et de l'État 2 . Il accueillit l'opulence, maisen repoussa les vices 3 , eth'tasseoir la frugalitéàces tables de cèdre, dontehacune valait un million de sesterces 1 . S'il ne quitta pas spontanément l'empereur et la cour, il mit de la dignité dans sa retraite B ; et après une longue possession des honneurs il se retrouva, au déclin de l'âge, avec les goûts élevés et austères de sa jeunesse 6 . S'il eut pendant sa vie, des accusateurs, et des détracteurs dans la postérité, les plus vertueux de ses contemporains et les historiens les plus véridiquos lui ont rendu justice 7 .
Que devint dans le maniement des affaires, et au milieu des soucis attachés à un si haut rang, cet esprit qui pendant huit années de solilude s'était nourri silencieusement de spéculations philosophiques, et n'avait connu d'autre commerce que celui des écrivains dont il méditait les ouvrages, d'autre spectacle que la vue du ciel et de la mer dont il étudiait les phénomènes majes-
1 Tacite, Ann., nv, If.
' Tacite, Ann., un, -2.— Dioo, I. LX1, ch. i. J Epllres 5, 18, 20. — De beala vita, 21, 33. — Ses envicm lui reprochaient d'avoir amassé en 4 ans ter milites sestertium {Ann., im,42}. ' Il en avait 500 (J. Llpse).
' Ann., m, 53, 54. — SÉnèque n'usa jamais d'adulation envers l'empereur (De clem. 11. — Tac, Ann., xi).
1 Tacite est en général favorable à Sénéque. — Séncque eut pour ami Tbrwtîs. — Vu; ci le vers de Ju vénal :
Pirditui ut Sautait iulitet pràftrri Nerrai?
lueux 1 ? Tant que dura la première ivresse qui suit l'avènement aux honneurs; lanl qu'il entretint l'espoir de vaincre le mal par l'ascendant du bien, il est à penser que le philosophe-mi riisire abandonna lu théorie pour la pratique, et crut servir le genre humain en appliquant tous ses soins à diriger le bras qui couvrait l'univers de légions et de proconsuls. Mais lorsque ses illusions tombèrent, et qu'il put voir à nu la corruption du siècle et l'irrémédiable perversité de son élève ; lorsqu'il s'aperçut que pour prix de, ses efforts vertueux comme de ses coupables condescendances, il allait perdre le pouvoir et peut-être la vie, son âme blessée se réfugia de nouveau au sein de l'étude, et y rapporta, de cette longue et malheureuse expérience, une impression de tristesse qui est particulièrement sensible dans ses derniers écrits.
Outre l'action des circonstances extérieures, nous devons signaler une cause inhérente à sa constitution physique, qui ue fut pas sans influence sur l'état de son esprit et sur le travail de sa pensée. Sénèque était né débile et maladif. Dès son enfance, de cruelles infirmités l'avaient mis en périi a , et toute sa via il resta sujet aux asthmes, à la fièvre, aux tremblements nerveux, aux évanouissements 3 . Quand un corps languissant se trouve uni à une âme ardente, il lui communique quelque chose de sa délicatesse et de sa langueur; de là résulte une tendance à la mélancolie, à l'exaltation, à toutes les vivacités de la faiblesse. Par un autre effet de cette union inégale, la vigueur de l'être se con-
' Ad BelTiam 0.
' « Per longum lempus ïget. » (A Helvia 17.)
1 Ep. 51, 78. — Tacile, Ann., ir, 15, 63. — Sonèqui! avoue qut. sans le respect qu'il portail à sein père, il aurait cédé am Mecs de suicide qui jiatfois robsêilalenl [Ep. 77 tl 7g).
INDUCTIONS HISTORIQUES. im centre dans la partie saine et agissante; l'intelligence devient le siège unique de la vie; le reste n'est pins qu'une enveloppe incommode et méprisée dont on aspire ii se détacher el qu'on abandonne à la douleur. La sobriété dont Séncqnc s'était fait une loi, lui était prescrite par le soin de sa santé autant que par la philosophie : or, un régime frugal, la pratique fréquente de l'abstinence dégaaeui l'esprit des cléments matériels qui I appesantissent ; le corps ne lui fait plus sentir sa chaîne, il a plus d'élan et d'agilité, et plane d'un vol léger dans le monde supérieur des idées 1 . Aussi le jeûne est-il la condition essentielle d'une vie mystique et contemplative.
Par conséquent, si l'on veut se faire une idée juste du talent de Sénèque et apprécier comme il convient certains caractères de ses écrits, il faut tenir compte de toutes \ss causes qui ont indue sur ses dispositions morales et intellectuelles, et recueillir les indications fournies par les particularités importantes de son existence. En résumant les remarques qui précèdent, sous quels traits nous représenterons-nous ce philosophe ? Nous verrons en lui une intelligence active et féconde, naturellement portée vers ce qui est élevé et généreux, avide de savoir et de renommée, qui répand son ardeur sur tous les genres d'étude, mais malgré ses prétentions à l'universalitéconserve une préférence marquée pour la plus haute îles sciences, pour la philosophie; nous y verrons encore une ànic passionnée et prompte à l'enthousiasme, dont la sensibilité délicate a reçu les impressions successives des ennuis de l'exil, des déceptions éprouvées à la cour, et des souffrances sans cesse renaissantes d'un corps maladif.
' « AgitiiLioivtii uiilii nnimuni pisc crcdebiim ; nec llbl hodie afllrmaverim aa tarit. « [Ep, 109.)
i-o iNDUcnoiss iiisToiugiiES.
Après cet examen généra] des principaux événements de la vie de Sénèque, entrons dans quelques détails sur les circonstances qui ont pu faciliter ses rapports supposés avec les premiers chrétiens.
L'Eglise romaine fut fondée en 44, et saint Paul vint à Rome en 61 . Or, à la première date, Sénèque élait en exil, et pour ce temps du moins il n'y a pas lieu d'imaginer quelque liaison entre lui eL les apôtres. L'époque qui suivit son retour et son élévation, est-elle plus favorable? Qu'on lise Tacite, et Ton nous dira si Sénèque placé entre Néron, Agrippine, Pallas, Tigellin et l'oppée, occupé à défendre le (ils contre les soupçons et les fureurs de la mère, la mère contre le poison et le poignard du iils, forcé de combattre à la fois les instincts bas et sanguinaires de son redoutable élève, les suggestions des courtisans, et les calomnies de ses ennemis personnels, usant tontes les ressources de son habileté et de son crédit à affermir, à faire prévaloir la ligue du bien public formée entre lui cl Burrhus, au milieu de ces soucis et de ces alarmes avait assez de loisir et de
hht-rtf- il'^pril |" >ur .illi-i . Iniln i il.rii* I- - !.*■•( -■-
une religion nouvelle qui, à ses yeux, et au jugement des Romains, n'était autre chose qu'une superstition barbare, importée de Palestine? Où placer l'époque de ces prétendues relations ? Est-ce en 60 et 61 , lorsqu'il justilic le meurtre d'Agrippine? ou eu 62, lorsqu'il résiste à peine aux assauts de la calomnie et tremble pour son crédit ébranlé? Quels intermédiaires ont pu ménager ce rapprochement? Avait-i! quelques esclaves juifs ou chrétiens, et serait-ce par eux qu'il eut été conduit à la synagogue ou à l'Eglise? Ce philosophe traitait humainement ses esclaves'; quelques-uns étaient
1 Ep. 47.
INDUCTIONS HISTOltlyUES. 171 admis dans sa familiarité; mais il n'en faisait pas ses conseillers en matière de religion et de philosophie. En supposant, ce qui est inadmissible, que la rumeur publique an sujet des chrétiens eût éveillé sa curiosité, simple particulier il eût pu facilement la satisfaire, et s'informer à loisir de leur colle et de leurs doctrines : attaché à la cour et au service du prince, les embarras qui l'assiégeaient lui en ôlaient et le désir et le pouvoir. Il est vrai qu'il les a peut-litre connus par les rapports adressés au gouvernement, dont l'attention commençait à se porter sur leurs progrès; mais alors le préjugé d'Etat redoubla en lui le préjugé philosophique : siégeant dans les conseils de César il dut penser des chrétiens comme César lui-même.
Ces raisons, nous dira-t-on, auraient quelque force, s'il s'agissait d'un homme que ses études et ses relations antérieures n'eussent pas préparé à recevoir les enseignements apostoliques ; mais la lecture de l'Ancien Testament, la connaissance approfondie du culte juif avait d'avance initié Sénèque aux doctrines du christianisme 1 . — Comme on l'a vu , ce n'est pas à l'époque de son voyage en Egypte qu'il faut rapporter cette initiation; de retour parmi les siens, il se vit en butte à la persécution de Caligula et à celle de Messaline. Cependant, on peut supposer qu'il se trouvait à Home, lorsque Philo» y viut en ambassade. Mais le dessein de Philon était d'intercéder en faveur de ses coreligionnaires, et non de faire des prosélytes ; dès qu'il avait rempli sa mission et essuyé les brusques emportements de Caligula, il se retirait, ainsi qu'il le dit luimême, dans le quartier juif *. A on croire Eusèlie, ses
1 Cetlc ihèsc ci suu tenue par M. de Maielre, » c entretien. : De Irg. ad Caium.
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ouvrais furent plaçais dans les bibliothèques publiques, par ordre du sénat, smis le règne de Claude 1 . Outre que ce témoignage est suspect, en admettant qu'il fût vrai, la philosophie juive n'avait aucun attrait pour un Romain élève des Grecs; ia preuve, c'est que nul auteur païen ne fait mention de ces ouvrages ; de sorte qu'ils furent à Rome comme s'ils n'y étaient pas. D'ailleurs, si Sénèquc avait fréquenté Josèphe ou Philon, ces hommes de bonne compagnie, comme les appelle M. de Maistre, s'il avait lu les écrits de ce dernier, pourquoi n'en faire aucune mention, pourquoi n'en rien citer? Ne pouvait-il pas, s'il les admirait, en parler comme d'écrits éminents, quoique entachés de judaïsme, et dignes d'iipparlum'r à la Grèce*? El si le préjugé romain était assez puissant pour condamner au silence son admiration, ne suflisait-il pas pour le détourner de cette lecture et de cette compagnie? Il est encore moins raisonnable de supposer que la version des Septante, inconnue à Rome, si ce n'est des Juifs 3 , ait attiré sa curiosité. Dans notre ardeur de prosélytisme, nous prétons aux anciens nos propres sentiments à l'égard dis livres saints ; nous oublions que ce respect, cette admiration sont l'effet de convictions religieuses depuis longtemps établies, et d'un commerce journalier avec les beautés sublimes qu'ils renferment. Pour des pro-
■ L. II, ch. ivn.
1 Voici les termes de M. de Maistre : " Ne pourrait-on pas alors comme à présent admirer les rcrits ru méprisant les personnes? Au moyen de la version des Septante, Syrienne pouvait lire U Bible aussi commodément que nous... Pliiliui l'I .1 i..m'' jili l 1 iMnit'ii! liitîn ;tji]iirvmrrii.'iiL .les hommes de bonne compagnie, et l'on pourrait sans doute s'instruire avec cui *
1 Dp temps de Jnvdn.il. les Honiiiins ne les connaissaient même pas :
Trailiiit orcano quai/ianque vr-liimiri. Miufs
INDUCTIONS lUSTniHylitR. 173 fanes, ces livres étaient inintelligibles, on bizarres, ou grossiers. Saint Augustin et saint Jérôme, élevés par des mères chrétiennes et des maîtres croyants, avouent que la simplicité des Ecritures a plus d'une fois rebuté leur Tau sse délicatesse, et qu'il leur arrivait de préférer à ce divin langage , un peu voilé par les traductions étrangères, lis compositions *>lé^;i n les du génie humain. Par quelle étrange hypothèse imagine-t-on que SéiuVfiic, l'écrivain en vogue, soit allé chercher des inspirations dans des livres orientaux, traduits en mauvais grec, dont les idées, la méthode, !a diction ressemblent si peu aux brillants et réguliers modèles des siècles classiques? Ajoutez à cela le style barbare des commentaires nihliiniqucs, et le. caractère étrange do renseignement de la synagogue, qui entouraient d'une enveloppe presque impénétrable aux gentils ce mystérieux dépôt.
Pour achever de dissiper toute lueur trompeuse, disons encore qu'au temps de Sénèque il y eut constamment à Rome des rois juifs, principalement des Agrippas, dont l'un fut en faveur auprès de la mère de Néron 1 . Mais ces princes se montraient plus jaloux du succès de leurs vues ambitieuses que des progrès de leur religion, qu'ils persécutaient en Judée, et plus empressés d'adopter par flatterie les mœurs romaines que de répandre autour d'eux les idées juives. Les seules traces de leur passage à Rome furent quelques bruits populaires sur leurs domaines de palmiers, et sur les désordres de leur famille 2 . Si cependant on insiste, et si l'on veut qu'ils aient eu à cœur de convertir les Romains à leurs croyances, pourquoi ne pas prétendre que les Césars et
' Jfliéphe, Ant., ti| 5.
! Joscpbc, ibid. — Horace. — Juvenal.
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leurs courtisans, depuis Auguste, Mécène et Horace, furent tous aliiliés secrètement au judaïsme? Pourquoi ne pas imiter le zèle imugiualîf de ces rabbins qui transforment Néron en un prosélyte de justice, apparemment parce que sa maîtresse aimait les Juifs ' ?
L'argument des prédispositions antérieures de Sénèqne est donc nul. On en tire un autre de son ascétisme, de ses fréquentes abstinences, de l'usage où il était d'examiner chaque jour sa conscience; mais toutes ces pratiques appartiennent à la philosophie de Pylhagore ou de Zénon. Gardons-nous aussi de voir dans l'amitié qu'il professe pour le cynique Démétrius une image de son amitié pour saint Paul. Il lui arrivait souvent, dit-il, de quitter le monde brillant des courtisans, pour rechercher la société de ce vieillard demi-nu ; il l'attachait à sa personne, le conduisait en public, et dans ses jardins': rien dansées habitudes qui ne soit conforme aux mœurs de l'antiquité. Démétrius avait encore pour amis le sénateur Thraséas et d'autres Romains illustres 3 ; des stoïciens aussi austères que ce cynique et d'un extérieur aussi peu recherché vivaient familièrement dans les palais des grands, et il est superflu de remonter jusqu'à l'exemple d'Alexandre visitant Diogène. Sénèque rapporte encore que sur la fin de sa vie il allait s'asseoir à l'école d'un philosophe * ; cela ne prouve pasqu'il soit allé aussi naturellementécouterla prédication chrétienne dans un cœnaculum ou l'enseignement des rabbins à la proseucha. Enfin, pour expliquer le silence qu'il garde au sujet des chrétiens, et qui prouve simplement qu'il ne lesconnais-
1 U. Blel, p. 27G.
' Ep. o.,,.
1 Ta elle j Ànn., itt, 35.
■ Ep.
l.VK ctki.ns uisri)i;iyi ; t:s. 17-; sait pas ou qu'il n'entrait pas dans son sujet d'en parler, ou lui a prêté un sentiment hypocrite et timoré, un raffinement de prudence religieuse, qui rabaisserait son caractère et ne ferait pas d'honneur à sa conversion. Ceux qui ont imaginé le respect humain de Sénèque supposent que, néophyte douteux, il tremblait d'être découvert, évitait de justifier des innocents calomniés, avec qui il communiquait en secret, et taisait leur nom, leur foi, leurs vertus dans ses discours et ses écrits. Sont-ce là les effets que produisait dans les cœurs l'ardente parole de saint Paul ? Où sont ces transports qui conduisaient les premiers chrétiens aux supplices? Estee avec de pareils disciples, avec des tièdos, des incertains el des tâches que les apôtres ont fondé l'Eglise de Jésus-Christ? Pourquoi Sénèque eût-il été moins convaincu et moins courageux que les âmes simples qui croyaient el mouraient pour leurs croyances? Serait-ce à cause des lumières de sa raison et do son attachement à la philosophie? Mais alors pourquoi supposer, comme le fondement de ces relations imaginaires, que c'est cette même raison, éclairée par la philosophie, qui Ta préparé à comprendre l'Evangile et l'a amené aux pieds de saint Paul?
Sénèque finit, comme les hommes d'élite de ce temps, dans une résignation pleine, de tristesse, sans braver le péril et sans le fuir. Retiré, avec sa femme el quelques amis, au fond de ses imitons de campagne, cultivant ses jardins, et soutenant par une nourriture frugale son existence défaillante il reçut l'ordre de mourir et l'exécuta avec une dignité calme, sans faste d'héroïsme, en s'entourant jusqu'à l'heure suprême des consolations
1 Tacite, Ann., n, BO el seq. — Sènéq., Ep. 104. — Q. n.,
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et des secours de la philosophie 1 . Ainsi moururent Cremutius Cordus , Thraséas, Soranus et lanl d'autres : c'était la mort naturelle des sages. Nous n'avons pas à discuter avec cens, qui prétendent tjue ses derniers instants furent ceux d'un chrétien : cela n'est pas soulenable 2 . Comment Néron et les ennemis du philosophe ti'eussent-ils pas divulgué ce secret? Et ce dernier discours, qui fut répandu à Rome après sa mortel que Tacite avait entre les mains, exprimait-il des sentiments chrétiens?
Lorsque Sénèqne mourut, l'incendie de Rome avait été le prétexte d'une persécution contre les chrétiens 3 . Ces cruautés, qui pour la première fois ensanglantaient l'Eglise, prouvent que le nombre des fidèles les faisait remarquer de l'autorité, et les raisons qui, suivant l'historien, déterminaient l'empereur à sévir, indiquent quelle était l'opinion des Romains sur le christianisme. Absent, de Rome depuis l'an 63, saint Paul y revint pour mourir en 08. Peut-être le bruit de la persécution l'avait-il attiré; peut-être fut-il dénoncée! arrêté comme chrétien dans quelque ville de Grèce ou d'Orient * ; car les gouverneurs avaient sans doute reçu des ordres sévères contre la secte nouvelle. Selon saint Chrysostomc, il revint librement à Rome, y convertit l'échanson et la concubine de Néron, y confondit Simon le magicien, de concert avec saint Pierre, et par ces faits éclatants attira sur sa léte la colère impériale 6 , Toutes ces suppo-
' CTéïail en 05. Séncque, selon 1. i.ipse, avait G5 ou Gi ans. Néron un an auparavant lui disait : <• Verum el tlbl valida œlas, etc. » ' Sicco Polenlone, Pila Senecœ.
1 L'incendie eut lieu en juillet 64.
' MM. Coiinjbeor et Howson, t. Il, ch. xxtii.
' Voyez Tlliemont, Mém., art. 47. — Don Climat, Diss. sur Sî-
INDUCTIONS HISTORIQUES. 177 silions sonl vraisemblables; car il est clair que la prédication évangélique était devenue pleine de périls, dans tout l'empire, et principalement à Rome. Saint Paul mourut en juin 68 , trois ans après Sénèque, et quelques semaines avant Néron.
CONCLUSIONS DE LA DEUXIÈME PARTIE
L'ensemble de ces faits a prouvé ;
1° Que Scnèque n'a jamais connu ni les livres des Juifs, ni la philosophie juive d'Alexandrie, ni Philoo et ses écrits;
2° Qu'il n'a entretenu aucune relation avec les chrétiens ni avec saint Paul; que cet apôtre el l'Eglise chrétienne ont été ignorés de lui, ou du moins qu'il n'a pas distingué leurs doctrines des religions étrangères;
3" Que depuis sajeunesse jusqu'à sa mort, toutdans sa conduite et ses habitudes annonce un philosophe, disciple des Grecs, particulièrement de Zénon et de Pylhagore, sans qu'on puisse découvrir aucune trace d'un changement survenu dans ses opinions par l'influence de doctrines religieuses.
CHAPITRE PREMIER
Chronologie comparée dos écrils di; Sr'nique tl des livres saiola.
Quelle que soit la force des preuves que nous avons rassemblées pour convaincre de fausseté !a tradition qui suppose des rapports personnels entre l'Apôtre et le philosophe, cette démonstration ne sera décisive et complète que lorsque nous aurons expliqué l'origine des ressemblances signalées par la critique entre les Epîtres de saint Paul et certains passages des écrits de Sénèque. Nous admettons, pourrait-on nous dire, que le rapprochement hypothétique de deux hommes si éloignés par leur rang et par leurs doctrines soit invraisemblable, contraire à l'histoire et au bon sens : mais alors, que signifient ces analogies de pensées et d'expressions qu'offrent leurs écrits? D'où vient cet accord de sentiments qui se révèle par des marques si frappantes? Plus l'injustice des préjugés païens et l'obscurité de la primitive Eglise établissaient entre ces deux esprits une séparation profonde, plus cesrencontresnombreuses sont difficiles à comprendre. Peut-être Sénèque, sans être hé avec saint Paul , a-t-il pris connaissance des livres saints, qui furent composés de son temps. — Dépouillée, comme on l'a vu, du faux éclat des illusions historiques dont elle s'entourait, la tradition, sous cette
forme nouvelle, qui est la plus spécieuse, conserve une apparence dont nous allons examiner la solidité.
Un ouvrage ne peut servir de modèle à un autre ouvrage que s'il lui est antérieur. La question qui se présente d'abord est donc une question de chronologie. Elle serait facilement éclaircie, si l'on savait avec certitude l'époque précise où fureul publiés les livres sacrés et les écrits de Sénèque; mais là-dessus les calculs des critiques varient de quelques années, et ici les années importent. L'inconvénient est que les défendeurs comme les adversaires de la tradition peuvent être teniez, dans cette incertitude, de faire mouvoir, chacun à son gré et suivant son intérêt, des dates flottantes ; car l'esprit de dispute, qui résiste môme ù l'évidence et aux preuves palpables, n'a garde de poser scrupuleusement les probabilités et d'apprécier les degrés de vraisemblance. Pour éviter cette méthode chicanière qni est la ressource des mauvaises causes, nous nous abstiendrons d'innover en matière si délicate, et nous nous attacherons aux résultats obtenus par les chronologisies les plus compétents et les plus désintéressés. L'arithmétique la plus digne de contiance est celle où. la passion n'entre point.
A quelle époque furent publiés les Evangiles? On s'accorde à donner la priorité à l'Evangile selon saint Matthieu, composé, suivant Eusèbe, en Palestine avant la dispersion des apôtres qui eut lieu vers l'an kk 1 . A la vérité, cette date est contredite par on texte de saint
1 Hist. eccie's., m, 24. — M. Gloire, t. v. — Plusieurs critiques, en France et en Allemagne, attribuent aux Evangiles une origine mains ancienne. Selon eux, les livres saints sont de la fin du i" siècle, ou du n- siècle même. Au lieu d'entrer dans ces discussions épineuses, nous avons mieui aimé suivre l'opinion ancienne et accriditfe, quoique moins favorable ii notre thèse.
DES ÉPIÏKES DE SAINT PAUL. 181 Irénée qui recule la publication de cet Evangile jusqu'au temps où saint Pierre et saint Paul prêchaient à Rome, c'est-à-dire jusqu'en 61 et au delà, puisque ces deux apôtres ne s'y rencontrèrent pas avant l'année 67'. Saint Irénée, plus rapproché qu'Eusèbe des lemps apostoliques, a peut-être plus d'autorité que cet historien souvent inexact. Toutefois, nous nous rangerons à l'opinion d'Eusébe, qui a prévalu 2 . Le symbole des apôtres, qui a dû. précéder la dispersion, appartient à la même époque.
Pour l'Evangile de saint Marc, on n'est sûr ni du temps ni du lieu 3 . Suivant saint Irénée, il parut après la mort de saint Pierre et de saint Paul ; suivant saint Chrysoatome, il fut composé en Egypte, et ces deux opinions sont assez d'accord 1 . Eusèbc cependant le rattache aussi à la date de 44 5 . Ellics Dupin, pour concilier ces divers témoignages, dit ; « Il semble qu'on pourrait accorder cette contradiction en disant que saint Marc lit son Evangile à Rome peu de temps avant la mort de saint Pierre, que cet apôtre l'approuva, et qu'après sa mort, étant sorti de Rome, il le porta et le publia en Egypte. De cette sorte on accorde tous les auteurs 9 . »
L'Evangile selon saint Luc est de l'an 63. Sur le lieu où il fut écrit il y a neuf opinions différentes 7 . Les Actes des apôtres furent composés vers la même époque, soit
1 Âdv. Urnes., m, t.
' M.GIaire, t. V.
' M. Glaire, t. V.
' S. Chrjs., Hom.I inMatlh..
' Hist. ecctés-, n, 11,
* Disc, prélim. sur la Bible, 1. II, ch. n, g it. 1 M. Glaire, t. V.
à Rome, soit à Alexandrie'. D'un avis unanime, les historiens, les Pères et les critiques reculent jusqu'en l'année 99 la composition de l'Evangile selon saint Jean'. On ne sait rien de précis touchant le lieu el l'époque où furent écrites les Epîtres de cet apôtre et celles de saint Pierre.
Voici maintenant les dates à peu près constatées des Epltres de saint Paul. Les deux. Epîtres adressées aux Thessaloniciens , et écrites à Corinthe, sont de l'année 52; l'Epitre aux Gala tes, envoyée d'Eplièse, est de 57 ou de 58. Du même lieu et à la même époque l'Apôtre écrivit deux fois aux Corinthiens. C'est entre 52 el 60 que l'Epitre aux Romains fut composée. A Rome, de 61 à 63, saint Paul prisonnier fut en correspondance avec les Philippieus, les Ephésiens, les Colossiens, les Hébreux, et avec Philémon. Les deux Epilres à Timolliée, et l'Epitre à Tîte contiennent des faits qui paraissent s'être passés dans l'intervalle des deux emprisonnements desaintPaul àRome, c'est-à-direentre63 et 68 3 .
Passons aux écrits de Sénèque. Le De ira, qui parait le plus ancien de ses traités, fut sans doute publié au commencement du règne de Claude, lorsque Sénèque, chassé du barreau par la crainte de Caligula, revint à la philosophie*. C'était une sorte de représailles exercées contre un tyran toujours furieux. La Consolation à Marcia est d'une date assez ancienne, car elle est adressée à une dame qui avait été en faveur auprès de l'impératrice Livie 6 . Certains critiques font remonter
1 M. Glaire, t. V.
' là., ibid.
1 M. Glaire, t. vi, art. 2. — Don Calme t. — MM. Caanybear et Ho»- >on, I. II.
' C'est l'opinion de lous les éditeurs, elle se ronde sur eerlaios endroits de l'ouvrage, 1. 1, 16, 1. III, )0.
» Ad Marciam,!*.
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DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 183 cette publication jusqu'au règne même de Tibère. La Consolation à Helvia, et la Consolation à Polybe, envoyées de l'exil, portent leur date avec elles. Les Questions naturelles, ébauchées à la même époque, ne furent achevées que dans les dernières années de l'auteur. Le De clementia fut dédié à Néron alors âgé de dix-huit ans 1 . On conjecture que le De tranquillitate anirnifaicAes commencements de l'élévation deSénèque, parce qu'une phrase y semble faire allusion à ce soudain changement de sa fortune 2 . Un passage du De vita beata répond aux reproches que l'opinion publique faisait à Scnoqnc, au sujet do son excessive opulence ; or, suivant Tacite, c'està partir de la quatrième année du règne de Néron que l'envie commença à ouvrir les yeux sur les millions du favori 3 . Le De brevitate vitœ, où. il conseille à Paulinus de préférer aux soins vulgaires des emplois publics les loisirs et la haute indépendance du philosophe, est-il de la fin de sa vie et de l'époque de sa disgrâce? Le De otio sapientis au contraire, ou il fait l'éloge de la vie active, esl-il de l'époque d'ambition qui précède la jouissance des honneurs et l'exercice du pouvoir ? Faut-il voir dans le De constantia sapientis et dans le De Providentia une réponses aux attaques de la Fortune qui l'exilait en Corse, ou un pressentiment de sa chute prochaine ? Il est impossible de rien établir avec précision ni certitude. Ce qui parait plus sûr, c'est que le De beneficiis, et surtout les Lettres à Lucilius et les Questions naturelles, occupèrentses derniers instants 4 . Engénéral, il y a une dou-
1 De Clem., i, 19.
1 Ch. i : • CircumPudit me s longo TrngaliMis situ veiiitnlîni ; malto »plcnilore drcumsonuH. »
' Ann., un, 42.
' Scnœll, ffiii. de la liU. romaine, I. II, p. i43, — Rubkopf, t. II,
ble raison d'attribuer la plupart de ses écrits au temps qui précéda son entrée aux affaires ; c'est qu'à la cour, ses jours s'écoulaient troublés et vides, dans des luttes continuelles et multiples; c'est qu'enfin il n'avait pu acquérir que par de nombreux travaux cette réputation qui fit sa fortune.
Nous croyons utile de résumer dans le tableau suivant toutes ces dates comparées :
première catégorie : Livres saints qui ont pu être imités par Sénèque :
Evangile selon saint Matthieu : de 41 à 44 : règne de Claude, eiil
de Sénèque.
Simbule des Àufltres : de 41 k 44.
Evangile selon saint Marc : en 44, on de 61 à 68. Evangile selon sain! Luc : en 65; commencement de la disgrâce de
Sénèque.
Actes des Apôtres : en 63.
Les onze premières Epltres de saint Paul : de 52 à 63 ; temps de la faveur de Sénèque.
deuxième catégorie r Livres saints postérieurs aux écrits de Sénèque :
Dernières Êptlres de saint Paul : de 64 à 68. E»anglle selon saint Jean -. en 99.
troisième catégorie ; Livres saints dont la date est incertaine :
Epltres de saint Pierre.
Epltres de saint Jean.
prèf. p. 7 et 8, sur la lettre 91. — Quasi, tint. Premil à lergo {uvenlus. L.III, prèf. — L.VI.
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première catégorie : Ouvrages de Sénèque qui ont précédé l'apparition des livres saints ;
Le De Ira : avant 44.
Consolation à Mania : avant 44.
là. à Helvia : de 41 à 49; durée de l'exil.
M. à Polybe : de 41 à 49.
deuxième catégorie : Ouvrages qui ont pu être composés sous Tinfluence des idées chrétiennes :
De Vita Beat a : vers 6t.
De Breoitate esta : de 62 à 65 probablement.
De Clementia : en 58 ou 09.
De Beneficiis : de 60 à 05 probablement.
Lettres à Luciiius : de 60 a 65.
Questions naturelles : Je 60 à 65.
troisième catégorie : Ouvrages dont la date est incertaine :
De Tranquillitate ammi ■' vers 49 ou 50 peut-élre. De Otio lapientts : id. De Constantin sapientis : de 44 à 49 peut-dire. De Providentia : id.
Il ressort de cet exposé, premièrement, que de tous les livres du Nouveau Testament les seuls que Sénèque ail pu imiter sont les deux Evangiles de saint Matthieu et de saint Marc, et les onze premières Epitres de saint Paul ; en second lieu, que de tous les écrits de Sénèque, les seuls qui aient pu être composés sous l'influence chrétienne sont le De beneficiis, les Questions naturelles, les Lettres à Luciiius, et peut-être le de Vita Beata. Par conséquent, si l'on admet l'imitation, une
isg *des Ecrits de sénëqoe.
différence sensible doit se faire remarquer entre les premiers ouvrages du philosophe et les derniers.
Mais de ce que certains livres du Nouveau Testament sont antérieurs à quelques productions de Sénèqiiu, esl-ce une raison suffisante de penser que l'auteur les a nécessairement connus et pris pour modèles? Quelle idée se fait-on de l'apparition des livres saints dans le monde ? Croit-on qu'un évangile ou une épltre, une fois écrils, couraient de main. en main parmi les païens, et excitaient les sentiments profanes d'admiration et de curiosité qu'éveillent un poëme, un discours, un traité récents? Ira-t-on jusqu'à les placer comme les pièces en vogue dans l'étalage des libraires? Ce serait voir sous un jour bien étrange l'histoire de ces temps que de s'imaginer que les dogmes chrétiens, au temps de Néron, eurent dans !e public lettré et dans les écoles le retentissement d'un système nouveau de philosophie. Aucune erreur ne serait aussi choquante. Ecrits pour des initiés, intelligibles pour eux seuls, dépouillés de tous les agréments propres à piquer le goût des hommes, les livres chrétiens pendant de longues années restèrent secrets, comme les assemblées mômes des premiers fidèles, et inconnus, comme la doctrine qu'ils exprimaient. Ce n'est qu'au temps de Celseet de Julien que les païens paraissent instruits de leur existence; et si l'on excepte tes Epîtres apostoliques, ils sont à peine mentionnés par les Pères du n" siècle '. Sous Néron, il est presque certain qu'ils étaient connus seulement des Eglises où ils avaient été composés ou envoyés; et ils ne devinrent qu'un peu plus tard d'un usage commun et universel pour les néophytes. La prédication des apôtres, animée d'un même esprit sur tous les points de la
1 Saint initier est te premier qui ail fait mention des Evangiles.
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ferre, suffisait à nourrir les âmes et à établir dans les communautés dispersées l'unité de croyances. Un siècle après, lorsque l'Eglise, accrue de nombreux talents, engagea la lutteavecla science mondaine, ses livres sortirent de la paix du sanctuaire et arrivèrent à la publicité par l'éclat de l'attaque et de la défense. Mais au temps de Sénèque, nous le répétons, les chrétiens étaient trop peu nombreux, trop ignorés, trop souvent confondus avec les sectateurs des superstitions barbares, pour que leur doctrine et leurs écrits attirassent l'attention des païens, et surtout des philosophes. Sans doute, si l'on eût pu prouver les rapports de Sénèque avec saint Paul, il serait facile et raisonnable d'admettre qu'il a connu, par cet intermédiaire, les Epîtres et les Evangiles, et qu'il les a compris, grâce aux lumières de la prédication ; mais sans ce secours et cette communication officieuse, ni les livres saints ne pourraient aller jusqu'à lui, ni lui jusqu'à ces livres.
CHAPITRE II
Métaphysique chrétienne de Sénèqiie. — Noiion d'un Dieu créateur.
De tout temps, il a existé dans l'Eglise deux opinions au sujet de la raison humaine et de la philosophie. Tandis que les uns sont portés à croire qu'avant l'apparition de l'Evangile, tout était erreur en religion, licence en morale, dérèglement d*e,spril en métaphysique , d'autres pensent que l'esprit humain, malgré sa faiblesse et ses égarements, s'est élevé ■ par intervalles à une connaissance anticipée, mais confuse et incomplète, des principales notions que le christianisme est venu apporter au monde 1 . Certains Pères n'hésitent pas à dire que la philosophie. fut une préparation à la foi, un premier catéchisme de' la doctrine chrétienne 1 , et que par un éclectisme intelligent on recueillerait dans les systèmes anciens tous les fragments de la vérité, épars el mêlés d'erreurs 3 . D'où venait aux hommes cette intuition momentanée, ce demi-jour qui annonçait de loin l'éclat de la révélation 4 ? Des lumières naturelles dont Dieu a pourvu nos âmes, des principes de religion et de morale que sa main y a gravés profondément 6 ; des resles d'une antique tradition du genre humain, mieux éclairé à son origine- des mystères de sa destinée 6 ; d'un conseil de la Providence qui ne voulait pas se laisser sans témoignage parmi les hommes, et faisait par instants briller son Verbe à travers des ténèbres dont elle avait
1 Voyei à ce sujet une dissertation de don Cil met (Bible). ' Lactance, 1. ni. — Saint Cyrille, t. I , contre Julien. — Saint Clément, StTom., I. I.
1 Saint Clément, Strom., I, ch. un.
' ht, ibid.
' Saint Jean Chrys., homélie vi ad Antiocb. — Uom. r sur l'Bp. ad Rom. — Hom. sur le Ps. ctvsm, ' Saint Justin , 1" apologie.
DES ÉPITRES DE SAINT PAUL. )H!> marqué la fin L'âme est donc nalurellement chrétienne 2 ; elle a le goût inné du vrai et du divin, et dans une certaine mesure la force d'y atteindre; dégager: des passions et des préjugés, elle tend d'ellemême à la religion et lui rend spontanément témoignage; en aucun temps, les lumières d'en haut ne lui ont manqué absolument, et si pendant quelques mille ans les esprits impurs ont soufflé dans le monde l'erreur et la corruption, leurs ravages n'ont pas altéré entièrement l'œuvre du Créateur 3 . Les jugements plus sévères portés par ces mêmes docteurs sur la raison humaine, lorsqu'ils considèrent non ses efforts souvent heureux, mais ses défaillances, n'infirment ni ne contredisent ce sentiment, qui est celui de la majorité; chez eux le blâme est conséquent avec l'éloge. Car si quelques génies privilégiés pnniii lus puïons ont pressenti les doclrines évangéliques, ces pressentiments, disent^ ils, étaient vagues et incertains, ces élans de l'âme humaine vers la vérité ne se soutenaient point, et attestaient tout ensemble ses désirs et son impuissance.
C'est ainsi que la plupart des Pères expliquent les rapports et les ressemblances de la philosophie ancienne et du christianisme, en même temps que leurs différences capitales. Ceux au contraire qui sont persuadés que la raison, réduite à ses seules forces, est incapable de percer la nuit qui l'enveloppe, ont recours à une autre explication : suivant eux, les clartés qui ont illuminé le paganisme venaient directement des
1 S. Justin, 1" op. i.
1 Terlullien, De anima : « Sortie des mains de Dieu, rime n'a pu méconnaître entièrement ion auteur; lonjoim die se ressent de sa divine origine par les faenitti divines qui éclatent en elles. » — « C'est le christianisme de la nature. » (Bossuet.)
! Saint Jostin, 1" apolog.
livres saints, communiqués aux philosophes; la Bible a servi de modèle à Pythagore, Socrate, Arislote et Platon, et le Nouveau Testament à Sénèque, Epictète et Marc Aurèle.
Ces remarques faites, entrons dans l'examen des écrits de Sénèque.
La philosophie, suivant Sénèque, comprend la morale, la logique et la physique 1 . Cette division est conforme à la méthode des stoïciens qui accordaient peu d'importance à la métaphysique. Ce n'est pas à dire cependant qu'ils l'aient entièrement négligée, car ils la rattachaient à la troisième partie, qui traitait à la fois des corps et des esprits; seulement, préoccupés de la morale, ils lui subordonnaient tout le reste. Fidèle aux préférences de son école en faveur de la science de la vie et de la règle des mœurs 2 , Sénèque ne partage pas son mépris pour la métaphysique, et il le combat en plus d'un endroit. Il est donc métaphysicien, pan? si 1 donner pour tel, et même sans avoir en pareille matière d'idées bien arrêtées : mais quel est l'esprit élevé qui puisse s'occuper de philosophie et dédaigner ces grandes et difficiles questions? Or, ce qui distingue Sénèque, c'est l'élévation de l'esprit, plutôt que la rectitude du jugement et la fermeté du caractère; l'imagination est tout dans Sénèque. Né dans un autre siècle, il eût été platonicien. L'élan hardi de sa pensée, le libre caprice d'une sorte de curiosité rêveuse 3 , l'enthousiasme que lui communique la lecture des anciens, le portent assez souvent à aborder les points les plus ardus des spéculations philosophiques ; de là des vues, des aperçus, des sentiments, ça et là disséminés, et un peu
' Ep. 8».
' Ep. 89. - ld., Ep. 58.
1 Ep. 103,
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DES Êl'ITflES DE SAINT PAUL. 191 vagues, sur l'existence de Dieu, sur lacréalion, la Providence, et l 'immortalité de l'âme.
Existence d'un Dieu créateur. — Sénèque croyaitil on Dieu? Oui, mais son Dieu n'est pas celui du chrisliauisuie. Avuu l'école stoïque, Sénèque est panthéiste, et cette opinion ressort des passages môme qu'on allègue pour prouver qu'il imite l'Evangile. On sait que suivant le dogme stoïcien Dieu n'est pas autre chose que l'âme du monde, répandue clans toutes les parties de l'univers, auquel elle communique le mouvement et la vie'. Cette âme, substance ignée 2 , est la cause première et éternelle qui a formé le monde, en agissant sur une matière inerte et passive , éternelle aussi 3 ; elle dirige et conserve son œuvre, qui demeure incorruptible, malgré des changements passagers et. extérieurs 4 ; nos âmes sont des parcelles de ce feu divin où elles doivent s'absorber un jour 5 . — Sénèque adopte sans réserve une telle doctrine, si peu conforme au christianisme. On en jugera par les passages suivants.
Le quatrième livre du de Beneficîis, ouvrage de la vieillesse de l'auteur, a quelques chapitres fortremar-, quahles sur les bienfaits dont la Providence comble ses créatures 5 . C'est la preuve physique de l'existence de Dieu, exposée avec l'éloquence de Socrate, de Cicéron, de Fénelon, ou plutôt avec l'emphase de J.-J. Rousseau. Mais comment Sénèque a-t-il compris et défini ce
' Vo*. Lactante, cité par Juste Lipse f Phyi. st., disserl. 7 et 8, 1.1). — Maaillus, 1. f. — Virg., En., vi. — Cicer., De nui. deor., t. I, ch. xi «1 iTr.~ De êiv., t. I, ch. n.
1 J. Lipse, fotrf., dis. ti. — Cirtr., id., De noi. deor., II, c. ni,
1 Sénèq., Ep. 86, — 3. Lipse, ibid., dis». 4.
* Juste Lipse, ibid., D. xx, L. II.
• Sénèq. (Devila beat., 52).- Voy. Juste Lipse, ibid., diss. 8,1. ni.
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infime Dieu dont il célèbre la bonté, en des termes qui rappellent l'hymne de Cléanthe? m Dieu, ajoute-t-il, n'est pas autre chose que la nature; la nature et lui ne font qu'un; ce sont les deux noms d'un seul être, comme Annaeus et Lucius désignent une seule personne, qui estSénèque; Dieu, c'est la raison divine mêlée au monde. Vous pouvez encore l'appeler le destin, car le destin est un enchaînement de causes, et Dieu est la première des causes dont dé|iendent les autres 1 . » La mobilité d'opinions, fort reprocha: ;i Sénoqne, ne peut pas ici fournir de réplique ; car il parle de Dieu toujours dans le même sens, et sans tomber dans aucune contradiction. Il use des mêmes expressions dans les Questions naturelles (1. II, 45); dans le De vita beata (ch. 8); en un mot, dans tous ses écrits 2 .
Les développements de la théorie stoïcienne sont reproduits par Sénèque avec foutes leurs conséquences. h La raison universelle, cet artisan suprême de grands
1 ci Quld enim aliud est nalura quam Deus, et divina ratio, loti Tnundo et partibus e]us insertaî ... hune cumdem et fatum si dlieris non mentions; nam quum fatum nih.il aliud sil , quam séries impleia causarum, ille
«si prima omnium causa, e> qua cetera: pendent nec nalura sine Deo
est, nec Deus sine nalura; sed idem est ulrumquc, nec dislat ofïicio. Si quid a Seneca accepisses, Annœo te diceres dehere, vel I.ucio : non creditorem matants sed nomen ; quoniam . sive prrcnomen ojus, sive nom en ditisscs, sive cognomen , idem tamen ille essel. Sic hune naturam votas, fatum, forlunam : omnln ejusdem Dei nomina sont varie ulentis sua potcsUte (ch. vin).
1 Q. n.. I. II, iS : « Vis iilum fatum vocare? non errabis. Hic esi, ei quo suspensa sunt omnia, ci quo sunt omnes causa? cousarum. Vis illum
Provldentlam dlcereî recte dicts vis lllum naturam vocare? non pec-
cabis. Est enim ei quo nala sunl omnia, cujus spiritu vivimui. Vis illum vocare mundum? non falleris. Ipse enim est totum quod vides, lotus partibus suis inditus, et se suslinens vi sua. » — De vita beata, c. vin : n Nam mundus quoque euncta complectens, reclorque universi Deus, In eiterinia quidem lendit, sed tamen in totum uudique in se redit. » — Q. il., prêt. î : « Quld est Deus? mens universi. Quid est Deus? quod vides tolum, et quod non vides totum. s
DES ENTRES DE SAINT PAUL. 19S ouvrages, a fait le monde eu se servant d'une matière préexistante qu'elle a façonnée sans en pouvoir changer l'essence. C'est ce qui explique l'origine du mal dansée monde; il ne vient pas de Dieu, cause active, mais de la matière, élément passif, mauvais en certaines parties, que l'ouvrier ne pouvait changer 1 . » il dit ailleurs : « Dku est soumis au destin, ou plutôt le destin c'est Dieu ; les volontés de Dieu sont des lois immuables pour Dieu lui-même, car il n'a pas dû vouloir quelque chose qui put un jour être mieux autrement. Il a ordonné une fois, il obéit toujours. Cela ne détruit ni sa liberté ni sa puissance, car c'est à lui-même qu'il obéit. Tout ce qui arrive dans le monde est un des effets de ce fatal enchaînement de causes établi par Dieu de toute éternité, et qu'il ne peut modifier. Quand donc la foudre tombe, ce n'est pas Dieu qui la lance par un acte spécial de sa volonté, c'est le destin 2 . »
Il arrive quelquefois à Sénèque de discuter* de Platon el celle d'Aristote sur la foraiatidT
1 a Qnare lame» Dcus tam inïquus in d viris pauperlatera, vaincra, el acerbe Tuner»
iiter*Mgprie alid^^Ani-
i, eadem nccessilatE
a omnium eondilor et rector scripsil quidem rata, utf senuîlur : seniper et, semel jussil. » (De l'rov. 5.) « An mojcslalis deminutio sit, el con- ,io erroris muianda feclsse : , lïccsse est enim ci Bûdem plaeere, eut i oplima plucere non pouunt; «ce ob hoc minus liher et polens est e est jDini nécessitas sua. » (Q. n. prêt) — Voy. De benef., VI , î 5 - « st,[„, , ,,,,1 (Diij qut non muiarent ... Sine dubio «lare illis el deseiscere non llceti-sed non obnliud quam quia vis sua illos in pro- » — Lueain a dit de même :
— Sur la foudre, voyez Qumt, n., n, 32,
vers; mais il n'en prend que ce qui est conforme à l'esprit du stoïcisme, c'esl-à-dire ce que les stoïciens en avaient emprunté avant lui 1 . 11 dit avec Platon que Dieu, être essentiellement bon, n'a pu faire qu'un monde parfait*; mais il n'ajoute pas cette pensée si chrétienne, et qui se lit dans Platon, Cicéron et les stoïciens, que Dieu a fait le monde spécialement pour l'homme 3 ; il a négligé aussi celte expression, commune à la Bible el au disciple de Socrate, que Dieu se réjouit de son ouvrage, et se reposa après l'avoir achevé*. Sur l'existence et le débrooillement du chaos, il suit le Portique, ou plutôt la philosophie ancienne, et s'il y a lieu à un rapprochement, il faut l'établir entre tous les philosophes anciens et la Genèse.
Pour prouver que Sénèque, en ces matières, s'est inspiré des livres saints, on cite des passages qui sont des corollaires évidents de ses principes panthéistes, et par^^iuent ne peuvent se concilier avec l'Evangile. Qu^^ÊÊv par exemple cette pensée : Non existimas
contraire : « Kon enim nos causa mundo sumus, hiemem as la le m que referendi : suas ista Loges habenl, quibus divinn cxerccnlur. Nimis nos sufiiioirinis, si Jigui nubis videmur, propter quos lanla moveantur. » —
L'Éternel créa le monde, et quand celle image des êtres intelligibles eut commence à vivre el à se mouvoir, Dieu , content de son ouvrage, voulut le rendre encore plus semblable à son modèle el lui donner linéique ebose de celle nature impérissable... » Timée. — Pensées de Platon, par M. J.-V. le Clerc. — « Celui qui avait ainsi disposé loutes ces choses demeura dans son repos accoutumé. •> Timée. — On trouve cependant dans Sénèque : « Sic mundus eilerlora conlempsU, speclaculo sui lalus. » De Prou. n.
Dec? Bonilas est. lia cerlc Plalo ait:
ii fuiiï lionos est; buno nulla cujus-
iiu: nm [ilinium |ioMiil. n i:p. bà.
lia sLolcorum, qui aiunl noslra causa De ira Dei, iô.) — Sénèque dit au
DES ÉP1TRES DE SAINT PAUL. 193 in eo diuini aliquid existera, qui Dei pars est? Totum hoc, quo contincmur, et unumestet deus est,etsocii ejus sumus et membra'. N'esi-elle pas la formule même du panthéisme ? Elle se retrouve ailleurs dans les mêmes tenues : Totumhoc, quodivinaethumanaconclusasuntfUnumestimcinhrasumus corporismagni 3 . Comment ose- t-on assimiler ce langage à celui de saint Paul : Vos autem estis corpus Christi et membra de membro ; ùu.sïî Îè taxe aâitM XpicToD, y.cà y.D.1] ix. uÉpu; 3 , » Nous avons pour nous Laclance, qui, au sujet des deux fragments de Sénèque ((ne nous avons cites, dit : « Si tous les objets que nous voyons sont des membres de Dieu, ces philosophes nous font un Dieu privé de sentiment *. » On doit donc prendre garde, en soutenant le christianisme de Sénèque, de choisir à cetelîet des textes condamnés par les Pères do l'Eglise.
Les autres citations, à l'appui de cette thèse , ne sont [j^ plus justes m mieux comprises. Quan^^^jue dit: a Prope csl a te Meus, tecum est, inhJ^HVa dico, » Lucili : sacer intra nos spiritus sedet^ualorum bo- )> norumque nostrorum observator et custos... bonus >i virsineDeo nemo est. An potest aliquis supra for- » tunam, nisi ab illo adjutus, exsurgere? Illc dat con- » silia magnifica et erecta... Ista res major altiorque » est quam ut credi similis huic, in quo est, corpusculo » possit. Visislue divina descendit. Animum exccllen-
- ' Bp. 92. — Comparez :
El reperirs Ltenm . niii qui pars ipse Deorum tsl? (Muilim.)
» I. CorinLh. m, 27.
1 s Nam si hœc omnla, qur videmus, Dei membra sunl, iiucnsibilif' ab bis constituilur Deus. » L. VII, 3.
» tem.-cœlestispoteotiaagilat 1 ..»— Etaifleurs: « Quid » aliud voces huncfi. e. animum magnum) quam Deum » in humanocorpore hospitanlem 2 ?.... Quissitsummi » boni loeus qureris ? Animas! hic, nisi purus ac sanc- >. tus est, Deum non capit 3 ... — Miraris houiinem ad » Deos ire? Deus ad hommes venit ; imo, quod propius n est, in hommes venit. Nulla sine Deo mens bona » est*..- »— Il est évident que ce sont autant de répétitions de la même idée : Dieu, âme universelle, vivifie tout, pénètre tout, est présent partout; nos âmes sont des émanations de la sienne; par conséquent Dieu est en nous. Et il habile particulièrement dans l'homme de bien, en qui les passions et une nature grossière n'oppriment point l'élément immatériel ou divin. Reconnaissons donc là, non le dogme chrétien, mais la doctrine du Portique que Sénoque expose d'après ses maîtres, eidana les mêmes termes 6 .
Bp. i Bp. nuira-
-uotri | es paroles de l'ApSlre lulquellea on eompare ecs quia templnm Dci estis, ci Spirilus Dei babliat in
i i,mi {1. Cor. t
passages : « N
D«m!"^T«^«^«» in ' ïenî » nl ' <luanivis non '° nge * a " unoquoquenostrum. » (Aet. im,27, 28.}
. Les stoïciens appelaient ««Ou» fera» «L esprll divin répandu dans l'univers el qui animait chaque être particulier. « Divmum spirlUim esse ubique diffusum, coque omnin conlineri. , (Lactance, m, G.)- - Deus est spirilus inielilBens el igneus, rormam inse non bahens, sed m omnes se Tertens.H omnibus assimilant >■ (Pi.sitlnniiis, ap Slob.)— Deum esse animum uer naturain rcrum omnem inlenlum et commeanlem. i> (Ciccna > Dt N dcor., <.)— C'est le spirifus intus alit de Virgile. —Citons encore une pensée de CicÉron semblable à l'une de celles que Sénéqu» eiptime dons L'éptti* *u el dans l'épltrc uotm : « Multos et avilas nosira el Gracia lolil singulières viros ; quorum n
Utam fuisse credenrium est... Nemo igitur vir magnus sioe al.quo atnalu diïino unquam fuit. » (De N. D., a, 66.) - « Est bomini cum Deo ralionis soclelas. . {De Leg. <-) - Zénon disait : - L'homme vertueui est
DES ÉP1TKES DE SAINT PAUL. 197 Indépendamment des preuves qui confirment nolrtassertion, la lecture seule des Epitres, d'où sont tirés ces derniers passées, suflit à en déterminer le vrai sens. La pensée stoïcienne s'y déclare toul entière. Ce sage, en qui Dieu habite, est l'égal de Dieu ; il ne doit pas se considérer comme l'humble adorateur, le serviteur soumis delà Divinité, mais comme un associé qui va de pair avec elle et se lient à son niveau '. Implorer de Dieu la sagesse par des prières est une folie - ; l'homme la possède en lui-même : en effet n'a-l-il pas Dieu en lui? N'est-il pas une portion de Dieu? — Est-ce là, je vous prie, l'esprit des Epitres que l'Apôtre signait : Paul, esclave de Jésus-Christ, naùî.o;, SoùXoî ï/iaoù XoictoS?
Ce que Séni'qui 1 njuute sur la grandeur de Dieu et sa majestéinvisible, sur sou unité, sur le lieu qu'il occupe, avait été dit cent fois avant lui par Zénon et Chrysippe, par Platon et Pythagore, par CicéroaJe disciple de tous les Grecs. Voici le texte de Séoèq u^MMagnum nescio quid majusque quam cogitari pStest numen est 3 ... — Solus est omnia, opus suum intra et extra
divin, car 11 a comme un dieu en lui. Le méchant ou contraire esi athée. », (Diog. LaCr.] — Sur les inspirallons d'en haut, on pourrait renvoyer à Horace (vim lemperatam Di qnoqne provenant in rnnjus, tic...), et même 4 jusqu'à Huihitc .Odiju-ce), où lii pensée Je SÉnènuc est eipriméc en
' « Par Deo surges... (Ep. sxxi) duc est summum boDnm ; quud si occupas, iiiripls Dcorum socius esse, non supplei {ibid.'j. — Si homincm Yideris..., eisuperiore Incohomines videntem, e* œquo Dcos... (Ep. on), — Jupiter quo anlecedit virum bonunif Diutius bonus est. Sapiens nîhili) se minoris œslimat, quod virtutes ejus spatio breviorc cluduntur. ■ (Ep. ,«.„.)
1 « Quam (boum mentent) Btultuni est nptare, cum [inssisa te impe- Irare. Non suntatl cœlum olevandte manus.... clc. » [Ep. un.) — « Quid votij opus est? Fac te ipse tellcero... ■■ (Ep. xxati.)
1 Lactance, Ko. t'tlrt., ti, M.
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tenet 1 . . . — Sic et totum mundum dcorum esse im-r mortalium templum, solumquidem amplitudine Morum ac magnifîceniia dignum — Sine Mis tanta sublililas est, quantam cons&pù acies humana non possît/ sive in sanctiore secessu majcstas tanta deliluit '... — Il serait trop long de citer en regard tous les sentiments de respect et d'admiration que la toutepuissance divine a inspirés aux anciens philosophes, et que les Pèros ih 1'Kglisi.i el les apologistes ont signales dans leurs écrits 1 . En face de ces témoignages la piété de Sénèque paraîtrait faible cl peu expressive. Bornonsnous à quelques fragments que nous fournit saint Clément d'Alexandrie : « —r- Dieu, s'écrie Anlisthène, H . -I > iiJ.I.iM i |i.:t*.i.iii|.. , p;in>? .|<i. isulk uni..- ■■ peut le faire connaître h personne... — Celui qui ébranle l'univers et le raffermit, dit Xénophon, manifeste par là même sa geundeur et sa puissance. Mais quelle est sa forme ?Eltoithappe à nos regards. — Ecoutons Xénophane de Colopbon : Le Dieu qui commande aux dieux et aux hommes est un. Tl n'a point un corps comme les
- mortels ni un esprit semblable au leur. — Bacchylide le lyrique : Inaccessible aux maladies, pur de toute faute,
^il n'a rien qui ressemble aux mortels. — Cléanlhe le stoïcien dans son hymne : Quel est le bien suprême, dis-tu? Apprends-le de ma bouche. C'est ce qui est ré-
' Çuœst. nat., i, prêt.
1 De flenef., n:, 7. — On rapproche de ce pas-npc les paroles suivantes Je l'ApÛlrc : « Dcu.ï, qui feeît mundum et omnia qua; in co sunt. hic creli et terra cum sil (tominus, non in manufaclis Lcniplis habitat... ■> (Acl., ivii, Hi.) El encore r « Loquimur sapientiam in mysterio, qua; •bscondita est..., quarn nemu prmcipum hnjtu srceuli rognoril..., quœ De. sunt, nemo rognovit nisi S pi ri tus Dci...n (lEp.Corinth., n, 7, 8, 11.)
1 Quasi, n., m, St.
' Voyez Euscbe, Prèp. év., 1. m, 9, 10 et seq. — S. Clém., Strom., i. 1,6. — S. Justin, MinuCioi Félll.
DigilizM 0/ Coogli
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glé, juste, saint, pieux, maître de soi... — Parménide : Dieu n'a point commencé, il n'aura point de fin ; ii est unique, non engendré, universel, inébranlable'. » N'oublions pas non plus la pensée célèbre de Platon : « Le passé et le futur son! des formes passagères du temps que dans notre ignorance nous transportons mal à propos à la substance éternelle; car nousavons l'habitude de dire : elle fut, elle est, et sera. Elle est, voilà ce qu'il faut dire en vérité. La substance éternelle, toujours la même et immuable, ne peut devenir ni plus vieille, ni plus jeune. . . elle n'est sujette à aucun des accidents que la génération impose aux choses sensibles, à ces formes du temps qui imite l'éternité 2 .... » — Que serait-ce si nous pouvions citer ici le Timée tout entier?
De ces comparaisons il résulte que Sénèque, quand il parle de l'existence de Dieu et de la création, n'est qu'un écho affaibli de la philosophie ancienne 1 .
On nous fait une objection. On nous dît : 'Sénèque seul a évité une erreur capitale où toute l'antiquité est tombée. C'est au sujet de la préexistence de la matière. Seul
i S. Clém., St., I. V, ch.wv.
1 Timée. — Apres avoir monlré la conformité de la philosophie ancienne et du ChrlElianisme, Minucitis Félii disait : a De là résulte, pour lout homme qui pense, que les chrétiens d'aujourd'hui sont des philosophes, ou que les philosophes d'autrefois étaient des chrétiens, b (Octave, ch. ii .J
plus haut. — Sur l'invisibilité de Dieu : a Illud sidelo, ut Deum noris, elsi ignores et locum et faciem. » (Cicér., T'use, I.] — « Rugis mr rtniil
idem tyran nus uiero. dcliberandi unum dirai iîbl postulavit... Quum
deru, lanto mihi res videtur obseuriur. » ;(_ iiriou. De X D.. 2Î.) — Vojei Xénonhoii, Enir. m., i, -1. — Platon : h 11 est difficile rte trouver l'auteur elle l'ère de l'univers, et après l'avoir trouiii de le faire counat Ire à lout le monde. « {Timée.)
il a pensé que la matière, an lieu d'èlrc éternelle comme Dieu, avait été créée par lui. Celte remarque manque de justesse, et pour doux motifs. D'abord Sénèque, nous l'avons vu, suit l'opinion commune et l'expose en plus d'un endroit; il est évident qu'elle fait partie de son système. La création de la matière par Dieu est une pure hypothèse qu'il avance sans y souscrire aucunement, et à la façon dont il en parle il est facile de voir que cette supposition avait élé faite et débattue de son temps et avant lui dans les écoles '. Elle est émise, en effet, par Cicéron, qui, il est vrai, la repousse; mais cela du moins nous prouve que Sénèque n'en est pas le premier auteur 2 . Est-il besoin, pour expliquer l'origine de cette hypothèse, d'y voir une inspiration des systèmes du haut Orient 1 ? Non, sans doute. La création de la matière était admise en Orient et repoussée en Grèce; mais au moins les Grecs, tout en la repoussant, pouvaient en concevoir l'idée. Il n'y a rien là que de simple et de. naturel, et 1 esprit ^ree était assez ingénieux, assez fertile en hypothèses pour concevoir celle-ci de luimême et sans avoir besoin d'une inspiration étrangère. Suivant un commentateur. Platon, tout en admettant que la matière préexistait à la création du monde, insinue que Dieu l'avait créée, et c'est ainsi que ses émi-
J yt Quam iilik' nisiiusi-en; iiti'uni Ht 1 -- nuiic-rium slbi formel, ai) dan utatur; ulrum idea mnteriic prius superieneril, on malcria \d&&, a (Q. n., 1 . prér.)
! Cicero de nalurii deorum dispulans, sic ail : .. Primnm igilui non est
lanct, Oiv. uisl., n. B.) '
nous connaissons semblent admettre la creulion proprement dite; le Shaslah des Brames : « l.'lîliu nel rtsolul, dans la plénilude des temps, de rurmer des êtres divins cl heureui comme lui. Ces Sires n'etaienl pas, il voulut, et ils furent. ■ (M. J.-V. le Clerc.!
DES ÉP1TIIES DE SAINT PAUL. 201 nents disciples d'Alexandrie entendirent la pensée du maître '. Ce qui est hors de doute, c'est que le Dieu de Platon, auteur et père du monde s , est bien autrement libre dans ses déterminations, puissant dans ses actes que le Dieu de Sénèque et des stoïciens, qui jorme et arrange la matière (formator_, artifex)_, suivant des lois irrévocables qu'il a une fois fixées et dont il est lié comme la plus humble des créatures.
maieur, le Père? Ne valent-Lis pas tien stlttt:, que l'on voudrai! voir dans 1c texte du philosophe, que l'on attaquerai; s'il s'y trouvait, et qui ne veut dire que fondateur? Sans doule, la matière préciisle, suivant le Tioiee; mais elle avait été créée par Dieu même (Sopblsie, p. C; Phrlcbr, p,J78, A, édit. de Francfort), C'est l'opinion (Jet plalun.cieos Clément d'AlejamJn', JjiubSuup, l'orphtrr, llléiucles ; cl le fuimileur du monde est toujours le Dieu créateur. » (M, J.-V. le t'icre )
1 Voyei le Tiinff : a Quand i gu , res dicui... eurenl n%a la lunsjnfc, l'auteur de cet untters leur p.irin am>l : " D<eui, Is'us d uo dieu, vous dont je suis l'auteur et te ptre, mes ouaragti sont indissolubles purée que je le veux. »
CHAPITRE
De la divine Providence.
Si l'on excepte les sceptiques et les épicuriens, les anciens philosophes croyaient à la divine providence, c'est-à-dire à l'action constante de Dieu sur le monde, et à son intervention dans les affaires humaines. De Thaïes à Zenon et à Chrysippe, il y a unanimité surce point entre les chefs des principales écoles. Pour s'en convaincre, on peut consulter Eusèbe, saint Clément, saint Justin, Lactance qui ont recueilli des témoignages aussi nombreux qu'explicites, et les ont confrontés avec les livres saints ; on sera encore mieux édifié si on lit le 11" livre du de Natura Deorum de Cicéron ', le chapitre iv du livre I er des Entretiens mémorables, et surtout certains passages éloquents des Lois et du Timée*. Fenelon, en démontrant l'existence de Dieu, n'est pas plus fort, pins abondant, plus varié dans ses preuves, ni plus sincèrement enthousiaste de la puissance et de la bonté divines. I.a question est donc de savoir si Sénèque a surpassé de tels prédécesseurs par la pureté et l'élévation île srs doclrines, en un mot, par une plus grande conformité avec le dogme chrétien.
Sénèquc est un des défenseurs de la Providence, il en plaide la cause, comme il le dit hii-méino 3 ; il démontre que l'œuvre merveilleuse de l'univers ne peut durer et se soutenir sans une intelligence suprême qui
1 Voyei Pensées de Platon par M. J.-V. le Clerc. — Lois i, iv, t, th. ' i Causant Deorum agam. » [De Prov., t.)
L'n i il t,
DES É PITRES DE SAINT PAUL. S03 la dirige et la conserve; il justifie Dieu des reproches que l'impiété ou le désespoir lui adresse ' ; il signale les bienfaits que sa main répand avec profusion sur le genre humain 6 . « 0 homme, Cire ingrat qui nie la bonté des dieux, d'où te vient ce souffle qui t'anime, celle lumière à l'aide de laquelle tu règles et disposes les actes de ton existence, ce sang dont le mouvement entretient la chaleur vitale; qui te donne ces mets dont la saveur excite ton palais, lors même que tu es repu et rassasié, ce repos où tu languis et te corromps?.. . Et celle immensité de lerres et de pays qui compose l'univers, ces mines abondantes , ces métaux précieux, cette voûte éclatante du ciel qui étale sur ta tète des diamants et des rubis, et dont la splendeur el les décors varient le jour et la nuit, quelle est la main qui te dispense ces biens? Et tu prétends que les dieux ne t'accordent aucun bienfait !» — Il dît encore : « Dieu a une grandeur calme, une douce et vénérable majesté, amie de l'homme el à sa portée 1 . » — « Les dieux ne veulent ni ne peuvent, nous nuire; leur nature est douce et paisible, aussi éloignée de faire le mal que d'en sentir l'atteinte 4 . n — « Aussi le soleil se lève sur les scélérats,
' n Supcrvacuum est in prœscnlUi osteodere non sine aliquo cuslode lanlum opus stare..., etc. o (lbid., t.) — a In graliain le reducam cum Diis, adversus oplimos oplïmis... d {Ibîd., s.)
'■ » Dii niimtn srne intoriiiissi'iRC rlidiu> ;u- iioctiliiif fuiid'Jn !.. . Kl ■ ] il !i i] i i(<;.r li;il)cs n.iL'ii.i ii>slim<'i, ijinnl in_:i.il' .-.iiiinî, iltliL'n: If jinliu.is! lîntle lilii ivtiim ipu'rii lialiis s|iiriliim, ['[i... immcn.-.i li'rr.irum laie pnlfiilinni f|ialia rirga* esse- ln'iielinum ? elc... ■ (De benef., tv, 5, 6.)
1 e Dcum eogitare magnum el pladdum et inajestnle leni verendum, amicum et semper in pronirno. » (Lad., D. /., n, 24.)
1 • Nec yolunl obesse, née possunl. Naltira enim il lis milis el placida eil, tam longe remola ab aliéna injuria quant a sua. » (De ira, 11, 27.) — a Ncc injurinm accïpere qncnnt, nec lacère, a (Dp. 95.)
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et les mers sont ouvertes aux pirates 6 . » — « Ils nous accordent leurs bienfaits, sans que nous ayons même le sentiment de leur libéralité, ils les redoublent, malgré notre ingratitude 1 . » — Pareils à d'excellents parents qui sourient aux offenses de leurs enfants, ils comblent de faveurs ceux même qui mettent en doute leur existence 2 . » — k D'une main égale ils distribuent les biens à tous les peuples du monde : leur unique attribut est la bienfaisance 3 . » — Tels sont les passages les plus marquants des ét:nts de Senèque sur te gouvernement tutélairede la Providence 4 .
On peut appliquer à cette doctrine, et à la manière dont elle est exprimée, ce que Sénèque dit de certaines maximes qu'il emprunte aux anciens: « Cenesont pas les opinions de tel ou tel, mais de tout le monde. Elles font partie du domaine public 6 . » De tout temps l'humanité n'a-t-elle pas appelé Dieu Très-bon et Trèsgrand? Le sentiment delà bonté divine naît dans notre âme aussi spontanément que l'idée de la foule-puissance du Créateur est conçue par notre esprit. — Ecoutons Cicéron , « ce cœur envahi par la divinité, qui a pres-
'«Ifrcetcrleraiis sulorjrur, ei puait» paient maris. »{De bentl .<*. 26. ' « Henellcia sua Iflnoranllbus dire Intfplunl, mgralls perte terant •
\Oe tan»/., .,1,31.)
1 « More opiimurum paremum, qui miled'clil ïuotum infuntium arrident. non cessant bénéficia cunRcrere ils beneflciorum aoclore dubiiantibu».i»!/ÙHi.)
■ □ .fcqunli iPnnrr lion.i >ui per )■< | u » gtnlmiut.- ■! ilriliuuril, unam torli li poicntmin, proUisse. » J'jid '
• On peut remarquer, en coiiMill.mt le> Iraïaui le« plus complrtu toi les t'aip' ■ ■ Si-n.-.j .1.1 si.r i ■ n ■-! ';-.t:l.iiii ■(■> .no ~"i I t :c> ..nul-, que bien loin d'otuellre quelques-unes des cilalions fuites par les partisans de la tbése opposée a la nuire, nom ajoutons oui passages qu'ils ont recueillis plusieurs te*t"s, utiles à leur cause, qu'ils ont négligé. — - Celle observation s'appli^ut! j l'ensemble ilii rhiipilre Iroisiéme.
* ir Has votes nou esl quod Epicuri esse indices : public» Sunl. »
DES ÉVITRES DE SAINT PAUL. SOS senti l'amour de Dieu et deviné la charité 1 » : « Ouï, » j'affirmeque la Providence a dans l'origine constitué » le monde et toutes les parties du monde, et qu'elle les
» gouverne par une action constante 2 S'il y avait
» des hommes, dit Aristote, qui eussent toujours habité » sous la terre, dans des demeures agréables et élé— » gantes, ornées de statues et de peintures, et pour- » vues do tout le luxe qui brille dans les maisons des » riches; s'ils n'étaient jamais sortis de ce séjour » souterrain, et que cependant la renommée eut ap- » porté jusqu'à eux le nom des dieux et l'éloae de leur h puissance; si tout à coup, le sol venant à s'entr'ou- » vrir, ils pouvaient jouir de la lumière et contempler m le spectacle majestueux de la terre, de la mer et du » ciel; s'ils apercevaient l'éclat du jour et les flam- » beaux de la nuit, les astres aux mouvements fixes » et réguliers, à cette vue ne s'écrieraient-ils point qu'il » est des dieux, et que de si grandes choses sont Pœn- » vre de leur providence' 1 ... Combien cet univers est » merveilleux dans toutes ses parties! Comme l'art » infini de l'ouvrier éclate dans la perfection des dé- » tails! Avec quelle ingénieuse prévoyance il a formé » lecorps de l'homme et celui des animaux! De quels » avantages il a comblé l'homme! Avec quelle richesse » et quelle magnificence il a embelli son séjour 4 !.. >• ... « Et celte âme, d'une nature supérieure, cette rai-
1 Bipassions d'Erasme.
1 ■ Dico igilur providenlia Deorurn mundum, et omnei mtindi parles el initia constituas esse, el omni temporc adminislrari. n (De Nat. D.. it, 30.)
1 o Prfcclarc ergo Aristoleles -. o Siessenl, inqull, qui sub lerra semper habilavissent, elc... n (îMd„ It, 57.)
' Lite les chapitres n, m, xxxvir, xixo du 1. Il De nat. deor.
son, atlribul divin, qui comprend la pensée, l'intelligence, la sagesse, d'où l'homme l'a-t-il prise ? De quelle main tient -il un tel bienfait '?.. . » — « 0 mon ami, disait Socrate à un athée, comblé de dons excellents par la Divinité, traité par elle en favori et établi au sein des richesses de la nature avec les priviéges et presque le rang d'un dieu, oses-tu prétendre pie tout cela soit l'œuvre du hasard et non d'une Providence suprême, aussi libérale qu'elle est sage et puissante?.... De même que ton âme dirige le corps où ;lle réside et le gouverne selon sa volonté, de même r esprit qui anime le monde le meut à son gré et y fait
tout ce qui lui plaît 2 » — Hais rien n'égale
la chaleur et l'onction du langage de Platon : — - « Comment se voir sans indignation réduit à par- > 1er sur l'existence des dieux? Oui, nous éprou- » vons malgré nous pour ceux qui nous y forcent, je
» ne sais quel sentiment de colère 0 jeune homme,
» qui t'imagines que les dieux ne songent pas à toi! ni » toi ni personne ne pourra se vanter d'échapper à ,> leur justice et de prévaloir contre eux. Ils te survcil-
1 n lllud auicm quod viocil h*c omnia, rationem dico, el si placel pluritiiK ïr-rhi^, m i.-n [h/hi , ri iNiili um . cn^ilaiidnpi]) . |innlen(iatii , ubi Invenimus? unde suslulimus? [ifttrf. 11, 6). — On peut ajouter à tes ni.itioiis les suivantes : « Sil hoc .1 priiioîpiii pt'rîiiiisimi lu i mi ni bus , dominos esse omnium rorum ac modem tiin>s dmis, cique qu»- [^rarilur, euruui geci
(iiliotio .iKiu r liimiiii'^. c : .■ : i] u i: oininn- <'.<:. sienc-rr; linminam mercri
(fle legih. n). — <• Car» marin quibus uliniur, lurem qu.i fiuïmur, spirilum qucrn ducimusàDeo nobis dari et impertirividcmiis (Pro Rose. Amer.). — n In mundo Dcos est aliqnis qui reail , qui eubernnt , qui cursuin astrorum, qui mulaliones temporum , rcrum vicisslltidlncs ordinesque conaerïat, terras et maria comemplans, hominum cnmmodn vitasque luelur. » {De nat. deor. i.)
Ifja iiri; ... îj -fip 77IVJ a:: narMii''.'." '>- ii ij./.l "Sis «irstf Sec: ii-
e fumi 0.cT t! lo Uai ... etc.. - (finir, m., I. 1, ch. i*.J
DES EPITltES DE SAINT PAUL. M7 lent. En vain tu pourrais cacher (a petitesse dans les profondeurs de la terre, ou, sur des ailes rapides, t'envoler dans les deux : lu satisferas toujours à ta justice divine... 0 jeune téméraire, ne le vois-tu pas? Ignorer celle condition de la vie, c'est ignorer la vie elle-même, et ne pouvoir parler un moment sur les vrais biens et les vrais maux de l'humanité ! Que dis-je? Si nous le persuadons aujourd'hui que tu tenais sur les immortels de vains discours sans raison, c'est encore un bienfait de Dieu même'...
0 mon fils ! le modérateur de toutes choses les a disposées pour la conservation et le bien de l'ensemble; agissantes ou passives, leurs moindres parties sont dans l'ordre. Chacune est surveillée par un génie qui règle ce qu'elle doit faire ou souffrir, et ces génies gouvernent jusqu'au dernier atome. Et toimême, faible mortel, ton être imperceptible dans l'immensité se rapporte et obéit au dessein général î ..! Dirons-nous, ô Protarque, que cet ensemble de choses qu'on appelle l'univers est sous la tutelle d'une puissance sans raison, et agissant au hasard ? Ou bien adopterons-nous l'opinion contraire par laquelle nos devanciers ont déclaré que l'esprit gouvernait avec une prudence admirable tout ce qu'il a mis en ordre? — Il n'y a nulle parité entre ces deux opinions, ô excellent Socrate ; il ne me semble pas même innocent de répéter ce que vous avez dit. Quant à déclarer que l'esprit est cause de l'ordre qui règne dans l'univers, cela résulte de son aspect... et je ne me permettrai jamais de dire ni de penser autrement sur ces choses 3 . » — « I! se peut qu'en
1 Lois x. — Pensées de P/alonpar M. J.-V. Leclerc. ' Id. ibid.
1 Philébe, — cité par Eustbe, I. XII, cb. u.
» voyant des hommes inhumains prospérer, vous vous » sentiez disposé à accuser les dieux d'être tes auteurs » de pareils attentats... vous en êtes venu à ce senli- » ment erroné de croire qu'il y a en effet des dieux » contempteurs des intérêts humains et n'en prenant » aucun souci... essayons de conjurer par nos paroles » les progrès de cette contagion ' . » — « Espérons B toujours eu Dieu. Ce Dieu qui aime la vertu, s'il lui •> envoie des calamités, les rendra bientôt plue; légères h pour les remplacer par des faveurs ; et les biens dont » il la récompense, loin d'être passagers comme les » maux, seront inséparables de son heureux avenir. » Vivons au milieu de ces espérances, doux charme » de notre mémoire; ne les oublions jamais, et que m sans cesse rappelées par chacun de nous, elles em- » bellissent nos travaux et nos plaisirs 2 . » — h Dieu et tout ce qui vient de Dieu, est parfait en tout » temps et en tous lieux 3 . » Le Portique a recueilli, développé, soutenu avec énergie ces principes essentiels de la doctrine socratique, malgré les railleries des épicuriens ; au sein d'une société incrédule et matérialiste, il a affirmé bâillement ces vérités qui sont la vie de l'âme humaine, et Cicéron leur rend ce témoignage que leur théorie sur la Providence est pleine de piété et déraison 4 . Les vers de Cléanthe justifient cet éloge 5 .
1 Lois x, ibid.
> Lois ï, M. J.-V. Leclerc.
1 limée.
* o Kalionem de provlilcnlla dtorum ab illis sonclissrme et pnmdentiesime esae toiislilulnm. » (De nat. deor. m.)
' Kl li «pth Ipnft f > A, („■ b», h.
Â^cCcv. l^ai-itUf , àvà&u.ov,
iHils, jTjfs.. i-miU), if*av, «çajji,....
DES ÉPITIlICS DE SAINT l'AUL 2ÛH Plus que toute antre école, le stoïcisme mit en pleine lumière l'attribut divin, la bonté, et Tcrtullien voit dans l'opinion stoïcienne, exagérée ou mal comprise, le germe de l'erreur des marcioniles, qui pour se faire un Dieu aussi bon que possible en imaginaient un second, chargé de tout le mal apparent ou réel q,ui existe dans le monde.
Dans cet accord unanime des grandes cl sérieuses philosophies au sujet de la Providence, on remarque un dissentiment. Dieu se borne-t-il à veiller en général sur ses œuvres, sans entrer dans les détails de ce vaste ensemble? Son action, tutélaire et bienfaisante, embrasset-elle les grandes choses en négligeant les petites? A-Nil l'œil ouvert sur chacun de nous? Lit- il dans le secret des cœurs? Diou est-il, en un mot, présent partout, voyant tout, sans que le moindre mouvement de la plus intime de ses créatures puisse lui échapper? On a dit que Sénèque, seul de tous les anciens, avait entendu le gouvernement de la Providence au sens large et complet, qui est celui du christianisme, et qu'en cela il était le disciple non du Portique, mais des apôtres. C'est une double erreur. Il est bien vrai que les stoïciens, par une concession faite à l'épicurisme, posaient certaines limites à l'action providentielle; maisilnoussemblequ'ilscherchaient, en restreignant leur théorie, à éviter les tracasseries et les sarcasmes de leurs adversaires 1 plutôt qu'ils n'ohéissaientà l'inspiration nalurelledeleurspropressentiments, et nous voyons dans ce système mixte une sorte de transaction, résultat ordinaire des luttes qui s'engagent entre des écoles rivales. Ce qui paraît le prouver, c'est qu'ils varient sur ce point et accordent tantôt plus, tantôt moins, à la Providence. Cicéron en fait foi. Dans te
1 Voir le Denat. écornai de Cicéron.
De natura deorum, le stoïcien Balbus expose en ces termes l'opinion du Portique : « Ipsorum deorum satpe prœsentiœ, quales supra commemoravi, déclarant ab his et civitatibus et singulis hominibus consuli... Nec vero ita rcfellendum est, ut si segetibus aut vinetis cujuspiam tempestas noCuer'tt, aut si quid e i>itœ commodis casus abstulerit, eum cui quid korum accident, aut invisum Deo aut neglectum a Deo judicemus. Magna du curant, parm negligunl. Magnis autem viris prospère semper eveniunt omnes res... * » La restriction que contient cet énoncé est, à bien prendre, fort légère, et il faut croire que les stoïciens n'en usaient pas toujours, puisqu'on leur reprochait de rabaisser la majesté divine en l'intéressant à la conservation des abeilles et des fourmis : « Dei majestatem usque ad apium Jbrmicarumque perfectionem deducunt*. » Quoiqu'il en soit de l'opinion stoïcienne, la doctrine de Socrate et de Platon sur la Providence ressemble de tous points à celle de l'Evangile. « Les dieux, ditPiaton, possèdent Tomniscicnce, ils voient donc et connaissent les moindres détails et s'en occupent.... leur puissance n'éclate pas moins dans les infiniment petits que dans les infiniment grands, et ces soins ne dégradent pas du tout leur majesté 3 . » — « Quelque petit quevous soyez, vous vous plongerez en vain dans les abîmes de la terre pour vous soustraire à la Divinité ; à quelque élévation du ciel que vous puissiez atteindre par votre vol, vous ne lui échapperez pas ; vous paierez toujours la peine attachée à votre conduite, soit quevous restiez ici, soit quevous pénétriez dans l'Adès,
L. II, 6S
t Si perrecUonem,cUaii]curallonem,altLipsius, flisi.n, 1. i, Phys.tt. — Le passage qu'il cite esl liri des Académiques, t. II. 1 Deteg. x. — V. Just. Llpse. Diss. h, 1. 1 (Phys. staic.}.
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eûit qu'enfin vous vous transportiez dans un lieu plus sauvage encore.... 1 » — « Nousne devons pas, A mon meilleur ami, nous préoccuper beaucoup de ce que dira de nous la multitude, mais de celui seul qui connaît à fond ce qu'il y a de juste et d'injuste dansnotreconduite, et celui-là seul est la vérité même 2 . » — Ainsi parle le disciple de Socrate, ainsi parlait le maître : « Dieu voit loulà la fois, il entend tout, est présent partout, et s'occupe également de tout 3 . » — Cicéron s'inspire de l'un et de l'autre lorsqu'il dit : « Obscurum Deo nlhtlesse potest*.... Sit hoc a principio persuasion hominibus ... qualis quisque sit } quid agat, quid in se admittat, qua mente, qua pietate colat religioncm_, (Deos) intueri, piorum et impiorum habere raiionem* . Ces idées étaient anciennes dans l'humanité. « On demandait à Thaïes : « L'homme peut-il cacher ses actions à la Divinité? — Comment y parviendrait-il, répondit Thalès, puisqu'il ne peut pas même lui dérober ses plus secrètes pensées 8 .»— Le pythagoricien Epicharme avait coutume de dire: « Rien ne peut échapper à l'œil de Dieu, ne l'oublie jamais; son regard est conliuuellement sur nous. A lui seul rien n'est impossible 7 . » — Sextus Empiricus cite ces deux vers de Xénophane de Colophon : o Dieu voit tout, entend tout, connaît tout; sa
1 Lois, I. X. — Cité p
Xénophon, Entr. m., I. I, eh. n sabflnem.
' De nat. deor. m. — De mime : « Ignorare Deus n quisque mente sit. » (Dediv. n).
' De kg. ...
* Saint ciém. Sfrora; I. v, ch. «y.
' Saint Clem. Stram. I. V, ch. av.
sagesse conduit toutes choses sans effort '. » Enfin, la même pensée eslaltribuéeaussi à Zénon : « On ne peut cacher ses fautes à Dieu, pas même la pensée 3 . »
Manifestement, Sénèqne n'est pas le premier philosophe qui ait dignement apprécié l'étendue de la puissance divine et son rôle dans les affaires humaines. 11 y a pins : il n'en parle pas toujours en termes convenables, et s'éloigne du dogme chrétien beaucoup plus que Socrate et Platon. Son opinion, comme celle des stoïciens, ne paraît pas bien fixée; suivant les besoins de sa cause il soutient le pour et le contre, et en vrai rhéteur s'inquiète peu des contradictions. Voici d'abord ses meilleurs passages : « Cum prseesse universis probaremus, » et interesse nobis Deum. — Niliil prodest inclusam » esse conscientiam : patemus Deo 3 . — Quid prodest » ab hominc aliquid esse secretum? Nihil Deoclusum « est : interest animis nostris et cogitationibus mediis » inlervenit 4 . — Sic vive cum hominibus, tanquam » Deus videat 6 . — Sic vivendum est, tanquam in con- » spectu vivamus; sic cogitandum, tanquam aliquis in » pectus intimum inspicere possit, et potest s . — Pa- » triam meam esse mundum sciam, et pnesides deos ; » hos supra me, circaque me starc, factorum dictorum- » que censores 7 . — Quid aulem prodest recondere Be, » etoculos hominum auresque vitare? Bona conscienlia » turbam advocat : mala etiam in solitudine anxia a&-
1 M. Rhorhbacher, t. m.
< là. ibid. Rien ici-bas ne le (ait sans Dieu, disait Cléanthï :
OMi«rô>i«i ip,,v 1.1 t^a, bip»». (Hi/m.t ijup.)
• De Prou. i. — Lad. n , S4.
■ Ep. Lixuii. ' Ep. T.
1 Ep. «am.
\De vitu',beata, ».
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» que sollicita est... Ole miseram, sicontemnis hune h teslem '. »
On a coutume de rapprocher ces fragmenta de quelques versets des livres saints : « Deus discretor cogitatfanum ët intentionum cordis, et non est ullacreatura invisïbitis in conspectu ejus: omnia autem nuda et aperta sunt oculis ejus.. .. a nikil autem opertum est quod non reveîetur, neque absconditum quod non sciatur .... 3 Or a Patrem tuum in abscondito, et Pater lu us qui videt in abscondito reddet tibi 4 .
Le lecteur connaît assez la question pour décider s'il y a lieu de supposer que Sénèque ait eu besoin de recourir au Nouveau Testament pour exprimer des pensées aussi anciennes que la philosophie et la nature humaine.
Nous avons dit' que Sénèque est moins chrétien que Platon. En voici la preuve : Deos esse, qui universa ■visua temperant } quihumanigcneristutelamgerunt, interduni curiosi singulorum 6 . » — « deïnde pro universis, quorum major Diis cura est quam singulorum B n Est-ce là encore une imitation de l'Evangile ?
Et ce sentiment se trouve-t-il dans Platon ?
Pour ne rien omettre, expliquons ici certaines expressions du Traité de la Providence qu'on a quelquefois citées en les détournant de leur sens naturel. L'auteur, se proposant de démontrer que Dieu aime les geus de bien, malgré les calamités qu'il leur envoie ou qu'il
1 Ëp. 43. Oiïîiî ojtmî tà-îi iii;tj; siïl çiôipî; ùti Mnrjcpoî invb; ûj i eùvioi;, ii rptanuuûra nîf ixiarai ^tû;. ■ (Polybe irai, 30.) 1 Ëp. ai Hebr. iv, 12, 13.
1 Sainl Luc, m, 2.
' Saint Matin, vi. 6.
' De Ptov. ni.
laisse fondre sur eux, dit avec cette vivacité particulière à soq talent, et avec ce redoublement d'expressions qui lui est si familier: « Inlerviros bonos acDcum amicitia » est, conciliante virtute. Amicitiam dico? iinmo etiam )) necessitudo ac similitudo : quoniam quidem bonus h ipse tempore tantum a Deo^differt, discipums ejus,
» œmulatorque et vera progenies patrium habet
» Deus adversus bonos viros animum. . . Deus ille bonojj rum amantissimus... 1 » Tout dans ce passage, pensées et expressions, est de l'essence même du stoïcisme. Quoi d'étonnant que l'homme soit l'ami et le parent de Dieu, puisqu'on le proclame égal à lui, sinon supérieur ? Et puisqu'il vient de Dieu, qu'il est une partie de Dieu, et porte en soi la divinité, n'est-il pas, à proprement parler, son fils, et sa race? Le reste de ce Traité contient la partie la plus antichrétieime des doctrines du stoïcisme. Le sage y est mis au-dessus de Dieu 2 ; le suicide de Caton y est glorifié ; il y est dit que la Divinité s'est réjouie en voyant un mortel plonger le fer dans son sein, et qu'elle a permis que ce grand acte s'accomplît en deux fois afin de prolonger son plaisir 3 ; on y lit en-
1 De Prov. t,2. On peut rapprocher de l'expression progenies, celle du poète grec cité par saint Paul :
ior, ,.i fi,,, (â C |. Iï]|| , 28.|
On lit dans Cléanlbe :
i. aoi (k{ (Ztï) t i.Oi l«n!.... (ByM. A Jup.)
Et un peu plus loin :
ff ri. «il...... [Ibid.)
De même dans les vers dorés :
ZH.in,, ... bai I.T«,i«, Ut. [(.«In»,..
1 « Ferte forliter ; hoc csl quo Deum imteccdalis ; ill6 eitra palienlïam maloram est, vos supra palientiam. n Ch. k.
" Ch. u.
DES ËP1TUES DE SAINT PAUL. 213 core que le destin est plus fort que Dieu 1 ; l'auteur exprime un doute sur l'immortalité de l'âme a , et conseille le suicide comme le remède le plus efficace contre les malheurs de la vie 3 . — Tel est l'ensemble de cet ouvrage que M. de Maistre appelle « un beau traité, » dans ce même Entretien où il dit que Sénèque a inventé le mot de Providence 4 .
1 • (rreyocabilis humaua pariler ac d ivina cursus vehil. ■ Ch. v. 1 a Contemnite mortem : quœ vos aut finit, aut transfert. » Cb. vi. 1 r Palet eiitus, etc. d Fin du ch. vi.
'«lia Tait an beau traité sur la Providence qui n'avait pas encore de nom à Rome du temps de Cicéron. u Soirées de Saint- Pitenbourg , I. II, p. 161, 163.
CHAPITRE IV
Culte da fi Dieu. — Do k l'rifcrc l-i du l'Oraison dominicale.
On peut dire qtte les anciens n'ont pas connu Camour de Dieu, si l'on donne à celte expression un sens chrétien. Les Grecs et les Romains, dont la piété était d'ailleurs très-sobre, craignaient et respectaient la Divinité, mais le ccenr avait- peu de pari à ces hommages. Les bienfaits de la Providence leur inspiraient un sentiment de gratitude plutôt raisonnable qu'affectueux. Par conséquent on ne trouve chez les hommes les plus religieux de l'antiquité ni les élans et les ardeurs de l'âme chrétienne, brûlant de posséder son Dieu, ni ce commerce spirituel que 1» grâce établit entre la créature cl son Créateur. La dévotion n'existait pas dans les religions mythologiques, Toutefois, on aurait tort de prélendre que (ont était sec et aride dans la piété grecque ou romaine, surtout lorsqu'elle fut éclairée par la philosophie spirilualisle. L'école de Socrate et le Portique , en jetant un jour nouveau sur les attributs divins, en célébrant la bonté de Dieu, auteur et conservateur de l'univers, en adoucissant sa majesté terrible, donnèrent au sentiment religieux plus de vivacité et de tendresse: l'amitié paternelle 1 de Dieu pour
'Dieu est appelé rère, atec le sens chrétien, clans le Timée, dans l'hymne doCïfonthe et dans les vers dorés. V. p. 214, noie 1. — Dieu aime le sage , disent Platon , Arislole et les stoïciens. — ■ Tout appartient aui dicui, disait Diogéne, et tout est commun entre amis: or, les gens de bien sont les amis des dieui. Il est donc impossible qu'un ami des dicui ne soit pas hcurcui, ou qu'un homme vertueux et Juste ne soit pas ami des dieui. » — « Les dicui qui savent tout et qui peuvent tout, disait Hermogéne (contemporain de Sociale) , ont tant de bonté pour moi et prennent tant de soin de ce qui me regarde, qu'ils n'ienorenl jamais ni jour ni nuit ce que Je projelle, ou ce que je vais
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les hommes appelait de leur part un retour de piété filiale. De là dans quelques philosophes certaines expressions qui indiquent cette réciprocité d'affection, et ces rapports plus étroits et plus doux entre la nature divine et la nature humaine. Mais si nous en croyons saint Augustin, c'est encore Platon qui sur ce point offre les plus grandes analogies avec la religion chrétienne
Pénèqueaussi a prononcé le mot aimer Dieu,Dieudoit être aimé, mais vaguement, d'une manière indirecte, et sans s'y arrêter ni en déduire de conséquences. Se proposant de combattre les terreurs injustes de la superstition, il ramène les esprits à une idée plus raisonnable de la bonté divine en disant qu'au lieu d'être redouté, Dieu doit être aimé 2 . Nulle part il ne reproduit ni ne développe cette pensée, si féconde dans le christianisme. C'est que les philosophes ef les chrétiens, en tenant le même langage, ne partent pas des mêmes principeset ne s'inspirent pas des mêmes motifs. La bonté de Dieu, suivant lesstoïciens, se borne à quelques bienfaits répandus sur l'ensemble du monde et nécessaires à sa conservafoire ; et comme ils savent d'avance tout ce qui doitm"arriver dcchacunc de mes actions, ils m'en avertissent par leurs messagers, qui sont des voiï intérieures, des songes et des augures, n [i'iiitirqui:. Contre h-sépicuriens.)
Les épicuriens cui-mémes disaient qu'il faut aimer Dieu (V. Sén. De benef. iv, 10] : « Atque hune {Deum] vis videri colère {Epicure), non aliter quant parement, etc.. »
• Cité de Dieu, 1. VIII, ch. 8 : ■ llanue non Jubilât (Plato) hoc esse plitliisofjliari, a marc llrum, coins natura «il incorpora lis.. . ipsum autem verum ac summum botium Plato dilil Deum, mule viilt esse philosophum amalorem Dei... « — Et ch. S : « Si ergo Plato Dei hujus imitatorcm, cognUorem, amalorem diiitcsse MpieDlem, quidopus esse ciculere ecteros ? Nulli nohis quam isti propius aciressermit. «
' Voici tout ce que dit Sênèque là-dessus : a Deos nemo sa nus timet. FUror est meluere salularia ; nec quisquam amai quos iimel. a {De benef. iv, 19.) — « Superslilio error Insanus est; amandos timet. » (Ep. 125.)
— a Coianl (servi) potius Dntninum quam timeanl quod Deo satis est ,
qui eolilur et amatur. » (Bp. 97.)
tion : du resle, l'homme est indépendant et ne demande rien ; la vertu, le bonheur, il les tire de lui-même et se constitue non le suppliant, mais l'égal des dieux ' . Combien cette doctrine diffère de celle qui nous enseigne que Dieu a aimé le genre humain jusqu'à prendre la forme humaine et à souffrir une mort ignominieuse pour le racheter de ses fautes et de sa déchéance? Qui ne sent qu'un tel excès de bonté de la part d'un créateur et d'un maître doit être reconnu par un amour sans limites; tandis que la bienfaisance du Dieu des stoïciens ne peut exciter dans l'âme humaine qu'un sentiment, qui aboutit, pour ainsi parler, à des rapports de bonne intelligence entre l'homme et Dieu? Telle est la distance qui sépare les expressionsde Sénèque, que nous avons citées, de ce passage de l'Apôtre : « Non dédit nobis (Deus) spiritum timoris, sed virtutiset dilectionis*. » Voir dans Sénèque, non la conséquence naturelle des idées stoïciennes sur la Providence, mais une imitation de ce passage de saint Paul, est une opinion qui ne se peut soutenir; car ce serait prétendre qu'il a copié des mots, sans comprendre et sans embrasser la doctrine dont ils sont l'expression; or, Sénèque ne pouvait concevoir ni adopter la théorie de la grâce et [de l'amour divin, s'il n : adoptait en même temps les principes théologiques qui en sont le fondement ; c'esl-à-din? s'il n'entrait parla pensée et parla conviction au cœur môme du christianisme. Les préceptes des philosophes anciens, au sujet de la prière
' Sénèque : « Bonam menlem slullum est optare, quum possis a te impetrare. i> (Ep. il.) — a Quid volis opus est? Fat te ipsefelicem.... b (Ep. 31.) — o HOC est summum non um ; quoi! si occupas, incipis De orum socius esse, non supplex.;(J6ta\). —.Cf. Cicéron [De nat. deor. m, 36); — Horace fEp. I. i, 18).
1 - Où -fàp ÎSiokiy i 0!oî miùfti SiiïitM, iWi ïuwijuuf rai iydtnt rai ampfcvifl|«ù. - II, Timolh. i, 7.
DES Ét'ITRES DE SAINT PAUL. 21'J et du culte dû à Dieu , se ressentent de la même lUd'érerin: eu matière iliéologique. Qu'est-ce que la prière dans l'antiquité? L'expression de désirs presque toujours matériels cl. grossiers. Qu'est - ce que la prière dans le christianisme? L'effusion do l'amour allumé par Dieu dans notre àme. La prière, telleque la recommande la philosophie ancienne, n'est autre chose que la prière païenne, épurée et rendue décente : la marque évangélique n'y est pas. Nous prendrons nos preuves dans Sénèque. Distinguons d'abord les défenses des prescriptions. Aiusi il blâme sévèrement toutes ces demande* intéressées et coupables que la superstition adressait à ses dieux : « Tune sciio te esse omnibus cupiditatibus solution, citm eo perixmcris ut nihtl Deum roges nisi quod rogarc possts palam. JVunc enim quanta demenlia est hominum! turpissima vota dits insusurrant : siquis admoverit aurcm, conticescent y et quod scire hominem nolunt, Deo narrant... sic loquere cum Deo, tanquam homines audiant '. Vide ergo ne hoc prœctpi salubriter possitj sic vive cum hominibus, tanquam Dcus vident,sic loquere cum Deo, tanquam homines audiant. » Pensée qui se lit dans Horace, Cicéron, Zénon, Platon et Socrate 2 , et que Sônèque emprunte, dans l'en-
1 Ep. *.
' « Un des désordres des païens, si nous en croyons les païens einmémes, c'était de recourir â leurs dieui, el de leur demander, quoi ? Ce qu'ils n'auraient pas eu le front de demander à un homme de bien... Cela nous semble énorme et Insensé ; maïs en les condamnant, n'est-ce pas nous-mêmes que nous condamnons? » (Bourd., Car., Serin, s. lu Prière.)
Horace :
PuUbr» Laierua Ib uii]. Ml, m.! : <)■ iusto HnclMTiie lideri : V'tlmi rcctnliï ihunliUs oijiM- nnl.rin.
[Ep. 1. i, 16.)
— nNulla est ergaDeospielas, nisi uonesta sitde nutntne deorum ac mente
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droit où il la cite, au stoïcien Athénodore' — Venons aux prescriptions. « Dieu , dit-il , n'a pas la l'orme que lui prêtent les statues d'or ou d'argent ; ce ne sont pas de pareils traits qui peuvent exprimer son image 2 . Il n'a pas besoin de temples; le monde est la demeure des dieux immortels' 1 ; d'ailleurs chacun de nous doit lui élever un sanctuaire dans son cœur 1 . Il n'a pas besoin do prêtres et de ministres; n'est-il pas le ministre et le serviteur du genre humain ? Honorer Dieu, c'est le connaître; le premier culte à lui rendre, c'est de croire en lui-, puis de lui accorder la majesté qui lui appartient, la bonté, inséparable de la majesté; enfin de savoir qu'il y a des dieux qui protègent le monde, le gouvernent, veillent, sur le genre humain avec sollicitude et de temps en temps s'occupent des intérêts particuliers. Les cérémonies du culte extérieur sont superflues et puériles; les prières, sans utilité 6 . « Le principal mérite de cette théorie, c'est de n'être pas alhée;'earou avouera qu'elle est bien éloignée de l'Evangile, et qu'en plus d'un point elle lui est contraire.
oplnlo. s iR'irétoD.^Pro Planco.) — «'Kobls persuasum esse débet, si omnes deos hominesque celare possimus, nibil (amen avare, nibil injuste, nihll llbidinose, nihll incontl rien ter esse faciendum. »(ld., De offic, m.)
— Comparei : Platon, Lois i : a Les dieui accord eut- ils leur protection aui coupables en recevant leurs offrandes? Non, (u ne dois jamais le laisser croire, ni rien négliger pour détromper teui qui s'abusent, a
— Vojw.rEulyphron^et >,II - Alcibiadc. — Voyez encore le |itr& «uvîî lûyrfn des pythagoriciens, et le aperto vivere voto de Perse, s. 2.
■ Ep. x : « Verum est quod apnd Alhenodorum inveni,,.. nlhil Dcum roges, etc. a
1 Ep. xixr. — Saint Paul a dit : « Non debemus œstimare aut argenlo, aul lapidi..., dmnum esse simile. o (Art. xvn, 30.)
' De benef., vu, 7.
* Lact., Div. inst., vi, 23. — Diogènc disait : « En nous babite un dieu : anima est domicilium dœmonis. c (Slobée, V. J. Lipse, U 1, p. 140.;)
■ Ep. ict etiLii.]
DES ÉPITKKS DE SAINT PAIX. 221 Nous n 'aurons pas de peine à prouver que ce sont là des lieux communs philosophiques, et que la philosophie ancienne a souvent professé une piélé plus fervente, n 0 Dieu, s'écrie Cléanthe, célébrons à jamais tes ou vrilles, car il n'est point ici-bas ni dans le ciel de plus beau privilège que de pouvoir chanter sans cesse celui qui est la raison universelle 1 ! ;> — « Le sage est pieux, disait Zénon, car il sait ce qu'on doit à la Divinité, et la véritable piété consiste à savoir comment ils doivent être honorés. Il fait aux dieux des sacrifices. 11 est saint, car il évite toute faute contre la Divinité ; aussi est-il aimé des dieux à cause de la piété et de la justice qu'il porte dans leur service. Le sage est le seul prêtre véritable, car il a approfondi ce qui concerne les sacrifices, l'érection des temples, les purifications, et tout ce qui a trait au culte divin 2 . » — « Le sage prie et demande aux dieux les véritables biens, disent Hécaton et Posidonius 3 . » — « Deus ipse qui intelli- » gitur a nobis, dit Cicéron, alio modointelligi non po- » test, nisi mens soluta et libéra, et segregata ab omni » concretionc mortis, omnia sentiens et movcns,etc...' » — Pielas grala est Deo : sumptus est removendus. » Quid enim est cur paupertatem deorum aditu arcea- » mus 6 ? — « Cultus autem deorum est optimus, idem- » que castïssimus ac sanctissimus , plem'ssimusque » pietatis, ut cos semper pura, intégra, incorrupta et » mente et voce veneremur 0 . » — <■ Donis impii ne » placare audeant deos, Platonem audiant qui vitat » dubïtare qua sit mente futurus Deus, cum vir nemo
' Hjrane.
' Vie de Zénon, par Dlog. de Laerl.
' Ibid.
* Songe de Scip.
' De legib.,u.
• Ibid., u, M.
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» bûDus ab improbo se donari vclit '. » — La pensée do Platon ù laquelle l'auteur latin fait allusion est celleci : « L'homme juste en s'approchant des autels, en communiquant avec lesdieux par les prières, les offrandes, et toute la pompe du culte religieux, fait une action noble, sage, utile à son bonheur, et conforme en tout à sa nature; mais il n'en est pas ainsi de celui qui ne ressemble qu'aux méchants. Il ne convient pas à un sage, encore moins à un Dieu de recevoir les dons que des mains impures lui présentent. A quoi servent toutes les peines des sacrilèges pour gagner les dieux? Les dieux n'entendent que la vertu 2 . » — Selon Socrate, nous devons mesurer notre reconnaissance et nos hommages à la munificence que Dieu déploie à notre égard ; les plus sages d'entre les particuliers, et les Etats les plus florissants se sont toujours fuit remarquer par la ferveur de leur piété a . »
1 De lerjib., a.
' Platon, Pensées, par M. J.-V. le Clerc. — On lit encore dans Platoo, sur l'inutilité lies temples et des statues: <i La terre et le Foyer doiiiCilifjne. ïoilii |»mr tmi.= le: hommes les vr.iis icrti| les des dicui : que personne ne songe donc à leur en élever d'autres. L'or et l'argent <|ui brillent flans les autres villes, soit eue; les particuliers, soit dans les temples, servent à eiciter la convoitise ; l'ivoire venant d'un corps privé de vie n'est pas une offrande digne de la sainteté des dicui. d (Euscbe, Prép. év., m, 8.) — « Zénon défendait de bâtir des temples aui dicui, parce que, disait-il, un temple n'est pas un édifice sacré et digne de nos respects, et qu'étant l'ouvrage d'artisans grossiers, il ne peut avoir un grand prii. o (Plularquc, Contrad. des sttSic.)
I1ÏW.CV nfuirfm » (finir, m., i, 4.) — C'est dans Ce chapitre que se reritnulre m: [iassaci! qui pourrait sembler à certaines personnes une allusion à la venue des apfllres : a Lorsque lesdieui.dit Aristodéme, auront envojé, comme tu dis qu'ils envoient, des hommes pour nous conseiller ce qu'il faut faire ou ne pas faire, » — Que ne dirait-on pas si ce trait était de Sénéque? — Que penser aussi de celte cipression de Platon :« la Providenee qui se joue dans l'univers; » n'esl-ce pas la une cipression toute chrétienne f . (Vov. Pensées de Platon, — Lois x.)
DES ÊP1TRES DE SAINT PAUL. 233 Recherchons maintenant dans Sénèque les fragments dispersés de Y Oraison dominicale.
En parlant de la foudre, Sénèque dit qu'il y a un art de la conjurer : « Cet art consiste à se rendre les dieux propices, parce qu'il convient de leur demander de nous accorder le bien et d'éloigner le mal : Quos bona rogare oportet, mata deprecari. Kogare, ut promissa firment j deprecari, ut remiitaut minas '. o — On rapproche cette pensée de ces mots : « Sed libéra nos a mato a , » dont on la dit imitée. Voilà sans doute une imitation bien nécessaire, et sans laquelle le philosophe n'aurait jamais pu dire qu'on prie les dieux d'envoyer le bien et d'éloigner le mal! Comme si, depuis qu'une parole suppliante, un cri de détresse est pour la première fois monté de la terre au ciel, ee n'est pas là le fond de toutes les demandes adressées au "Tout- Puissant par la faiblesse humaine ! 11 nous répugne d'alléguer ici des preuves, suivant notre usage, en citant des passages équivalents ou semblables tirés des écrivains profanes, et pour celte fois on voudra bien nous en dispenser. — Cette remarque s'applique à un autre rapprochement bien moins fondé encore que le premier, puisqu'il est non-seulement inutile, mais absolument inexact. Notre auteur, quelque part, s'emporte contre les esprits pusillanimes qui demandent aux dieux une prompte mort. « Quelle lâcheté et quelle folie, s'écrie-l-il, de souhaiter la mort ! Mais ne pouvez- vous pas vous la donner? Ce que vous demandez n'est-il pas en votre pouvoir ? Demande aux dieux, Lucilius, la vie et la santé, deos roga vitam et salutem s'il teplaitde mourir, un des avantages de la mort c'est de te dispen-
' Qumt. n.,n, 33.
1 Saint MtUbieu, vr, 13.
serde tout désir '. » C'est pourtant au milieu de cet éloge du suicide qu'on va placer une imitation de cet endroit du Pater : panem itostrum qiiolidianum da nobis kodie, qui, affirme-t-on , a inspiré au philosophe : deos roga ■vitam et salutem.
Voici une maxime plus digne d'attention, bien qu'on s'en serve en la faussant un peu. Dans la 31" lettre, Sénèque, parlant des faux biens que le vulgaire poursuit el que le sage doit fuir, dit : « Tous ces biens que tes amis désirent pour toi, ne sont pas des biens. Il n'y a qu'un seul bien, principe et fondement de la félicité, c'est de se fier à soi-même, sibi ftdere... Les vœux de tes amis, dont l'intention est bonne, sont en réalité funestes; et si tu veux cire heureux, prie les dieux qu'aucune des choses qu'on désire pour toi ne l'arrivé : et, si vis esse jelicem, deos ora, ne quid ex his, quee optantur, eveniat -. » Certains, en traduisant ce passage, y font un contre-sens 3 , pour se méuager l'occasion de citer ces paroles de saint Paul : « Quid oremus, sicut oportet, nescimus; sed spirilus postulat* . » Inutile de remarquer que l'écrivain profane dit lecontraire de l'Apôtre, puisqu'il sait fort bien ce qu'il faut demander, à savoir l'éloignement des faux biens.
1 a Turpisslmum his diebus prlncipium diserli mehercules viri legi : a lia, inquit, quamprimum mnriar? n Homo démens! optas rem tuam..., quid in mora est? Nemo te tenet; évade qua ïisum est! Elige quamlibet rerum naturœ parlem, quara libi prœbcrc eiitum jubeas... Imbecillrc mentis ista sunt verba... Non tuH mori qui optât. Deos vilam et salulem roga; si mori ptacuit, hic mortis est fruclus, oplare desinere.n'Ep. c»ti.J
' Ep. »».
1 Le contre-sens dont nous parlons consiste à traduire : « Demande n Dieu de ne pas l'accorder ce qui la semble désirable, a Pensée qui n'est pas celle de Sénèque, mais de Platon, comme on le voit plus loin.
' Ad Itam., Tin, 36.
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l]De idée fort, commune dans l'antiquité, et qui a quelque rapport avec les paroles do saint Paul , c'est que l'homme se trompe bien souvent, en formant des vœux; inhabile à discerner les vrais biens, et ignorant d'ailleurs les conséquences funestes des avantages les plus enviés , il adresse au ciel des demandes dont le succès se tourne en malheur 1 . Aussi les plus sages disaient-ils à Dieu dans leurs prières : « Donne-nous les vrais biens, que nous les demandions, ou que nous ne les demandions pas ; et éloigne de nous les maux quand même nous te les demanderions 2 . — Les Lacédémoniens disaient : « Accordez-nous l'honnête avec l'utile 3 . » — C'est aussi le sentiment de Platon : « Si le Dieu que tu vas prier t'apparaissant tout d'un coup te demandait, avant que ta eusses fait ta prière, si tu te contenterais de quelqu : une des choses dont nous avons parlé en commençant cet entrelien... lequel croirais-tu le plus sûr on de recevoir ce qu'il lo donnerait lui-même, ou d'obtenir ce que tu lui aurais demandé 4 ?» Ce qui signifie, selon le texte de l'Apôtre, que Dieu sait mieux que nous ce que nous devons lui demander. Il y a donc accord ici, non pas
1 Juvénal, Ml. 10. — Platon : o Ne le sembte-t-il pas que la prière eiige beaucoup d'aile n lion, de peur que, sans qu'on s'en aperçoive, an ne demande aui dieul de grands maux en croyant leur demander de grands biens. > (n* Alelb.)
1 Plalon, ibid.
1 là. , ibid. — Voycî aussi Grolius, prof, de l'éd. de Stobéc. * Javénal a mis en vers ia doctrine socratique, recucillio pat Ici stoïciens :
PormlUa îptit upnJira niminhu, inid Nam proinrundisiplisaiTiia rrureine dsbimt Di.
La lin 7 ot illis lion in ,(uoni jîbï.
(Silirc 1,317.)
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entre saint Paul et Sénèqite, maïs entre saint Paul el
Platon , ou plutôt entro !e christianisme et la philosophie
spiritualité.
Parmi les prescriptions de Sénèque au sujet de la prière, on oublie généralement celle-ci qui est cependant plus importante que celles qui précèdent : a jRoga bonam mentem, bonam valetudinem animi, deinde corporis 1 . a Voilà les vrais biens qu'il faut demander, ceux dont parlaient sans doute Posidonius, au premier livre des Devoirs, et Hécaton dans le treizième livre des Paradoxes 2 . Maxime que n'eût point désavouée Socrate, qui disait que« la vertu vient de Dieu, qu'elle n'est pas naturelle à l'homme et ne peut s'apprendre, si elle ne survient par une influence divine s . »
Cicéron répète, d'après Socrate, que la vertu comme le génie nous est accordée par Dieu *; et c'est la demande par laquelle Cléanthe termine son hymne à Jupiter 5 . Ces mémos philosophes exigent de celui qui
' Ep. x.
' Diog. clc Laer. Vie de Zenon, a Le sage prie et demande les véritables biens, nu dite de Posidonius, etc.. s — Juvènal :
1 Ménon, tin. — . La vertu vient parun don deDieu a ceux qui la possèdent. » (Ibid.) — « Les Lac(d(moniens , quand ils veulent faire l'éloge d'un hommede bien, disent: c'est on bomtnc divin. (Ibid.) — La même doctrine est «posée dans le l"Alcibiade : on ne peut rien sans Dieu, dit Socrate. « Socr. — Sais-tu, Akibiade, comment tu peui sortir de l'étal où tu es? — Alcib. Si tu le veui, Socrate. — Tu dis mal, Alclbiadc. — Comment faut-il dire? — Si Dieu le veut. » V. aussi le Timée : • Dieu a mis le bien dans le monde. » — Simonide : oOnt îveu
ùlCy dpénu XsSf. — Stob. Préf. de Groltus.
' u Quod El inest in hominum génère mens , ûdes , virlus, concotdia,
undebiec in terras, nisia su péris, defluerc puterunl?(Z>eïiai. deor. n,81.)
àv0pù™ic fû™ (libéra nos) ampcuiïiK àîKÎTypK
ï.v -i r ;s. J/.:!i.T.i i-iyi.; 1":,...
prie la pureté de l'âme, la droiture des intentions, bien plus agréable à Dieu que la richesse des offrandes 1 : quoique ce précepte ne se trouve pas exprimé dans Sénèque en termes précis , il ressort évidemment de l'ensemble de sa doetrine.
Sénèque a reproduit un des dogmes les plus anciens du Portique, la soumission aux volontés de la Providence, ce qui a fait croire qu'il s'était inspiré du fiât voluntas tua des chrétiens, et de ces mots : nec sicut ego uoZo, sed sicut tu 2 . — « Virum bomim concédas » necessees( summa?pietatiserga deosesse; itaqueqnid- » quid illis accident, œquo animo sustinebit : sciet enim u id accidisse lege divina , qua universel procédant. » Quod si est, unum illi bonum erit, quod honestum : in » hoc enim posiluni est et parère diU, nec excandescere » ad subita, nec deplorare sortem suam ; sed patienter >i exciperejatum et faeere imperata » — a Quidquid y eveniet, feret : non paliens tanlum, sed eliam volens ;
1 — n Les Grecs, soit en offrant nui dieux des taureaux au\ cornes
prières tout ce que leur fu^iTin: leurs [>:i-)i;>ns. . . mais les dieux qui entendent leurs blasphèmes n'agrée ni pnmt leurs pn>r-<^s-inns magnifiques, leurs sacriikes pompeux... C'est à l'âme qu'ils uni le plus d'égard pfjiir [listÎM^uer eeiui qui e-it vérihlilenient ~-:iinl ni juste... Devant eux la vertu et la sagesse passent avant tout. • (II* Alclb.) — ■ Le juste et le saint sont seuls agréables nui rlinix. » ;i:utyphron.]— Théophraste défend d'offrir aux dieux le sang des animaux. ■ Persuadons-naus , dit-il, qu'il; ne se souciant pas tli! -ernbl ilirs lii)ni!iio?Cj. It.ï no on- i lièrent que la moralité de leurs adorateurs. La plus belle offrande à leur présenter, c'est tin cœur pur, une ame exempte de toute passion mauvaise. > (Eusébe, it, 10, li.)— Cicéron : Caste jubet lex adiré ad deos , animo videlieet, in quo sunt omnia; nec lollil castimuniam eorporis, sed hoc oportel intclligi... rnullo esse id in animis servandum magis. » (De
Uff.H, 10).
: S, Mallh.uvi, 59, Rapproche! ces paroles de Socrate : ù riûqi <pi>.tï >iû(, Tiirii torcu (Çriton, commenc).
1 Ep, LXXTIi
» omuemque lemponini ilifficultatem scift legem esse » natures... Quidquid ex universi constitutione pa- » tieodum est, magno nisu eripiatur animo; ad hoc » sacramentum adacti swuus, ferre inorlalia, nec tur- 11 bari hîs qua; vilare nostrte potestatis non est. In « regno nali sumus ; Deo parère libertas est 1 . » — r< Hanc rerum conditionem mutare non possumus : » illud possumus, magnum sumere animum et viro « bono dignum, quo fortiler fortuita pafiamur, et na- » turœ consentiamus. Natura autem hoc, quod\ides, >i regnum mutationîbus tempérât... contrariis rerum » œternitas constat. Ad hanc legem animus noster » aptandus est : hanc sequatur, huic pareat ; et » quaacumque Sont, debuisse jie.ri putet, nec velit » objurgare naluram. Optimum est pati quod emen- » dure non possis y et Deum, quo auctpre cuncta pro- » venmnt, sme murmuratione comitari... Quareimpi- » gri atque alacres excipiamus imperia, nec deseramus n hune operis pulcherrimi cursum, cui quidquid pati- » mur intextum est... Sic vivamus, sic loquamur ! ti Paratum nos inveniat/a/wm. Hic est magnus anin mus, qui se Deo tradidit : at contra ille pusillus et « degener qui oblnclatur, et de ordine mundi maie » existimat, et emendare mavutt deos, quam se a . » — La doctrine stoïcienne est ici fidèlement énoncée. N'est-ce pas là, dans tout son jour, cette croyance au destin, à la loi fixe et immuable qui ,règle de toute éternité le cours universel des choses? Ne voyons-nous pas l'homme soumis à cetordre fatal, enveloppé dans cet enchaînement de causes et d'effets que Dieu a établi et que Dieu ne peut changer? Désespérant de s'affranchir de la nécessité qui l'opprime, le sage déguise cet ' De cita beata 16.
DES ÉPURES DE SA] HT PAUL. 329 asservissement en s'eflbrçanl de le rendre volontaire : il accepte la condition qui lai est imposée et s'y résigne gaiement. Dans cet empire absolu où il est esclave, au moins sujet, ['unique liberté qui lui reste, c'est de s'empresser d'obéir. 11 lui semble que la contrainte disparaît là où il n'y a pas de résistance. El quel est ce pouvoir auquel il se soumet, ce Dieu auquel il se confie ? C'est la nature ou le destin, c'est la force intelligente, quelle qu'elle soit et quelque nom qu'on lui donne, qui soutient, anime et dirige le monde. Quelle ressemblance entre ce panthéisme fataliste et la doctrine qui autorise el encourage l'espérance, qui ouvre aux douleurs de l'homme le sein d'un Dieu tlout la toute-puissance et la liberté sont infinies comme son amour? Qu'a de commun la résignation sloïque avec celle du chrétien ? Le fond de l'une est un désespoir mal dissimulé, dont l'exaltation passagère ne résiste pas à des malheurs sans terme et sans compensation ; l'autre, sereine et confiante , trouve son repos et ses délices dans des souffrances qui s'échangeront un jour contre une félicité certaine et éternelle. Est-il besoin d'ajouter que Sénèque en cet endroit copie textuellement ses maîtres, qu'il les cite et les traduit? Pourquoi, lorsqu'il indique lui-même ses modèles, lui en supposer d'autres, contraires aux premiers ? Au milieu des passages mentionnés plus haut, l'auteur insère les vers suivants de Cléanthe :
Duc nie, pareils, celsit[ue duminalor poli, Quocuniiue placuit : nulla parendï mora est; Adsum impiger. Fac nollc, comilabor gemens, Malusquc patiar, igiioil [>ati liunil bono.
Liuruul volcnlein fais, nolcnlem Irahunl.
Suivre Dieu, EitecSm ©êû, c'est-à-dire obéir au destin, à la loi universelle et immuable , telle était l'une des
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maximes fondamentales du Portique'. Nous la trouvons exprimée, avec l'éloquence liévreuse et l'énergie exagérée, particulières à cette secte, dans un discours du cynique Uémélrius, que Sénèque a conservé et qu'il commente eu disciple enthousiaste. ■< Hancquoque ani- » mosam Demetrii, forfissimi viri , voeem audisse me » memini : hoc iiiium, iuquît, Dii immôrtales, de vohis « queri possum, quod non ante mihi voluntalem vestram » nolam fecislis. Priorenim ad ista venissem, ad qua; « nunevocatus adsum. Vullis liheros sumere? illos vobis » susluli. Vultis aliquam partem corporis? Sumite. Non » magnam rem promitlo; cito lotum relinquam. Vultis » spirilum? quid ni? nullam moram faciam, quominus » recipiatis, quod dedislis ; a volente ferelis, quidquid » petieritis. Quid er^o est? maluissem offerre, quam » tradere. Quid opus fuit auferre? Accipere potuistis.
» servio Deo, sed assenlio : eo quidem magis, quod scio » omnia certa et in aHeroum dicta lege décitrrere*. » Concluons qu'il est impossible de ressembler plus au christianisme et d'en différer davantage.
Les stoïciens ne se contredisent pas, lorsqu'après avoir recommandé d'obéir à Dieu, et de se résigner à ses volontés immuables, ils aflirment en d'autres occasions que le sage doit surtout compter et s'appuyer sur luimême 3 , qu'il ne doit craindre ni les dieux ni les hom-
' Ac. des inscr. et belles-lettres, I. uni, ' De providentia, r>.
' E]>. is\rel mu.— Il est il rcmarnuRr que les Epilrcs d'où l'on a liré le plus de cilalions en apparence chrétiennes, sont en même temps celles où se trouvent les moiimcs les plus contraires au christianisme. Ce qui esl une preuve nouvelle de te que nous avançons, u savoir que le stoïcisme ressemble en apparente , el par certains cfllés , au diffère essentiellement. — Lire les Eplt. x»xt el xu.
DES ÉPfTRES DE SAINT PAUL 231 mes', quïl est l'égal du Dieu, ou même soi» supérieur, et non son suppliant 2 : toutes ces parties de leur système s'accordent parfaitement. Puisqu'on effet l'homme n'espère aucun secours de ce Dieu inflexible, auquel il n'obéit que parce qu'il y aurait folie à lutter contre la uéce^ilé, son unique appui réside en lui-niâme; il le trouve dans sa raison et dans sa vertu propre. Fort de son courage, il brave toutes les puissances, triomphe de toutes les attaques, et quoi que fasse Dieu ou le destin, il reste libre et invincible. Comme il n'attend rien et ne craint rien de la Divinité, il se constitue par là son égal ; il a même sur elle un avantage : c'est de pouvoir souffrir et vaincre la souffrance.
Ces Irompeuses ressemblances qui se remarquent entre le stoïcisme et l'Evangile, éclatent particulièrement dans la maxime qui recommande Y Imitation de Dieu, maxime commune aux chrétiens et aux philosophes ; et nous ne sommes pas etonnes qu'une critique malien tive et prévenue en soit éblouie. — « Veux-tu te rendre les dieux propices:' dit Sénèque; sois vertueux. Pour les honorer, il suffit de les imiter : satis illos coluit, quisquis imitatus esi 3 . i, — « Les dieux immortels ne sont pas arrêtés par les impies et les sacrilèges dans le cours des largesses que leur impose la loi de leur nature. Suivons de
1 «Quid tibi philosopuia prœstabit? sciliret, ut malis iibi placcre quam populo ; ut œsiimes judicia, non numeres ; ut sine metu deorum hontinumque viva$; ut, aul vlncas malu.aut iînios. . (Ëp. mu.) — . Promillilur perpétua liberlas, millius nec huniinis ucc Dei limor. »(Ep. xvu.)
' • Est allquid quo sapiens anlcccdalDeum ; 111e beneficio n.ilurœ non timel, suo sapiens. Eccc res magna, habere imbeclllitatem hominis , sccurilatem Dei. » (Ep. un.) — ■ Sapiens i Ile plenus est gaudio, bilaris, et nlacidus, inconcussus : cuni diis ci pari vivit. . (Ep. — V. aussi
■ Ep. «T.
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tels guides, autant que le permet l'humaine faiblesse 1 . « — « L'homme ne doit pas aspirer à des avunlagus étrangers à sa nature, comme la force, la beauté, l'adresse. Les bêles féroces les possèdent à un degré qu'il n'égalera jamais. Qu'il se porte vers le bien qui lui est propre. Quel est ce bien? Animus sciticet emendatus ac punis, œmulator Dei super humana se extollens, nihil extra se sui portais. Ralionale animal es! quod ergo in te bonum est? perfecta ratio 3 . 11
D'autre pari , le christianisme dit avec saint Paul : « Estole ergo imitatores Dei, sicut filii dïlecii : yivecflE oùv |Ai|MiT(ti toO ©eoù, à: TÉicw ccyamyrœ 3 — Imitatores mei estole, sicut et ego Christi. i> — « Qui in hoc (justitia et pace) servit Christo, placet Deo*. » — Et avec l'Ancien Testament : « Ambula coram me, et esto perfectus*. »
Est-ce à dire, comme la comparaison de ces textes semble l'indiquer, que Sénèque soit ici l'écho des livres saints? Moins que jamais. Car à ceux qui prétendent qu'une telle maxime était une nouveauté de son temps, il répond lui-même que c'est une des plus anciennes de la philosophie: « Habebit (sapiens) in anima illud vêtus prœceptum : Deum sequere 0 . » Suivant les uns elle remonte à Pythagore, suivant d'autres à l'un des sept sages', et sans contrediton peut la ranger au nombre des premières vérités qui ont illuminé t'es-
1 De benef. I. I, ch. r.
1 Bp-cxxiv.
' Ad Epaes. v, i.
' Ad Rom. a», 17.
1 Genèse, itu, 1 . — Bossuel : « Soyons des dieui, Jésus-Christ nous Ie permet par l'imitation de sa sainteté. » — Serm. s. la Nativité. » De vit. beat. 15.
1 Boèce, De Cons. i, 4. — Stob. Ploril,, serm. tu.
DES ÉPITRES DE SAINT PAUL. 233 prit humain. Platon, qui se garde de confondre Dieu avec l'œuvre sortie de ses mains ; Platon, qui conçoit un Dieu libre, agissant, affranchi du destin, possédant en soi la perfection absolue,' donl il laisse échapper quelques reflets dans la nature, recommande à l'homme l'imitation de celui qui est par excellence le vrai, le beau, et le bien. Il ne dit point indifféremment : imitez Dieu, ou imitez la nature; car, selon lui, l'univers, l'homme, et les divinités subalternes ne sont que des images affaiblies cl imparfaites du type souverain. C'est par la contemplation assidue de ce souverain bien, de ce modèle irréprochable que l'homme se dégagera des souillures et des misères de ce monde, et parviendra à la félicité. Non qu'il puisse atteindre ce but pendant la vie ; tout ce qu'il peut faire c'est de s'en approcher de plus en plus : or, comment se rendra-t-il semblable à Dieu? par la justice et par la sainteté, unies à la prudence. C'est ainsi que Platon entend celte maxime, et celte fois encore il nous semble pins près du christianisme que l'école, stoïcienne. Ecoutous-lo d'ailleurs, car en lui nous ne trouverons pas seulement des fragments épars, des allusions indirectes, des expressions laconiques, mais des développements entiers, où la conviction s'exprime avec la grandeur calme et l'enthousiasme sincère du spiritualisme : « Il n'est pas possible que le mal soit détruit, parce qu'il faut toujours qu'il y ail quelque chose de contraire au bien; on ne peut pas non plus le placer parmi les dieux : c'est donc une nécessité qu'il circule sur cette terre et autour de notre nature mortelle. C'est pourquoi nous devons lâcher de fuir au plus vite de ce séjour à l'autre. Or, cette fuite, c'est la ressemblance avec Dieu autant qu'il dépend de nous; et on res-
' *u-fii Si G|j.ci<oai; Bsw, xaTi to Suvitsy ... ijiKuiin Si. Sizain in'.-i
semble à Dieu par la justice, la sainteté et la sagesse... Dieu n'est injuste eu aucune circonstance ni en aucune manière ; au contraire, il est parfaitement juste; et rien ne lui ressemble davantage que celui uVentre nous qui est parvenu an plus haut degré de justice. De là dépend le vrai mérite de l'homme, ou sa bassesse ou son néant. Qui connaît Dieu est véritablement sage et vertueux : qui ne le connaît pas est évidemment ignorant et méchant 1 . » — « Il y a dans la nature des choses deux modèles, l'un divin et bienheureux, l'autre sans Dieu et misérable. Les méchants ne s'en doutent pas, et l'excès de leur folie les empêche de sentir que leur conduite pleine d'injustice les rapproche du second, et les éloigne du premier; aussi en portent-ils la peine, menant une vie conforme au modèle qu'ils ont choisi d'imiter. Et si nous leur disons que, s'ils ne renoncent à cette habileté prétendue, ils seront exclus après leur mort du séjour où les méchants ue seront point admis, et que pendant cette vie ils n'auront d'autre compagnie que celle qui convient à leurs mœurs, savoir d'hommes aussi méchants qu'eux, dans le délire de leur sagesse, ils traiteront ces discours d'extravagances 2 . » — « Dans l'empire des idées, l'idée du souverain bien est la plus reculée, la moins visible; dès qu'on la saisit, on y découvre l'origine de tout ce qui est bon et majestueux. Transportons-nous jusqu'à cette idée sublime, si nous voulons vivre en sages avec nos semblables et avec nous-mêmes s . » — « Celui qui a le véritable amour de
iynia, mafca xxt xsuttsc svip-fii,-.
1 Theèiètc, p. 153, Irad. de M. Cousin.
' •■ '!); i-sizu'v tiïûï îctûiï ixoûmvrai. ■> — Theètèle. — La folie de la erolï, gentibus stultitiam (ad Corinlh. i). 1 Bep., 1. VII , 1S5. Trad. de M. le Clerc.
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DES ÉPHHES DE SAINT PAUL. Ï3S la science, aspire naturellement à l'être, et loin de s'arrêter à cette multitude de choses dont la réalité n'est qu'apparente, son amour ne connaît ni repos ni relâche, jusqu'à ce qu'il soit parvenu à s'unir à l'essence de chaque chose par la parlie de son âme qui seule peut s'y unir à cause des rapports intimes qu'elle a avec elle; de telle sorte que cette union, cet accouplement divin ayant produit l'intelligence et la vérité, il atteigne à la connaissance de l'être et vive dans son sein d'une véritable vie, libre enfin des douleurs de l'enfantement 1 . »
La conséquence naturelle de l'imitation du modèle divin, c'est, comme on le voit, d'unir plus étroitement l'homme à Dieu, et par des rapports d'affection réciproque. C'est pourquoi les philosophas appellent quelquefois Dieu le père du monde, l'ami des gens de bien; l'homme, disent-ils, est sa race, son disciple; nulle parenté n'est plus étroite que celle qui l'unit à Dieu. Nous sommes ainsi ramenés au point même qui a servi de début à cette discussion touchant le culte dû à Dieu et la prière; et nous ne pouvons mieux la terminer que par ces paroles admirables de Platon sur la beauté éternelle, incréée, impérissable, digne d'être à jamais contemplée et aimée par l'homme. « Prête-moi maintenant, Socrate, toute l'attention dont tu es capable. Celui qui, dans les mystères de l'amour, se sera élevé jusqu'au point on nous sommes, après avoir parcouru, selon l'orire, tous les degrés du beau, parvenu enfin au terme de l'initiation, apercevra tout à coup une beauté merveilleuse, qui était le but de tous ses travaux antérieurs; beauté éternelle, mcivée cl impérissable ; exempte d'accroissement et de diminution; beauté qui n'est point f
' Rep., 1. VI. — Trad. de M. Cousin.
belle en telle partie et laide en telle autre, belle seulement en tel temps et non en tel autre, belle sons un rapport et laide sous un autre, belle en lel lieu et laide en tel autre, belle pour ceux-ci et laide pour ceux-là; beauté qui n'a rien de sensible comme un visage, des mains, ni rien de corporel; qui n'est pas non plus un discours ou une science ; qui ne réside pas dans un être différent d'elle-même, dans un animal, par exemple, ou dans la terre ou dans le ciel, ou dans toute autre chose; mais qui existe éternellement et absolumeni par ellemême et en cllc-méïno; de laquelle participent toutes les autres beautés, sans que leur naissance ou leur destruction lui apporte la moindre diminution ou lo moindre accroissement, ou la modifie en quoi que ce soil... 0 mon cber Socrale, si quelque cIkifc donne du prix à la vie humaine, c'est la contemplation de la beauté absolue; et si jamais lu y parviens, que te sembleront auprès l'or et la parure... Que pourrions-nous penser d'un mortel à qui il serait donné de contempler la beauté pure, simple, sans mélange, non revêtue de chairs et de couleurs humaines, et de toutes les autres beautés périssables, la beauté divine, homogène et absolue? Penses-tu que ce serait une vie si misérable que d'avoir les regards tournés de ce côté et de jouir de la contemplation et du commerce d'un pareil objet?... Pour atteindre un si grand bien, la nature humaine trouverait difficilement un auxiliaire plus puissant que l'amour 1 . •>
Voilà ce qui faisait dire à saint Augustin : « Platon ne fait point difficulté de dire que philosopher c'est aimer Dieu. D'où il suit que celui qui aime la sagesse sera heureux lorsqu'il commencera à jouir de Dieu' 3 . » | Ce Père ajoute qu'il préfère les platoniciens à tous les
1 Le Banquet.
1 De nuit. Dâ, l. Vlll, en. s ei 8.
DES ÉP1TRES DE SAINT PAliL. 237 autres philosophes, et que selon lui ils ont approché de plus près de la croyance des chrétiens. On nous permettra desuivre le sentiment de saint Augustin, quelque estime d'ailleurs qu'on puisse professer pour Sénèque et les stoïciens.
CHAPITRE V
T!:t':rilf-nr nlirV-liumir; ik SOm'-fjiit.— I). 1 la Foi ot (Je l'Espérance.
Avant de commencer l'examen de ce qu'on appelle fort improprement la théologie de Sénèqoe, nous sommes arrêté par un scrupule. N'y a-l-il pas en elTet quelque péril à suivre certaines opinions, même pour les combattre, aussi loin que les emporte leur témérité, el ne pourra-t-on pas nous reprocher d'accorder trop d'importance à des hypothèses dont la bizarrerie et la fausseté manifeste révoltent le plus simple bon sens et l'érudition la plus commune? Toute réfutation prend le caractère de la doctrine qu'elle détruit, el nous désirons conserver à l'étude de la question qui nous occupe le sérieux intérêt qu elle mérite. Nous diviserons donc en deux parties l'ensemble des conjectures qui transforment^Sénèque en un Père de l'Eglise; nous exposerons d'abord celles qu'il suffît d'énoncer, et qui se réfutent d'elles-mêmes, réservant la discussion pour les assertions plus raisonnables, où du moins l'erreur est colorée de quelque vraisemblance.
De la Foi et de l'Espérance. — Sénèque, avonsnous vu 1 , dit que le premier hommage à rendre aux dieux c'est de croire qu'ils existent, et de leur accorder tous les attributs que comporte l'excellence de leur nature. Il ajoute que là se borne un culte bien entendu. « Primas est Dearum cultus, Dcos eredere ; deinde reddere HUs majestatem suam... quomodo sint DU colendi solet prœcipi. Accendcrc aliquem lucernas sabbatïs prahibeamus . . . Vetemus salutationibus ma-
' Voyei p. 320.
1)ES Ë PITRES DE SAINT PAL'L. %Vi tutuiis jungi, et jurilnis asxidere templorum ; kumana ambîtio istix ojjiciis capitur : Dcum colit qui novit 1 . n Sur ce fondement on déclare qu'il a connu le symbole, Credo in Deum... comme si la croyance en Dieu était chose nouvelle an temps de Sénèque, ou l'emploi du verbe credere, pour signifier croire, une invention grammaticale de noire philosophe. Il est donc admis qu'il connaissait la Foi, la première des vertus théologales, puisqu'il croyaiteo Dieu ; mais ce n'est pas assez dire, car il connaissait Y Espérance, et en voici la preuve sans réplique : il a employé les mots spes et sperare. En quel sens? En un sens chrétien et théologîque? Non, au sens profane et vulgaire; mais qu'importe? Dans une Epïtre où il recommande à Lucilius de rechercher la solitude que l'homme vertueux seul, selon Cratès, peut supporter sans danger, il dit à son ami : «Vois ce que j'espère de toi, ou plutôt ce dont je suis certain, car espérer ne dit pas assez, l'espérance étant le nom d'un bien mal assuré; je ne trouve personne à qui j'aime mieux te confier qu'à loi-même. Vide itaque quid de te sperem, imo quid spondeam nuhi {spes enimincertiboninomenest) : non invenio cura quo te malim essequam tecum*. » N'est-ce pas là une preuve bien concluante que notre philosophe connaissait l'Espérance, puisqu'il se sert du mot espérer, et qu'il va jusqu'à dire quo l'espérance est le nom d'un bien mal assuré? Elle moyen de conserver quelque doute lorsqu'on lit dans saint Paul : « Nous n'avons encore été aauvés qu'en espérance. Or l'espérance qui se voit n'est plus espérance ; car qui espère ce qu'il voit déjà? Que si nous espérons ce que nous ne voyons pas encore, nous l'attendons avec patience... Spe enim salvifacû
sumus. Spes autcm quœ videlur, non est spes : nam quod videtur quiSj quid sperat? Si autem quod non videmus, speramus, per paticntiain exspectamus'.» Entre les deux, pensées nul rapport, puisque dans le premier cas il s'agit de l'estime et de la confiance que Lucilius inspire à son ami, el dans le second, de l'espérance du salut et du bonheur éternel. La seule ressemblance qu'on y puisse signaler, c'est la présence du mot spes dans Tune et l'autre phrase. — Avionsnous raison d'hésiter avant d'entreprendre celle discussion? Le savant Huet s croyait cependant voir une définition collective des deux premières vertus théologales dans le passage suivant : « Dua; res plurimum roboris » aninio dant, fides veri et Jiducia ; utramque admo- » nitio facit. Nam et creditur illi, et cum creditum est, n magnos animus spiritus concipit&cfiducîa impletur; » ergoadmonitiononestsupervacua ;, .)>Or,quelle est la vraie pensée de Sénèque? C'est de prouver l'efficacité des conseils et des avertissements. L'Epitre entière est une réfutation du sentiment d'Arislon, stoïcien qui prétendait que. les préceptes spéciaux et concernant chaque condition étaient superflus, clquelesprincipcsessentiels, les maximes générales suffisaient, Sénèque démontre, d'après Cléanthe, que le détail de la science des devoirs u'est pas inutile, et il recommande la fréquentation des bonnes compagnies, le goût des conversations honnêtes, l'emploi de fréquents avertissements, enfin tout ce qu'il appelle la médecine de l'âme : « Si imponit pudorem H castigatio, cur admonitio non facial?. Si imperio « proficitur,et admonitione : atqui proficitur imperio,
1 Ad Rom. vm, 21.
' Quœst. alnet. n, S.
' Ep. »,
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 2ii » ergo et admonitioné. . . Si recta actio virtuti neces- » saria est, rectas autem aetiones admonitio demons- » trat ; et admonitio necessaria est. Durc res plurimum » roboris, etc.. utramque admonitio îadt.., ergo ad- » monitio non est supervacua. » Voilà ce que signifie simplement ce passage, si mystérieusement expliqué par Huet 1 .
Si l'on eût apporté à l'appui de l'orthodoxie de Sénèque d'autre3 preuves que des contre-sens et des nonsens (car quel nom donner à de telles interprétations?), nous aurions pu rechercher si dans l'antiquité ces deux belles vertus de l'intelligence et du cœur, que le christianisme a divinisées, n'ont pas été entrevues par quelque génie privilégié. A ce propos, nous aurions cite saint Clément d'Alexandrie, qui croyait retrouver dans les philosophes spiritualistes ces deux mots avec le sens particulier que leur donne la théologie : « Jene saurais, dit-il, trop louer le poé'te d'Agrigente qui célèbre ainsi la Foi dans les vers suivants : h Mes bien-aimés, je sais que la vérité réside au fond de mes discours ; mais l'acquiescement à la vérité est chose pénible et laborieuse; les élans de la foi ne pénètrent que difficilement dans le
cœnr de l'homme Les écrivains de la Grèce nous
ont fourni des témoignages assez nombreux à l'appui de la Foi. Prendre à tâche de rassembler la multitude des passages où ils ont parlé de l'Espérance et de la Charité, ce serait nous jeter dans des commentaires sans
1 On peut comparer aui eipressions de Séncquc cotte phrase de Cicé— ron, où II esl aussi question de la foi, et dans un sens aussi peu chrétien : « Et si fidentia, id est 6rma animi confislo, scientia nutedam esl et opiniu gravis, non temere anentiens ; diffidenlia nuonue est m e tus ei spécial! et impcndenlis mali.Et si spe» est eispeelatio lioni, mnli cispeclalionem esse necesse est metum. j> (ïtoc. iv, 37.) — Les deui auteurs profanes définissent simplement l'acte intellectuel qui consista à croire, à espérer, a se défier el à craindre.
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ûn 1 . » On eût pu encore invoquer le témoignage de ces vers recueillis par Stobée : L'Espérance est la seule divinité qui secoure ici-bas tes mortels*. — Rien n'est audessus de Tespérance : il faut (out espérer 3 . — Si vous n'espérez pas ce qui dépasse l'espérance, vous ne trouverez pas ce qui échappe à vos recherches 4 . — Il est des signes évidents qui nous font saisir ce que nous ne pouvons apercevoir 6 . — L'esprit voit clairement ce qui n'est pas sous nos yeux 3 . » — La Foi et l'Espérance ne semblent-elles pas désignées dans ces vers? Nous ne savons s'il est vrai qu'Empédocle ait dit : « On ne peut apercevoir Dieu avec les yeux, ni le saisir par la main ; la foi est comme le grand chemin par lequel il descend dans le cœur des hommes 7 . » Selon nous, tontes ces ressemblances sont plutôt extérieures que réelles, et nous pensons que le Juif Philon, le premier parmi les philosophes, a employé ces mots avec une signification à peu près chrétienne. Son mysticisme reliligieux s'exprime ainsi : tiç oùv ■tf y.Ôk\ct «poç tot ©e'ov ; eùc-flêeîa âifrou xoll iïî««ç. a Quelle est donc cette attache invincible qui nous unit à Dieu? la piété et la foi 8 . » Cependant on ne peut pas nier que Platon n'ait souvent et fortement exprimé la confiance de l'âme en la justice et la bonté de Dieu, et cette ardente espérance qui au sein des misères de cette vie lui ouvre un avenir éternel de
1 Strom. v, 1 et 2.
1 'Àiî.ttcv ciSiv, navra S' il-iÇsw ygiai (Euripide), ' ïàï pi i>mïr,oOi iïîJ.mcTûv, où* sûpmrt aviïtpEÛïïiTOï %m Kai sEncpov (Héracllle).
1 Ti ¥ *viî TOimpHo» fax&u; &fsxiTai (Euripide). — Fioriteg., titre m. — Prolegom. de Grolius.
8 AeOiai, epa; i.T.i-.:-i v^.. tixtk-i-x liiËaiBî (Xcnophttne, — Grotius). ; M. nhohrbaclier, [. III. — L'historien cite saint Clément. 1 Riiter, l. XII, eh. v. — Philon, De migrât. Àbrah.
DES ENTRES i)E SAINT PAUL. 243 félicité. «Conservons la ferme conviction que, quoi qu'il puisse arriver aux gens de bien, si ce sont des maux, les dieux les rendront plus légers , et changeront leur condition présente en une meilleure; tandis qu'au contraire si ce sont des biens, loin d'être pa^u^er*. ht jouissance leur en est assurée pour toujours. C'est dans ces douces espérances qu'il faut vivre, c'est par de tels souvenirs qu'il faut se fortifier, se les rappelant distinctement à soi-même et aux autres en toute occasion 1 . . . Voilà pourquoi je ne m'afflige pas tant, sur le point de mourir ; au contraire, j'espère dans une destinée réservée aux hommes après leur mort, et qui, selon la foi antique du genre humain, doit être meilleure pour les bons que pour les méchants 2 ... Aussi, pendant la vie, il faut tout faire pour acquérir de la vertu et de la sagesse; car le prix du combat est beau, et l'espérance est grande... Qu'il prenne donc confiance pour son âme celui qui, ici-bas, a rejeté les plaisirs et les biens du corps, comme lui étant étrangers, et portant au mal; et celui qui a aimé les plaisirs de la science , qui a orné son âme non d'une parure étrangère, mais de celle qui lui est propre, comme la tempérance, la justice, la force, la liberté, la vérité ; celui-là doit attendre tranquillement l'heure de son départ pour l'autre vie, comme étant prêt au voyage quand la destinée rappellera 3 . »
' Rép. Tp
1 Phédon, p. 1RS, trad, do H. Cousin.
1 Ibid., p. 51*.
CHAPITRE VI
De la Triai té. — Du Verbe cl du Saint-Esprit. — Périrait de l'Homme- Dieu.
L'erreur que nous venonsde relever est étrange, mais de nulle conséquence ; en voici une autre plus grave, qui consiste à assimiler la définition de la Trinité chrétienne à la formule du panthéisme professé par les stoïciens. Personne n'ignore et nous avons eu occasion de rappeler que le Dieu des stoïciens est une intelligence qui se mêle à la matière, la pénètre, et lui communique la vie, la forme elle mouvement'. Pour désigner la Divinité, sa nature, son action et ses attributs, ils se servent de plusieurs expressions qui toutes se rapportent à un Etre unique, que l'école définit et comprend de la môme manière. Tantôt il est appelé simplement Dieu; tantôt, l'âme du monde, d'où s'échappenteomme d'un foyer les âmes particulières ; tantôt, c'est la Raison séminale qui contient en germe tout ce qui existe ; ou bien encore, la Nature, force productive; le Destin, loi immuable; la Providence, pensée dirigeante et puissance conservatrice. Peu importent les noms, comme dit Sénèque; tous les stoïciens sont d'accord sur l'idée de la Divinité: « Totappcllationesejus esse possunt, quot munera.. f/uœcumque voles illi nomina proprie aptabis... non errabis' 1 . » Or, c'est dans la diversité des termes qu'ils emploient qu'on a voulu trouver une sorte de définition chrétienne du dogme de la Trinité, sans faire attention que toute leur métaphysique est un commentaire explicite de ces expressions, et qu'à moins de nier l'évidence
1 Vojei plus haut, ch. 2.
2 De benef. i», 7.
DES Ë PITRES DE SAINT PAUL. US il n'y a pas lieu a s'y méprendre. Voici donc cette définition stoïcienne de la Trinité. Elle est tirée d'un écrit de Sénèque qui, soit dit en passant, est certainement antérieur aux prétendues relations des philosophes avec l'Apôtre 1 ; mais qu'est-ce qu'une invraisemblance de plus dans une erreur si manifeste ? Sénèque exilé, en écrivant à sa mère veut lui prouver que l'exil ne peut dépouiller l'homme de ses avantages les plus précieux, c'est-à-dire de sa volonté et de sa vertu. « Ainsi l'a voulu, dit-il, l'auteur de cet univers, quoiqu'il soit, et quelque nom qu'on lui donne ; que ce soit un Dieu toutpuissant, ou la raison incorporelle, artisan de grands ouvrages, ou un esprit divin, également répandu et distribué dans tous les objets, petits et grands, ou le destin et un enchaînement immuable de causes étroitement liées. .« Id action est, mihi crede, ab Mo quisquis formater universifu.it, sive ille Deus est potens omnium, sive incorporalis ratio, îngentium operum artifex, sive divinus spiritus, per omnia, maxima, minima, œquali intentionc diffusus, sive fatum et immutabilis causarum inter se coliœrentium séries 2 . . . » — Ce que nous avons dit assez longuement, au sujet des idées stoïciennes, sur la création et le gouvernement de l'univers, renferme une explication plus que suffisante de ce passage, qui d'ailleurs s'explique de lui-même. Il n'est pas besoin d'être profondément versé dans la métaphysique de Zénon, de Gléanthe et de Chrysippe, pour savoir que Sénèque énumèro ici les termes familiers aux philosophes de son école, et avec leur sens bien connu. Il s'adressait à sa mère qui avait, comme on sait, quel-
' La Consolation a Helvia fut écrite pendant l'eiil de Sénèque, de 42 à 49, c'est-à-dire avant l'arrivée do saint Pierre à Rome. Celte date est ecrtaine. Voyez plus haut, eh. f .
: Ad Hclïiam, toi.
que teinture do philosophie '. Mais comment transformer cette formule du panthéisme en une définition du dogme chrétien? On commence par retrancher le quatrième terme dont se sert Sénèque, ce fatum qu'en plusieurs endroits il donne encore pour un synonyme des expressions Deus, Ratio, Spiritus, Natura, Providentia 2 ; on obtient ainsi les trois termes nécessaires, et on les cite seuls 3 . Après ce premier résultat, sans s'inquiéter aucunement de ce que veut dire l'auteur, ou de ce qu'il a jamais dit de pareil et d'identique, on prend les trois termes principaux qui restent, Deus, ratio, spiritus, abstraction faite de ee qui les entoure et les explique, et on a ainsi Dieu le père, Dieu le fils ou le Verbe, Myoç., et le Saint-Esprit. En manière rte preaves subsidiaires, on rapproche du passage de l'écrivain panthéiste ces mots : « Deus omnipolens. . . omnia per ipsum facla sunt, et sine ipso faclum est nibil quod factum est... » termes dont les derniers sont empruntés à l'Evangile de saint Jean, qui, suivant l'opinion constante et unanime de l'Eglise, fut composé vers l'an 99, c'est-à-dire trente ans après la mort de Sénèque 4 ; on ajoute ce verset de l'Ancien Testament : « Effundam de spiritu meo super omnem terrain 1 , » et celui-ci des Actes: vEffudit hune quem vos videtisetauditis 0 , » et de cet habile arrangement il résulte que Sénèque, en écrivant à sa mère, vers l'an 45, connaissait le dogme principal dn christianisme, au moment où saint Pierre prêchait l'Evangile à Rome, dont notre philosophe avait été
1 Voyez ad Hel»., ch. xrf.
! De benef. iv, 5, 6, 8. — Quœst. N. n, 45.
' Voyez Huet, Quatt. ainct. a, S.
' Voyei pins haut, p. 182.
DES ÉPÏÏÏiES DE SAINT PAUL. 217 banni depuis plusieurs années. Esl-il besoin d'ajouter qifon fortifie cette assertion d'arguments pareils aux premiers, et tirés des endroits où Sénèque expose le plus catégoriquement soit le dualisme, soit ~\efatalismé, soil le naturalisme, et (otites les doctrines, quelles qu'elles soient, et quelque nom qu'on leur donne, qui ôtent à Dieu la puissance de créer, à l'homme sa liberté, et qui confondent tout ce qui existe dans le sein immense d'un elre unique, soumis à une loi fixe et immuable? Par une inconséquence encore plus étonnante on prend pour auxiliaire Tertullien et on apporte un passage do ce docteur qui renverse le frêle édifice de ces hypothèses. Car Tertullien, citant les expressions stoïciennes employées par Sénèque, leur donne leur véritable sens, et quoiqu'il signale entre le Portique et le christianisme quelque analogie, il est bien éloigné de croire à une parfaite identité : « Âpud vestros quoque sapientes, Mpv, id est n sermonem atque rationem constat artificem videri » universitatis. Hune enim Zeno déterminât factitato- « rem qui cuncta in dispositione fortnaverit, eumdem » et fatum vocari, et Deum et animum Jovis et necessi- » tatem omnium rerum. Haec Cleanthes in spiritum con- » gerit, quem permeatorem universitatis affirmât 1 ... » Voilà les propres expressions de Sénèque, entendues comme elles doivent l'être, et attribuées à leurs premiers auteurs -.
1 Apolog. 21, Tertullien ajoute : « ... et nos etiam sermoni, alque l'iiiiniii . i te rfn [M' ïirHili , per quœ oninla moliluui Deum euiilmus, propriani subslanliiim spiritum inucriuimus, cui el sermo in s il prxnunliatiU, et ratio adsil disponentl, et rirlus praslt perilclanti... »
- Voici la résumé (les opinions stoïciennes sur Dieu, mis en vers par SUniliui:
— II".- diiii^ iiiiiin-riïi inlrurliiiii ™rpuie muaiii...
VUadimrsdiviiia rccil, insnnjut imnta '.'oiijpirot flsui, el laciu roliono B nbcmol... (L. I.]
Faut-il maintenant rechercher dans les philosophes antérieurs à Sénèque quelque pressentiment confus, quelque vague intuition du dogme chrétien ? Ce soin serait superflu, car on n'établirait que de fausses similitudes. La Trinité chrétienne est un dogme sui genert's, que le paganisme grec et romain a complètement ignoré. On peut signaler quelque ressemblance apparente entre le Verbe chrétien et le M^o; de Platon, entre le Saint- Esprit et le souffle divin, ou l'àmc du monde, des stoïciens; mais il n'en est pas moins vrai que le mystère d'un Dieu en trois personnes réelles et distinctes, qui est triple sans cesser d'être un, n'a son équivalent dans aueune concept ion philosophique. Nous ne citerons donc que pour mémoire les rapprochements qu'on a essayé d'établir sur ce point entre la philosophie et la révélation. Théodorct dit : » Ce que nous appelons le Père, Platon l'appelle souverain bien ; notre Verbe est chez lui l'intelligence, et il appelle âmo du monde cette force qui anime et vivifie tout, et que les divines Ecritures appellent Saint-Esprit. Il a fait ces larcins à la théologie des Hébreux '. » Platon n'a point fait de larcin, car on ne trouve pas chez lui le système que Théodorct lui prête. Origène cite un passage tiré de la lettre de Platon àHermias, Eraste et Corisque, où ce philosophe rend, dit-il, un témoignage précis à la divinité du Fils de Dieu, en ces termes : « Prenez à témoin Dieu, maître de
— Nawqnc caum Isrïla nalonp laenls polcnltm, Infuiumjue Dmm cœlo, MrriKPS frelon.ue, Ingcntcm irjusli modem U-m fadm molem. (L.II.)
— nie îgitor Deui il ratio qurc cooclo gubernot... (L. H.)
— Sic «M in ïobil lorrtnm corporn sortis, Spiriium ei in loin rapidiiro, quioqmîns Bnbonlit,
Kionipl ornant bei ijuisquo tsl b Im^ni patn.-i L. IV.)
1 Therap., I, IL — cm par M. Rliohrbachcr, t. III.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 249 toutes choses présentes et futures, et le souverain Père de ce Dieu, de cette cause, qu'un jour, si nous devenons de vrais philosophes, nous connaîtrons tous clairement, autant que cela a été donné au génie de l'homme '. » On allègue cet autre passage de sa seconde lettre à Denys : « Tout est autour du roi de tout; il est la fin de tout ; il est la cause de toute beauté. Ce qui est du second ordre est autour du principe second, et ce qui est du troisième ordre autour du troisième principe. L'âme humaine désire avec passion pénétrer ces mystères ; pour y parvenir, elle jette les yeux sur ce qui lui ressemble, et elle ne trouve rien qui la satisfasse absolument 2 , o Sans parler de l'obscurité des termes allégués, nous pouvons dire en un mot que l'authenticité de ces lettres est loin d'être démontrée. Il y aurait plus de raison à rapprocher de la Trinité chrétienne la Trinité philosophique de Platon, le beau, le juste et le bien % et cette triple essence qui est la science en soi, la sagesse en soi, la justice en soi * ; mais on comprend en même temps quelle distance sépare cette conception philosophique du dogme religieux. Si Philon est plus explicite, puisqu'il appelle le Verbe, le premier-né de Dieu 5 , il n'y a pas lieu de s'en étonner : Philon est juif et versé dans les livres saints de l'Ancien Testament.
Portrait de V Homme-Dieu. — II y a dans Sénèque deux portraits de ce sage accompli que rêvait le stoïcisme : on a cru y reconnaître les traits de Jésus-Christ. On a supposé que l'auteur en peignant le héros imaginaire de sa secte, empruntait ses cou-
1 t. VI, p. 74. Edit. de M. CoQSln.
5 Ibïd., p. 59.
1 Rêp., I. VU, p. 76 — Bd. de M. Cousin.
' Phèdre.
1 Upoiro\e«!iiYt)s tsv aù™ lift* _TrporopV,v uisv (De agriculture).
leurs aux Evangélistes et avait secrètement en vue l'Homme-Dieu. Nous pourrions faire remarquer combien de tels rapprochements sont indiscrets , si une pureté bien connue d'inteulion n'excusait ceux qui se les permettent ; c'est du moins une preuve de plus que les parements d'un zèle mal éclairé ressemblent bien souvent aux hardiesses de l'incrédulité. Notre tâche se borne à faire ressortir la fausseté de ces assimilations , et pour cela , citer suffit. — Quel est le lecteur, même le moins assidu , de Sènèque qui n'ait présente à l'esprit cette pompeuse hypotypose où l'écrivain nous représente un homme intrépide dans les dangers, pur de toute passion, heureux dans l'adversité, calme dans les orages , qui regarde l'humanité de haut, et traite d'égal à égal avec les dieux? Eh bien, cet homme, diton, c'ost Jesus-Christ ; ce sage orgueilleux qui a des regards rie mépris pour l;i Iristo inmuinilé, îles sourires de pitié pour ses faiblesses, c'est le Sauveur des hommes, qui s'est humilié, pour racheter le monde, jusqu'à souffrir la mort des esclaves! — « Bonus vir sine Deo » nemo est... In unoquoque virorum bonorum (quis
» Deus, incertum est) habitat Deus Si hominem
» videris interrilum periculis, intactum cupiditatibus, » inter adversa felieem, in modiis tempeatatibus pla- » cidum, ex superiore loco homines ■uidentem, ex » œquo Deos ; non subibil to ejus veneratio? Non » dices : ista res major est altiorque, quam ut credi » similis huic, in quo est, corpusculo possït? Vis istuc » divina descendit. Animum excellentem, moderatum, » omnia tanquam minora transeunlem, quidquid y timemus opîamusque ridentem, cœlestis polentia » agitât. Non poteatres tanla sine adminiculo numinis n stare : itaque majore sui parte illic est unde descen- » dit. Quemaduiodum radii solis contingunt quidem
DES ÊPITRES DE SAINT PAUL. 2S1 !> terrain, sed ibi sunt, undc mittuntnr : sic animus « magnus et sacer, et in hoc demissus ut propius divina u nossemus, conversatur quidem nohiscum, sed hœret » origini sua? : illinc pendet; illuc spectat ac nilitur : jj nostris tanquam melior interest. Quis est ergo hic ? a Animus qui nullo bono nisi suo nilitur '. » C'est la. une amplification éloquente de ces idées stoïciennes qui maintenant doivent nous être familières : par sa raison, le sage est l'égal des dieux; il renferme en lui la divinité, car son âme est une parcelle de l'àme divine; il aspire ici-bas à rentrer dans le foyer divin dont il est un rayon, enveloppé d'une matière périssable. El quel est le but particulier oii tend celte description? C'est de prouver que les vrais biens de l'homme ne sont point des avantages extérieurs, qu'il partage avec la bête, mais la vertu, l'intelligence, la raison 2 . « Quasrisquid » sit proprium hominis? Animus, et ratio in animo per- » fecta. Rationale enun animal est homo: consummatur » ifaquebonum cjus, si idimplcvit, cuinascitur*. » Tel est le sens de la maxime qui termine le portrait : l'âme vraiment grande est celle qui ne s'appuie que sur des biens qui lui sont -propre*, c'est-à-dire, sur la raison, qui est le tout de l'homme. — Ainsi, en croyant voir, dans cette épitre, l'esprit de l'Evangile, on a confondu le dogme de l'incarnation avec certaines conséquences du panthéisme.
Le second portrait a des teintes plus douces. Lucilius avait demande à son ami à quelles marques il pourrait reconnaître parmi les hommes une vertu parfaite, un vrai sage, un homme digne de ce nom, comme le cherchait Diogène. Après une exposition didactique, fort
1 Ep. su.
' Idée empruntée ôPlaton par les stoïcien», V. Lois I.
minutieuse, des caractères du bien et de l'honnête, Sénèque trace une idée générale du sage : On doit regarder comme parvenu au comble de la vertu celui qui se mont re toujours d'accord avec lui-même, égal dans son humeur, soumisauxlois de la destinée, plein de douceur etde justice pour fes hommes et pour les dieux, persuadéquela vie est un passage sur la terre, le corps un fardeau, la mort une délivrance. Ce n'est plus ce fier athlète qui provoque au combat l'univers, et se raidit contre les fléaux de la nature, les coups du sort, et ses propres passions ; c'est le stoïcien résigné et même un peu mystique, qui trouve sa sérénité dans sa hauteur, et fait ici un personnage de sagesse consommée, de calme imperturbable, de dignité liienvcillanlc, jusqu'à ce que la mort vienne l'avertir de quitter la scène du monde. Le premier est un héros armé en guerre, le second ira héros qui a triomphé. « Nunquam vir ille perfectus adeptusque virtuu tem fortuna3 maledixit, nunquam accidentia tristis » excepit ; civem esse se universi et militem credens, » labores, velut imperatos, subiit. Quidquid meiderat, h non tanquam malum aspernatus est, et in se casu de- » latum, sed quasi delegatum sibi. Hoc qualecunque » est, inquit, meum est : asperum est, durum est ; in » hoc ipso navemus operam . Necessario itaque magnus u apparuit, qui nunquam malis ingemuit, nunquam de » fato suo questus est : fecit multis intellectum sui; et » nonallter quam in tenebris lumen effulsit; adver-
' On rapproche "ces cipressions du passage bien connu de saint Jean : a Erat lui hominum , et lux in tenebris lucet, et tenebrie eam non comprehenderunt. > (Et. i, 4, 6.) — Mais d'abord celle comparaison n'a rien d'assez inusité, ni d'assez eitrordinaire pour que Sénéque ait eu besoin de la copier dans l'Evangélisle ; de plus, elle signifie chez lui le contraire de la pensée de saint Jean ; enfip il n'a pu imiter ce qui _a Été ferit en grec Irente ans après sa mon.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. KO » titque in se omnium animos, quum esset placidus et » lenis, humanis divinisque rébus pariter œquus. Ha- » bebat perfectum animum, ad summam sui adductus, » supra quam nihil est, nisi mens Del, ex qua pars » et in hoc pectus mortale defluxit... etc; *. «Quoique ce portrait, comme le premier, porte l'empreinte des doctrines stoïciennes, les moins conformes au christianisme -, il peut néanmoins surprendre à première vue ceux qui ne connaissent le stoïcisme qu'imparfaitement, et qui le jugent d'après ses paradoxes les plus sévères et les plus étranges. La douceur semble incompatible avec cette secte rigide qui défend la pitié. Sénèque lui-même convient que de son temps l'opinion publique prenait quelquefois le change à ce sujet: « Seiomaloau- » direapud imperitos sectam stoicorum, tanquam ni- » mis duram...objiciturenimilliquodsapientemncgat » misereri, negat ignoscere 3 . » Il réfute ensuite ce reproehe : « Sed nulla secta benignior leniorque est, n nulla amantior hominum, et communibus bonis » attenlior : ut propositum sït usui esse aut auxilio, n nec sibi tanturo, sed universis singulisque consu- » 1ère. » La pitié, ajoule-t-il, ne doit pas entrer dans l'âme du sage, car elle est une faiblesse, elle participe de la douleur, et altérerait cette sérénité, ce calme profond que doit conserver le sage au. dedans de lui-même comme au dehors. Mais il n'en remplira pas moins tous les devoirs que la pitié impose aux autres hommes, il se montrera empressé à secourir toutes les infortunes, à soulager toutes les misères . Les gens de bien se défendront de la compassion, mais on trouvera en eux la clémence et la douceur, clementiam ac mansuetudinem
1 Bp. CIT.
'- On y reconnaît en etTot le ftlolismc et 1c panthéisme. 1 De clfm. n, s.
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prœstabunt 1 . Le stoïcisme, en effet, n'a-t-il pas proclamé ce principe, que les hommes sont égaux, unis par les liens d'une parenlé naturelle , faiis les uns pour les autres; ne disait-il pas : le monde forme un seul Etat, le genre humain un seul peuple, ou plutôt une seule famille? Ne lit-on pas dans ses maximes : les sages seuls savent aimer 2 . Ainsi ce caractère de mansuétude que Sénèque donne au sage est entièrement conforme à l'esprit du stoïcisme. Si l'on vent que les auteurs profanes ne puissent parler de la vertu sans copier les livres saints, parce qu'ils lui attribuent la patience, la douceur, l'oubli des injures, quedira-t-on de ce passage de Platon où le juste est représenté mourant sur une croix? « En face de ce personnage (qui a la perfection de l'injustice), représentons-nous le juste, homme simple et généreux, qui veut, dit Eschyle, être bon et non le paraître... Dépouillons-le de tout, excepté de la justice, et rendons le contraste parfait entre cet homme et l'autre : sans être jamais coupable, qu'il passe pour le plus scélérat des hommes; que son attachement à la justice soit mis à l'épreuve de l'infamie et de ses plus cruelles conséquences; et que jusqu'à la mort il marche d'un pas ferme, toujours vertueux et paraissant toujours criminel... le juste, tel que je le représente, sera jouetté, mis à la torture, chargé de fers ; on lui brûlera les yeux ; à la fin, après avoir souffert tous les maux, il sera mis en croix... 3
1 Ibid. n, 5, G.
1 Juste Lipse, Jfanud . 1. 1U, diss. 16 ei 10,— « Lesstoïcicns proclament que c'est la nature de l'homme d'élre l'ami de l'homme, de l'aimer, non par inlérél, mais de coeur. Tous les êtres raisonnables sont faits les uns pour les autres, et ce qu'il fade principal dans l'homme est ce qu'il y a de propre a la communauté. > M. RaTaisson, Mit. d'Aristote.
1 République, 1. 11, p. 72 et 13. — Trad. de M. Cousin. TOitirûi, itàira Kttm iriEliiv ivMxivSuXiueiiiiTm. n — Ajoutez un passage du Téé-
téte sur le philosophe [p. 127 éd. de M. Cousin). — Saint Clément y
DigilizKi Dy CoogI
DES ÉPITHES DE SAINT PAUL. 2S3 Certes, à ne juger que par les ressemblances extérieures, aucun trait n'est plus frappant que celui-ci. Faut-il en conclure que Platon avait lu dans les prophéties des Juifs le futur supplice du Sauveur des hommes ? Non assurément ; pas plus qu'on ne doit voir une allusion à Jésus-Christ dans le second Alcibiade, ou aux apôtres, dans les Entretiens mémorables 1 . Biais comme il est nécessaire que la vertu soit ici-bas méconnue, injuriée, persécutée; comme il est de son essence même de posséder la résignation et la mansuétude; comme son douloureux et noble privilège est d'endurer les plus affreux supplices que puisse inventer la cruauté des méchants, et les outrages les plus viis que puisse inspirer à la multitude une haine basse et stupide, il n'est pas étonnant que l'imagination des écrivains en traçant le portrait de la vertu , se rencontre quelquefois avec les descriptions évangéliques, où est dépeint le Juste par excellence, abreuvé de douleurs et d'ignominies. Les supplices que décrivent les Evangiles et les Actes des martyrs, n'ont pas été inventés pour la passion du Sauveur ni pour la persécution des chrétiens; le paganisme, en cette occasion, a déployé les ressources ordinaires de la barbarie légale de l'antiquité; Vignoble férocité de la populace s'est montrée avec ses instincts
croyait trouvée le portrait du chrétien [Strom. v, M). — - M. Cousin , au sujet du passage de ta République l lté plu btat, • 1 i t < que Platon o eu du Crucifié un pressentiment cilraordinuiro, cl qu'il l'a presque dépeint dans la personne du Juste mourant sur une croi«. d — Ouvrai, du beau, du bien, xvi' leçon.
1 On cite ordinairement ce passage du second Alcibiade, dialogue qui peut-être n'est pas de Platon : « C'est pourquoi il le faut attendre nécessairement que quelqu'un t'enseigne quelle conduite lu dois tenir envers les dieui et envers les hommes. — El quand viendra ce lempa, Sacrait ' El qui sera celui qoi t'instruira! Que je le verrai avec plaisir! — Ce sera celui qui t'aime. ■ Nous avons cité les paroles de Socrale (£nir. m ém. I.t,ch. «). Voyeî p. 322, n-3.
naturels contre ces innocents et ces opprimés; mais dans les outrages comme dans les tortures il n'y a rien d'inusité : lors donc que les auteurs profanes font mention de quelque tourment et de quelque injure qui ont été essuyés par Jésus-Christ ou par ses disciples, il est puéril d'imaginer qu'ils ont emprunté ces termes aux livres saints.
CHAPITRE VII
De la Grâce et des Sacrements.
Pour prouver que Sénèque croyait au dogme de la grâce, on met en avant deux sortes de citations : les unes semblent établir la présence de l'Esprit-Saint dans nos cœurs; les autres, le besoin que notre ame éprouve d'un secours surnaturel. Nous connaissons déjà les premières 1 :- t( Deus ad hommes -venit;imo, quod propius est, inhominesvenit... sacerintranosspiritussedet... Animum bonum et rectum quid aliud voces quam Deum in humano corporehospitantem?.... 5 » Nous nous sommes suffisamment expliqué, et à plusieurs reprises, sur le sens de ces passages, et nous croyons avoir prouvé, ce qui était facile d'ailleurs, qu'il n'y a nulle ressemblance entre l'Esprit sacré des stoïciens et le Saint-Esprit des chrétiens ; on a vu aussi ce que signifiait pour le Portique l'influence permanente de la Divinité sur nos âmes, ou plutôt cette perpétuelle occupation de l'homme par un principe supérieur, dont il émane a . Cette première partie de la thèse adverse n'est donc pas soutenable *. — La seconde s'appuie sur
' Voyez p. 198,
1 Voyez p. 196, et les chapitres 5 et 6.
1 Nous compilerons ici les citations do la page 196. — Presque tous les jihilosophes anciens ont appelé l'âme un dieu : à ceui que nous avons déjà nommCs, ajoutons Annsagorc, Xcnocratc, Euripide, Cicéron : ™'o™; ■ji: v,;inv ', tht 'T.yjA::«.:; , v-i W£'-ty,p=,( si';;; (Jumbliquc).—
Eevoçîtk; yrtf/i i7.-;~<> \\nt\ îaijMv*. » (Arlslole.) — » Ergo anirnus qui, ut ego dïco. ilivinus est , ut Enripidcs audet dicere , Dcus. (Cie. Tuse. i,20.) — - Meus cujusque is est quisque... Deum le igilur scilo esse... » (Soran. Scip.) — Plularqiic attribue les racines eipressions a M filandre et à Heraclite. (Quest. Plat.) Il djt aussi que luivant Ana-
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lespassagnssuivanls: « Bonus vir sine Deonemo est. potest aliquis supra fortunam, nisi ab Mo adjutus , exsurgere 1 . — Non sunt dii fastidiosi, non invidi; admittunt, et ascendenlibus manum porrigunt 2 . » Cela revient à dire que les hommes ont besoin du secours desdieux, et que les dieux accordent leur secours aux hommes. Si c'est là ce qu'on entend par la grâce, l'antiquité entière y a cru ; car de tout temps, l'homme, sentant sa faiblesse, a imploré l'assistance divine, avec l'espoir de l'obtenir. Non-seulement il a demandé au ciel la vie, la santé, les biens du corps, mais les qualités de famé et les dons de l'esprit. Platon, en plusieurs en-
chnrsls l'âme agit Lin «H par elle-même, tantôt sous les ordres de Dieu qui la meut et la gouyerne à son gré. . (Banquet des sept sages.) — Le même auteur cite une eipression de Thcophrasic d'où Sénèque a peut- (tre tiré celle-ci : Deura humano in carpore hospitantem. ■ L'urne, dit Thêupbraslc, est pour le corps un hôte bien cher. Il est à remarquer que Scqéque dit aussi hospitem corporis animum (Ep. en). — L'eipresaion deSéncque homo veral>eiprogenies{DeProv.i) nous parait aussi imitée de Cicéron qui parle en ces termes des premiers humains : - Qos (anliquiLas) quo propius aberat ab ortu et divina pragenie, hoc melius ea fartasse qua? erant vera cernebat (Tute. r, 12).— Voici du moins une imi-
ractere assez chrétien : u calixvenenatus qui transitait Sucratem e carcere in eoef um (Ep. tim) est traduile de Cicéron : • Et quum pane in manu jam mortïlernm lllud lenerct (Socrates) poculum, locutus lia est, ul non admortem Iradi, Yerum in césium viderdur ascendere (Tusc. i, a»).
Manilius, antérieur à Sénèque, eiprimo dons les mêmes termes la présence de Dieu dans nos cœurs :
Quis Jubitct post )i!K lAomincm conjunaerc (ffllo?
Dépendit Usai atqnr habitat, rpiumqae reqoirit.[L. H.)
Et capta iwlimor mundo, nojiriHnnue PartiUim Part iua nnupidmai, acnilitioo actedïmus injlris. An dubi Dm ut habiture Deum sali piclore nbfliD, '» cœtamqve redire animai, (BÎoaue vernie? (I,. JV.]
'Ep. ils. Vi>lr la mïme pensée dons Cicéron, p. 190, noie 5.
DES ÉPITRES DE SAINT PAUL. 259 droits, dit expressément que la vertu vient de Dieu, et qu'on ne peut sortir de l'ignorance et du vice sans son aide ; nous connaissons déjà sur ce point la déclaration si nette et si précise que renferment ie Ménon et le premier Alcibiade 1 . 11 revient ailleurs sur cette pensée : « L'âme privée d'éducalion produira nécessairement tous les vices, à moins qu'il ne se trouve un Dieu qui la protège s . » — Quant à ces principes, Dieu qui est au-dessus de nous, et parmi les hommes, ceux qui sont les amis de Dieu les connaissent 3 . » — Dans les Lois, avant d'entamer la discussion d'un sujet important et épineux, il croit devoir implorer les lumières d'en haut : — a Si jamais nous avons eu besoin d'invoquer la Divinité, c'est surtout à ce moment : implorons donc de toutes nos forces le secours des dieux, pour en démontrer l'existence; et, nous attachant à leur protection comme à une ancre sûre, embarquons-nous dans la discussion présente 4 . » — Invoquons Dieu pour l'heureux succès de notre législation; qu'il daigne écouter nos prières, et qu'il vienne, plein de bonté et de bienveillance, nous aider à établir notre ville et nos lois 6 . » — a Si nous réussissons, Cliniasque voici, et nous autres vieillards, à te convaincre qu'en parlant des dieux comme tu fais, tu ne sais ce que lu dis, ce ne peut être que parun bienfait de Dieu même B . » — « Pour ériger des autels aux dieux, et réussir dans une telle entreprise, il faut des lumières supérieures 7 . » — Héraclite pensait de même,
' Voyez p. 226, n. 3.
1 Rèp. I. VI, p. iH. — Ed. de M. Cousin.
"Tlmée, p. 161, iofci.
' Loi! x.
1 Lois iv.
1 Lois *.
lui qui répétait souvent: « L'esprit humain n'a aucune connaissance; Dieu seul connaît, car l'homme dépourvu de sagesse apprend autant de Dieu que le petit enfant apprend de l'homme 1 . » Terminons parce mot de Simonide : « dîtiç kveuBe 6tùv àperflv î.ttës s . » — Ne soyons donc pas surpris que dans une lettre où Sénèque encourage son ami à s'élever au rang des dieux, il ait pu lui dire : « Les dieux ne sont pas jaloux de nos efforts; ils ne dédaignent pas notre société; ils nous admettent parmi eux, et nous tendent la main. » Il parle ainsi, comme il le déclare au même endroit, d'après Sextius et tous ses maîtres; son but est de montrer à l'homme, non le secours qu'il peut espérer de la Divinité, mais sa puissance personnelle, et d'exciter en lui les plus orgueilleuses espérances. Car il vient de dire quelques lignes plus haut: « Jupiter ne peut pas plus que l'homme de bien ; son unique supériorité, c'est d'ê- : tre vertueux plus longtemps; et même le sage l'emporte en un point, c'est que Jupiter s'abstient des faux biens par la condition même de sa nature, tandis que le sage les dédaigne et les rejette librement 3 . » Nous sommes bien loin de l'humilité chrétienne et des pieuses maximes de Platon.
Il nous reste très-peu de chose à dire sur la manière donton démontre que Sénèque connaissait les sacrements de l'Eglise. Ce genre de preuve est fort simple; il consiste à traduire sacramentum qui signifie serment par l'expression théologique sacrement. Ainsi interprétée, la phrase n'a plus de sens ; mais nous ne pouvons pas changer l'argumentation qu'on noua donne pour légi-
1 Ritter, I. m, 6.
' Grollus, Préf. de Stobée.
' VoKiladnderEpIlrc, 73.
DES ÉPITBES UE SAINT PAUL. *il time, et nous l'exposons ici avec une fidélité scrupuleuse. u Tout ce cpie nous sommes forcés de souffrir, dit Sénèquc, d'aprèsles lois immuables qui régissent l'univers, empressons-nous de l'accepter : nous avons prêté un serment qui nous lie, c'est de supporter tout ce qui peut arriver à un mortel. » — « Quidquid ex umversi conditionc patiendum est, magno excipiatur animo (ou magno nîsu eripiatur animo); ad hoc sacramentum adacti sumus } ferre mortalia ' . » Le sens n'est pas équivoque, il est hors de toute contestation.
De Vita beata, 15.
CHAPITRE VIII
Examen do conscience, confession, absolution, péohé originel,
Lee points de comparaison que nous allons examiner sont d'une invraisemblance moins choquante; et nous comprenons qu'en étudiant Sénèque comme si la philosophie ancienne commençait et se bornait à ses écrits, il y ait lieu de voir avec surprise certaines conformités de sa doctrine avec le christianisme. Mais on ne voit pas tout ce qui a précédé et inspiré Séuèque. — Par exemple, à quoi bon insinuer qu'il a pris de saint Paul l'habitude d'examiner chaque soir sa conscience, et de se confesser lui- môme, puisqu'on sait que cet usage est ancien parmi les philosophes, et qu'il remonte jusqu'à Pytliagore et aux gymnosophistes de l'Inde 1 ; puisque Sénèque nous dit qu'il le tient de son maître Sextius et qu'il le pratiquait depuis sa jeunesse 2 ? Ou il n'y a plus d'évidence et de
1 " Pythagoreorumque more, cicrcendai memoria; gralla, quid uuoquc die diierim, audiverim, egerim, commemoro vesperi. n (De Senect., n.) — a On dit que Pytliagore recommandait sans cesse à ses disciples de s'adresser ces questions quand ils rentraient chez cui : i:ï irapiGiri : i! Il ffiga: ri fici Hm khi hfinrtii. » (Dios. de Laer.) Tel est le premier mode de confession ; il consiste a s'examiner soi-mÊmc. Cet «amen peut dire fait par d'autres, et ce mode se rapproche un peu plus île lu uoul-js-ijn rlirttienne: il était pratiqué par les philosophes indiens. « Igilur, obi mensa posila, prlusquam edulia apponuntur . omni's .1 :i ulcsii'n Eps ei diversis locis et officiis ad dapem conveniunt. Maglslrl perrogaot quod faclum n lacis orlu, ad illud diei, bonum feterinl? Hic alius se commémorât iiilcr duos arbitrum dllectum, sanala simullate, amicos ei Infcnsis reddidisse ; inde alius, sese parenlibus quippiam imperonlibus obedisso : alius aliquid medllatione sua reperisse, vel alterlus demonslraiione didiclsse. Qui nihil afferre cur prandeal, impransns ad opus foras eitruditur. n (Apulée, Florid., i.)
' Le passage de Senéque est bien connu : « Fuciebat hoc Seilius, ut
DES EPITHES DE SAINT PAUL. 263 certitude, ou ii faut admettre un témoignage ei catégorique.
Quelle différence du reste entre le sacrement de la confession et cet examen philosophique de la conscience, ce compte rendu journalier qu'une âme bien réglée se demande à soi-mémo ! Où est le coupable qui s'humilie aux pieds d'un autre homme qu'il prend pour confident cl pour médecin do ses maux? Où est le pouvoir de lier et de délier, de condamner et d'absoudre ? Le caractère religieux, sacramentel, manque entièrement à la sage pratique des philosophes anciens. On a bien essayé de voir dans Séncquc l'analogue de la confession chrétienne, mais c'est au moyen de textes tronqués et dénaturés. On cite ces fragments : « Coîiscientiam suam (w bonus) Diis aperit... 1 Nema hwenitur qui se possilabsolcere... 2 » qui signifient, dit-on: « l'homme de bien te confesse à Dieu même; nul ne peut s'absoudre soimême, ou se donner l'absolution. i> Mais tel n'est pas le sens véritable de ces passages. Dans le premier, Sénèque veut dire que si, entre autres vertus, le sage possède la franchise et l'innocence, s'il lient son cœur ouvert aux dieux et vit commo sous les yeux du public, il parviendra à une sagesse consommée 3 . La seconde de ses pen-
consummito die, cum se ad noclurnom quielcm rocepissot, iaterroprel animum suum : Quod linilie malum luum sanasli? Cui yilio obslilisti '! etc.. lilor hncpolcslatc Cl quoiiiii? me ennemi dico, Cum sub-
lalum e cmispeclu lumen est, et conlicuit uior mnris jflm moi conscia ; lolam dicm mecum scrulor, facla ac dicta mea remelior... » (De ira,
1 De henûf., m, t.
' De Ira, 14.
1 a SI antmus foctulla coiitempslt, si te supra melum sustullt,... si deorum homiilumiiuc formidincm ejecil... si sociale animal et in commune genilus, mundum ut unam omnium domum spectst, et conscientiam suam diis aperit, semperque lanquam in publiée vivil, se magls verilusquain alios : subduclus il Je lenipcslalibus insoliito acsereuo stetit. a
sées est que tous les hommes sont pécheurs, et qu'un juge ne doit pas être sévère enversceux dont peut-être il partage le crime. Nous ne trouvons rien dans les anciens qui ressemble au sacrement do la pénitence ; le sit er~ ranti medicina confessai de Cicéron 1 est un conseil sensé et non une prescription religieuse. Platon recommande de s'accuser en public, au grand jour, lorsqu'ona commis quelque faute; il veut même qu'on dénonce ses proches, s'ils sont coupables : « Etre châtié, dit-il, quand on a fait le mal, est ce qu'il y a de plus heureux après l'innocence... Si l'on a commis quelque injustice, il faut aller de soi-mûme se présenter au lieu où l'on recevra lacorrection convenable, et &'cmpresser de se rendre auprès du juge, comme auprès dumédecin, de peur que la maladie de l'injustice, venant à séjourner dans l'âme, n'y engendre une corruption secrète et ne la rende incurable -. » Voilà du moins le principe de l'expiation de la faute par le repentir et par l'aveu volontaire; nous touchons ici au dogme chrétien d'assez près, beaucoup plus près que par l'examen de conscience des stoïciens qui est une précaution plutôt qu'une confession; mais le caractère de la doctrine platonicienne est tout politique; il s'agil ili 1 fautes commises contre les lois, cl lejuge, le médecin qu'il faut aller trouver, csi un magistrat.
Lorsque Sénèque recommande à Lucilius d'avoir tout à la fois un conseiller et un modèle a , il est entièrement dans l'esprit de sa secte, ou plutôt de la philosophie parénétique de l'antiquité. Son langage est celui de tous les philosophes qui depuis Thaïes et les sept sages ont pris pour objet de leur étude la culture morale des à mes et l'art de faire des progrès dans la vertu. De tout temps
1 Ad Quintum fratrem.
' Gorgias.
' Et. ».
DES ËP1TRES DE SAINT PAUL. 26H les moralistes, comme les auteurs de poétiques, ont proclamé l'utilité d'un censeur et d'un guide. « Ayez un ami sincère qui vous éclaire sur vos défauts, disait Diogène, si vous voulez devenir et rester homme de bien 1 . » — a Fuyez les méchants, disait aussi Platon, sous peine de leur ressembler, et fréquentez ceux dont vous voulez imiter la conduite 2 . » Ce n'étaient pas seulement les ccolod spiritual isles qui recommandaient cette double pratique : les mêmes prescriptions sont dans Epicure, et la preuve c'est que Sénèque, en les formulant, lui emprunte son autoritéet ses propres termes ; bien qu'on ait soin en citant Sénèque d'omettre ce qui a rapport à Epicure. — « Aliquis vir bonus nobis eligendus est, ac » semper ante oculos liabendus, ut sic tanquam illo » spectante vivamus, et omnia tanquam illo vidente » faciamus. » « Hoc Epicurus prœcep'U ; Custodem » nobis et pœdagogum dédit; nec immerito. Ma- » gna pare peccatorum tollitur, si peccaturis testis » adsit 3 . » — h Sic fac, inquit, omnia tanquam spec- » tet Epicurus. Prodest, sine dubio, cuslodem sibi im- » posuissc, et habere quem respicïas, quem intéresse n coyitalionibus tuîs judices' 1 . ti— « Quosdam ait Epi- » curus ad veritalem sine ullius adjutorio conlenderc... » quosdam indigere ope aliéna; non ituros sinemo pra> » cesserit, sed benc seeuturos : ex bis Metrodorum ait » esse... Pi'œter htec adliuc invenies aliudgenus bomi- » num. . . quibus non duce tantum opus sit, sed adjuto- » rc, et (ut ita dicam) coactore. Hic lerlius color est. Si » quaeris hujus exemplar, Hermachum ait Epicurus » lalem fuisse 5 . » Ainsi, c'est d'après Epicure que Sé-
1 Pluiarque, des Progrés dans la vertu. '
' Lois, I. V.
' Ep.
' Ep. s».
1 Ep. LU,
nèque recommande le choix d'un directeur de conscience : mais pourquoi en citant Sénèque omettre le nom du philosophe qu'il cite lui-même et traduit littéralement ? La môme remarque s'applique à celte maxime : « Initium est salutis, notitia peccati 1 . » — Ce n'est pas sans surprise, ajoute-t-on, que l'on rencontre dans Sénèque une sentence aussi formellement biblique; puis on la rapproche de plusieurs pensées des livres saints. Pour nous, ce qui nous surprend, ce n'est pas de rencontrer dans un philosophe une maxime du sens commun, qui rappelle le yvû6i oeau-rov; c'est de voir qu'on attribue à Sénèque ce qu'il déclare lui-même appartenir à autrui. — « Tcmpus est desinere, sed si prîus portorium solvero. »« Initium est salutis notitia peccati. » Egregie hoc dixisse mihi videtur Epicurus 3 ... » Quant aux modèles à imiter, Sénèque propose, par une sorte d'éclectisme assez en vogue de son temps, les plus illustres sages de Rome et de la Grèce, Caton, Lélius, Tubéron, Socrato, Zénon, Cbrysippe, Posidonius : n Les uns, dit-il, vous apprendront à mourir lorsque la nature l'exige, les autres, avant même qu'elle l'exige 3 . » Du reste, rien de plus vulgaire que ces préceptes et ces formules dans les écoles de philosophie, et principalement chez les stoïciens, qui, plus que toute autre secte , ont développé et approfondi la morale. Les Diodote, les Àntipater, les Alhénodore, les Cormitus, les Julius Canus, les Musonius, étaient des confidents intimes, des médecins spirituels, des directeurs de conscience, attachés à la personne des plus illustres Romains, de Cicéron, de Caton, d'Auguste, de Perse, de Plautus, de Thraséas, vivant sous le même
DES ËPITRES DE SAINT PAUL. 267 toit assis à la même table, les accompagnant dans leurs -voyages et leurs expéditions, cl à l'heure suprême, leur prodiguant les consolations de l'amitié et de la philosophie. Sénèque lui-même est le conseiller de Lucilius, et il a son propre directeur, Démétrius le Cynique 1 . Il peut paraître surprenant de rencontrer dans des moralistes profanes une science si consommée, un art si délicat et si raffiné : et cependant, parmi leurs nombreux écrits, combien peu sont parvenus jusqu'à nous 2 ?
Mais ils ne semblent pas avoir connu la théorie du péché originel et de la transmission des fautes ; du moins elle est étrangère à Sénèque, et les textes où on prétend l'entrevoir sont pris àconlre-sens. « Nulla œtasvacavit aculpa 3 , » signifie non pas que la race humaine a été infectée dans sa source d'une faute primitive, mais simplement que le mal est de tous les temps. Or, autre chose est de dire qu'aucun âge n'a été exempt du péché de notre premier père, autre chose d'exprimer celte pensée fort commune : nul siècle n'est pur de désordres et de corruption. Les stoïciens répétaient comme tous les philosophes : le mal est inhérent à la nature humaine, eti[/.<puTàv th à^apTâveiv àv6p<iiî<uî ils ajoutaient, avec une rigueur particulière à leur secte: tous les hommes sont chargés de vices, à l'exception du sage ; et les philosophes eux-mêmes, ces aspirants à la
1 «Demetrium, virorum optimum, mecum circumCero ; clrcliclis conchyllatis, cum 11 lo seminudo loquor. a (Ep. lui.)
! On peut se faire une idée des ouvrages innombrables, écrits par les épicuriens et les stoïciens, et que nous n'avons pins, en lisaot les vies des philosophes pnr Diogènc do Lacrtc. Nous sommes loin d'avoir Sénèque lui-même en entier.
1 Ep. xevu.
• Sopaler, cité par Orotius.
âi8 DES ÉCRITS DE SÉNÈQUE.
sagesse, tombaient sous le coup de cet arrêt '. Sénèque revient en plusieurs endroits sur l'opinion de son école 5 . Entre la doctrine stoïcienne et le dogme chrétien la différence est bien marquée : les stoïciens attribuaient la perversité de l'homme à sa nature complexe, où deux, principes contraires sont en lutte; le christianisme enseigne que notre corruption a sa source dans une faute unique, commise par le chef de la race, et transmise par lui à ses descendants frappés à jamais de déchéance. La diversité des deux doctrines éclate surtout dans les conséquences: l'homme, suivant le stoïcisme, peut vaincre en lui-môme l'énergie du mal par l'énergie du bien, et atteindre par sa vertu propre à la perfection. Suivant le christianisme, un Dieu médiateur pouvait seul relever l'humanité de sa dégradation. De même, on a dit de tout temps : les hommes sans exception sont sujets à la mort; mais aucun philosophe, avant saint Paul, n'avait dit : .< la mort est le châtiment du péché ; c'est le péché qui a introduit la mort dans le monde a . » L'axiome banal : Nous mourrons tous, nous sommes nés pour mourir, n'est pas l'équivalent de la sentence apostolique : « Tous les hommes meurent parce qu'Adam a péché. <> Or, Sénèque sur ce point n'est pas plus chrétien que l'antiquité; lorsque son sujet l'amène à parler de la mort, il se contente dédire comme tout fe monde qu'il faut mourir, tôt ou tard, et que le moment n'y fait rien. Et de même que les poètes et les philosophes en répétant ce lieu commun cherchent à le rajeunir par quelque comparaison, ou quelque métaphore, Sénèque nous cora-
1 Voyez J. Lip.sc, Manud., ni, 20.
' De elementia, i, 6. «Peceavimus omnes, etc. a — De Ira, «, 27, 28. aNeminem nostrum esse sine culpa. ■
1 . Slipendium peecali mors. • (Rom. vi, 23.) — u In Adam omnes motinnlur, » (l. Corinlb, iv, 92.)
DES ÉP1TRES DE SAINT PAUL. 200 pare à de3 condamnés qui attendent l'appel, et il taxe de lâcheté celui qui demande à -périr le dernier. C'est dans un endroit des Questions naturelles où il veut prémunir les esprits craintifs contre la peur du tonnerre. Il use des raisons suivantes: « Après tout, puisqu'il faut mourir un jour, qu'importe que ce soit par la foudre? Est-il quelqu'un qui puisse se dérober à cette loi? Eh bien! n'est-ce pas le comble de la démence et de la lâcheté que d'implorer si instamment un délai? » « Nonne H contemneres eum, qui inter perituros consfitutus, bei) neficii loco peteret, ut ulliruus cervicem prseberel? » Idem facimus. Magno .T.stimamns, mori tardius. In i> omnes constitutum est capitale suppliciuin, et quidem » constitutione justissima. Nam, quod maximum solet » essesolatiumextremapassuris, quorumeadem causa, » sorseadem. Sequeremur traditi a judice aut magis- » tratu, et carniflei nostro prœstaremus obsequium: » quid interest, utrumad mortem jussi eamus, an ul- » tronei? 0 te dementem... si tune mortem times cum » tonat 1 ! » On voit clairement le senset la portée deces expressions, Sénèque n'a pas eu recours à saint Paul pour prouver qu'il est insensé de craindre la foudre, et il n'a pas saisi cette occasion d'exposer la théorie du péché originel : cette loi si équitable, dont il parle, c'est la commune nécessité de mourir, et ce supplice capital est un terme métaphorique, pareil à l'urne ou à la barque des poètes. Sans doute saint Paul a dit qu'un décret condamne les hommes à la mort, Statutum est hominibus semel mort, mais cette sentence, ainsi détachée 2 , n'est pas particulière à l'Apôtre, et jamais on
1 Q. n., 1. II, eh. m.
! Hebr, nt, 27. — Celte sentence n'a rien de banal , : dans l'endroit où elle est placée ; car elle fait partie d'une argumentation de saint Panl qui lui donne un sens particulier et thêologique. C'est donc en fausser la
n'a songé à rapprocher Cicéron ', Horace, Properce, et tant d'autres, de I'Epître aux Hébreux, parce qu'ils ont dit que l'homme était né mortel.
Ce n'est pas que la philosophie ancienne ait entièrement ignoré la tradition d"une faute originelle et d'une déchéance du genre humain. Ce souvenir, perpétué en Orient, fut recueilli par les pythagoriciens, placés sur les confins des deux mondes, et passa même dans les écrits de Platon, mais vague et affaibli. Empédocle, Philolaùs, et l'école de Pylhagore, pensaient que l'àme est ensevelie dans le corps comme dans un tombeau, en punition de quelque faute; cette vie, selon eux, est une expiation, au sortir de laquelle l'àme purifiée s'unira intimement à Dieu 2 . « Il y a longtemps, disait Crantor, que des philosophes éclairés ont déploré la condition humaine, lis regardaient la vie comme un châtiment ot la naissance comme le plus grand des malheurs 3 . » Platon admet un état antérieur, parfait et plein de béatitude, ou. l'âme contemplait dans une vive et éblouissante lumière les essences divines; cet état a cessé parce que les âmes, incapables de soutenir ce vol élevé
ville signification que de la détacher de I'Epître où elle se trouve. C'est une preuve de plus de la fausseté de ces prétendus rapprochements qui allèrent les pensées en les séparant de ce qui les entoure et les eiplique. Saint Paul dit ; a Et quemadmodum statutum est bominibus semel mori, post hoc aulem judlcium ; sic et Cbristus semel oblatus est ad multorum eihaurienda peccata; secundo sine peccato apparobit expcctanlibus se, in solulom. » — Ainsi placée, cette maxime n'est point un lieu commun philosophique, mois un argument théologique sous forme de comparaison.
1 Cicéron se sert du même terme que Sénèque : a Eo tamen aimus anime-, ut harrihilem illum diem aliis, nos lauslum puicmus, nibilqtie in malis ducamus, quod sit vcl a diis immorlalibus, vel a natura parente omnium camlittitum. s (l'use., i, AS.) — Voyez les citations recueillies sur ce sujet dans les anciens par Stobée, litre «xis. Sur la mort.
1 Saint Clément, Strom., 1. m, cllé par M. Khohrbnciior, t. I.— Ril- Ur, I.IV.ch. n, w.
! Plutarque, Cons. à Apollonius.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 271 qui les emportait au sommet des deux, sont tombées sur la lerre Là, elles sont emprisonnées dans le corps comme dans un fombeau 2 .
1 Phèdre, dise, de Socratc.
2 Ibid. — Plalon oe semble pas éloigné d'admettre la transmission des fautes : « Je serai puni ani enfers, dam ma personne oa dans celle de mes descendants, pour te mal que j'aurai foi! aux enteu. « Bèp., 1. II, p. 81 (édU. de M. Cousin).
CHAPITRE IX
Du Purgatoire, de l'Enfer eldu Paradis.
On nous accordera sans peine que le paganisme a cru à une seconde vie, heureuse pour les bons, tourmentée pour tes méchants. « Dolnferis, sicut de Iïiis, « orones homincs habent communem notionem, » dit Sexlus Empiricus '. — « Non levé momentum liabet, » dit aussi Sénèque, consensus nominum, aut timen- » tium inferos, aut colenlium 2 . » Le christianisme donna une sanction à ces croyances instinctives, déjà épurées et confirmées par la philosophie ; il posa en principe, et c'est là le trait original de sa doctrine, l'éternité des récompenses et des châtiments et la participation du corps à cette seconde existence. — Quelles sont les opinions de Sénèque en cetle matière? Sont-elles plus conformes à la doctrine évangûlique que Ies> systèmes de ses prédécesseurs? Ici encore il est purement stoïcien, c'est-à-dire moins avancé en spiritualisme que Socrate et Platon.
D'abord, il ne croit pas qu'il y ait un enfer et des tourments réservés aux coupables 3 . Les poêles, dît-il, se sont joués de nous en nous poursuivant de fanttim.es effrayants et ridicules. La mort est la fin des maux : pensée qui revient en mille endroits sous sa plume *.
1 Yoyei J. Lipse, Phys. st. m, D. 1 1.
1 Ep. mn .
1 « Ma ouïe nobis inferos facluot lerrlbiles. Tabula est, Nullre sciflii» s imminere mortnis tenebras, nec carccrcm, nec flagrantia igné, net oblivionis amnem , nec tribuoalia , nei reos. Luseruol Isla poelœ, et vanis ni» agitnïerc terrorlbos. Mors omnium dolorum el solulio est, et. finis sulln» quam main noslra non eieunl... » {Ad Marctam, 1P,)
* Voyez Epllns itiv, imvi, ut, uni, m.
DES ÉPITRES DE SAINT PAUL. 273 Ce scepticisme était, sans doute une concession faite aux épicuriens, car les chefs du Portique, et notamment Zénon, avaient admis l'opinion commune sur les enfers, d'accord en cela avec l'école de Socrate 1 . Au temps de Sénèque, le sentiment des stoïciens était celui-ci : les âmes des sages, après la mort, s"envolent dans une région supérieure, voisine des astres ; mêlées à ces essences divines dont elles émanent, elles habitent entre le ciel et la terre, un peu au-dessous des dieux, jusqu'à la consommation des siècles, c'est-à-dire jusqu'à la fin du monde : avec tous les êtres , elles se confondront alors dans le grand tout 2 . Les âmes entachées de quelque imperfection demeurent pendant un certain temps autour de notre globe, et dans les couches inférieures de l'air; elles s'y purifient de leurs souillures, et une fois brillantes de pureté et d'innocence, elles vont d'une aile moins pesante rejoindre la compagnie sublime des hommes vertueux et des grands hommes, Socrate, Lélius, Caton a . Ce purgatoire est un simple change-
1 ■ Esse inferos Zeno sloicus docuit, etc.. » Laclance (1. VU, 7).
1 " Animas divina origine baustus, oncrosi corporis yinculis «SOlulus, ad sedes suas et cognata sidéra recurrit. » (Suasorlarum vi.) — « Anud sioitos anima sapientes sublimantur sub lunam. » (Tcrtullicn, Be anima, 54.) — il Nccesse est animas, quo nihil est velocius, ita leratur, ut pénétrât et diïidat omne ccelum hoc, lu quo nubes, imbres venlique coguntur ; qoam regionem quum superuvit animus, naturamnuc sui similem conliglt, et agnorlt .... in quo nulla re egens, aletur et suslentabilur iisdorn rébus, quibus ast™ suslenlaulur cl aluntur. » (Cicéron, Tuse.) — Lucaln :
Quodqnc palal lerraa inlcr, tteliquo meatlB, Semidci maries blutant : quos ignea ïirllis
Fecit. el ^icr'nosjnimam ooUeiil in ortes, [L. I5L.)
— Pline ; « Sed et tu, Puter Trajane, si non sidera, proximam tamen slderibus oblines sedem. » (Panégyr.)
1 :: Quum (stck-iis; ijiiiilem mirtjr, ijin.nl iin|iriuk>iiU\î ..niriiiis circa terrain
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mont physique, et non un supplice. Que deviennent les âmes basses cl dégradées, dont la corruption est irrémédiable? Elles tourbillonnent continuellement autour de la terre, ou périssent en sortant du corps; car c'est encore une opinion stoïcienne que les belles amrs seule? survivent à leur enveloppe périssable '. Sénèque n'a pas d'autre théodicée; il l'exprime assez longuement dans ses Consolations à Marcia et à Polybe : « Integer » ille, nihilquc in terris rclinquens, paululnmque supra » nosmoralus, dumexpurgat inliacrentia vitia, situin- » que omnia morlalis œvi cxcutït, deinde adeclsasub- » lalus, inler feliecs currit animas : excipitque ïllum h cœtus sacer, Scipionesque Catonesque. Pater luus, » Marcia, illic nepolem suum applicat sibi, et vicinoo rum siderum meatus docet 2 . » — « Fruitnr nunc o (frater [uus) aperlo et libero ccelo : ex humili alquc » depresso in eum emicuit locum, quisquis ille est, » qui solutas vinculis animas beato recipit sinu : et » nunc libère vagatur, et omnia rerum natura? bona, » cum summa voluptate perspicit n . » — « Nos quo- » que felices anima;, et iclerna sortitaj, quumDeo vi- » sum erit iterum ista moliri, labentibus cunctis, et n ipste parva ruinre ingentis accessio, îq antiqua cle- » monta verlemur*. » — Dans cette théodicée, l'Enfer est supprimé, le Purgatoire fort adouci, et l'Eternité n'est pas de longue durée. Encore ces opinions sur la vie future n'avaien (-elles rien de ferme et d'assuré ; les stoïciens y croyaient comme à une espérance dont on aime à s'enchanter, comme à un réve que l'imaginalion
" CiciEi Un'.; fiisiiiCJ asiimas [.iraiancn: Mi. HSqiie ail coiitliisralionnii mundi ; Clirj ai [>(ms, sohs -siijjic-n tum. » (Diog. Lacr.) — « Si, ut sapienlilms iilafrt, nnn cum ™i|)crr cv>li tiHUUiltur magDœ anima?. » (TacilC.J
' Ch. xxy.
' Ad Polybium , 38.
' Ad Mare. SG.
DES ÉPÏTRES DE SAINT PAUL. 275 caresse dans un moment de confiance et d'enthousiasme La croyance au néant, à la mort de l'âme et du corps n'obtenait pas moins de crédit sur leur esprit chancelant; entre ces deux sentiments opposés, ils flottaient au gré de leur humeur, et souvent an gré de leur sujet. Sénèque n'est pas plus affirmatif ; ordinairement, il les énonce tous les deux à la fois, sans se prononcer 2 .
C'est encore dans Platon que nous trouverons, au sujet des mystères de la vie future, sinon une entière certitude, du moins une foi profonde et une inébranlable conviction a . Loin de mépriser les mythes poétiques et les croyances populaires, il les érige en doctrine, « puisque, dit-il, après bien des recherches, nous ne pouvons rien inventer de meilleur ni de plus vrai *. » Non - seulement il admet que les crimes commis ici-bas seront punis après ia mort, et que ce qu'il faut craindre le pins, « c'est d'aller dans l'autre monde avec une âme chargée de souillures, » mais il distingue entre les fautes légères, qui peuvent s'expier par des soufl'rances momentanées, et les forfaits irrémissibles, qui sont punis de supplices éternels, a Quand les » morts sont arrivés dans le lieu où le démon les con- » doit, on juge d'abord s'ils ont mené une vie sainte et » juste. Ceux qui sont trouvés avoir vécu de manière » qu'ils ne sont ni entièrement criminels , ni entière- » ment innocents, sont envoyés à l'Achéron; ils s'em-
1 Voyez Ep. en.
; Ep. un, ï*kvi , i.iv. «m , ut. — Ad MatL 19.
1 a C'est un hasard qu'il tsl beau île courir, e'est une espérance dont il faut tomme s'cntbanler Bol-raimo, « (Pliédon.) — « Il faut donc conserver jusqu'à l;i mrjrt sou à mu fermu cl inébranlable dans ce sentiment. » [%., I. X.)
* Qorgias, Un,
» barquent sur des nacelles, et sont portés au lac » Achérusiade, où ils habitent; et après avoir subi la » peine des fautes qu'ils ont pu commettre, ils sont » délivrés, et reçoivent la récompense de leurs bonnes » actions, chacun selon son mérite. Ceux qui sont » trouvés incurables, à cause de l'énormilé de leurs h fautes, l'équitable destinée les précipite dans le » Tarlare d'oii ils ne sortiront jamais. Mais ceux qui h ont été reconnus avoir passé leur vie dans la sain- » tété, ceux-là s'en vont là-haut, dans V habitation » pure au-dessus de la terre. Ceux même qui ont été » entièrement purifiés par la philosophie vivent tout » à fait sans corps pendant tous les temps qui suivent, » et vont dans des demeures encore plus belles que » celles des autres (1). » Voilà le Purgatoire, l'Enfer, le Paradis, le jugement qui suit la mort, l'Ange qui accompagne l'âme à sou départ de la terre. De nombreux passages du même philosophe développent sa théorie, et notamment le dixième livre de la République. On y voit les âmes se réunir au pied du tribunal des juges ; là sont deux routes : l'une à droite, qui mène au ciel, et suivie par les bons ; l'autre à gauche se perd dans les enfers, et y conduit les méchants. Tandis que les âmes pures et sans tache montent vers le céleste séjour, les âmes couvertes d'ordures et de poussière sont précipitées dans les abîmes souterrains, et, chaque fois qu'elles cherchent en mugissant à s'évader de ces noirs cachots, des personnages hideux, au corps emflamnié, accourent et les replongent dans le gouffre 2 . Bien que les descriptions platoniciennes de la vie future s'écartent en certains points des dogmes chrétiens,
' Phédon, p. 312.
- Rép. i, 380. "AvSpi; b-joih *ai Siisufti ÏSeîï. - — On peut ïoif lussi le Gorglas, les Lois, I. X. — Cicéron, Tusc, t. XXIX et XXX.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 277 surtout en ce qui concerne la durée des châtiments et des récoui peu ses, puisque Platon admet le passage successif des mêmes Ames dans différents corps, on ne peut qu'être frappé des ressemblances de détail qui les rapprochent des livres sacrés. Et ce ne sont pas de vains tableaux dont s'amuse l'imagination de l'auteur ou l'ironie de son principal personnage : ci J'ajoute, Calliclès, » uue foi entière à ses discours, et je m'étudie à pa- » raitre devant le juge avec une âme irréprochable... » J'invite tons les autres hommes autant qu'il est en h moi, et je t'invite toi-même à mon tour, à embrasser » ce genre de vie, et à l'exercer à ce combat, le meil- » leur, à mon avis, de tous ceux d'ici-bas Voilà > l'épreuve redoutable pour l'humanité ; voilà pour- » quoi chacun de nous doit laisser de côté toute autre » étude pour s'occuper de celle-là Et il y a bien h de l'apparenee que ceux qui ont établi sur la terre » les initiations n'étaient pas des hommes ordinaires, h mais des génies supérieurs qui, dès les premiers h temps, ont voulu nous enseigner que celui qui arri- » vera dans l'autre monde sans être initié et purifié, « demeurera dans la fange, et quecelui qui y arrivera « après avoir accompli les expiations sera reçu parmi » les dieux. Or, disent ceux qui président aux expia- » tions : Beaucoup prennent le thyrse, mais peu sont » inspirés par le dieu 3 . » — Etonné de ces analogies avec les livres saints, saint Clément disait : Ce sont autant d'emprunts faits par les philosophes à la véritable religion 4 .
1 Gorgias, lin.
1 Bèp. x, p. 289.
! Phêdon, p. 211. — Socrale prie les dleui avant de mourir: « Mais au moins il est permis el II est juste de faire ses prières aux diem, afin qu'ils bénissent notre voyage et le rendent heureux, o (Phédon, fin.)
' Strom., 1. V, ch. m..
Nous croyons à propos d'indiquer brièvement l'opinion des principales écoles sur la spiritualité et l'immortalité de l'âme : question qui comprend le problème de nos destinées et de la vie future.
On convenait assez généralement parmi les philosophes spiritualistesqucl'àmeélail une substance ignée, un feu subtil et épuré une sorte d'air enflammé 3 , simple et sans mélange 3 , doué d'un mouvement continuel 4 : une telle àme peut être appelée un corps, si l'on veut 5 , mais ce corps d'une essence si déliée et si peu matérielle ressemble fort à un pur esprit". Que cette àme soit immortelle, Platon et Cicéron en sont persuadés; sans lever tous les doutes de leur esprit, les raisonnements dont ils appuient cette vérité produisent en eux une foi profonde, une solide conviction 7 . Les stoïciens ne sont pas aussi aflirmatifs. Les uns, comme Panétius, veulent que l'âme s'anéantisse avec le corps 8 ; les autres, que les âmes des sages survivent à leur enveloppe mortelle, jusqu'à la fin du monde"; c'est le sentiment de Chrysippe etde Sénèque. Quant aux âmes vulgaires, elles
1 Juste Lipsc, ibid., diss. 8 et 9.
1 nvrtjut Mitfuti (Zénon). — Quodarumorio se lialens spirilus (Sénéquc, Ep. .).
1 Nihil concrelum, nihil rluplei. Cicér., Tusc, i, 29. ' Piston, Phèdre. — Lola s.
1 Les stoïciens généralement regardaient l'âme comme un corps. C'était l'opinion rie Zénon, Clcanihe, Chryalppe, Panétius. — Voyez lu thèse latine de M. H. Wallon, De anima; immorlolilafe, p. 27.
e « Adeo ut pra; ipsa tenuitato rie Dde corporalilalis periclitelur. » (Terlullien.) — Voyci J. Lipsc, diss. 15. — Les deui Seitius, maîtres de Sénéque, la dediii'iiiem iii^uijioi-d!! 1 (Claudianut Mumwlus, i;, 9. — Cité p. J. Lipsc}.
' r 11 me semble, Céhés, qu'on ne peut rien upposcr à ces vérités, n Phédon, p. 319. Voyez Phèdre, IcTimée, les Lois (i), Tusculanes i, 29, Songe de ScipioD, etc.
' Juste Lipse, Phys. 11., I. W, diss. u.
' Ibid.
DES ÉP1TRES DE SAINT l'AUL. 270 s'éteignent à la mort, ou tourbillonnent quelque lemps autour de noire globe, et se dissipent dans les couches épaisses de l'air'. Telle est la triste immortalité que nous promet le stoïcisme; encore n'est-il pas confiant dans ses espérances, ni assuré dans ses promesses. Lui qui élève si haut la raison humaine, tant que dure la vie présente, tant qu'elle est soutenue de cet appui de chair si méprisé, il n'ose au delà du tombeau lui garantir une existence indépendante ; il laisse à peine entrevoir à ses héros un surcroît de quelques années, et (oui son effort se réduit à prouver que l'hypothèse du néant et celle d'une vie future, toutes deux également probables, sont également raHsurantrs, paire que l'une et l'autre promettent au même degré une paix profonde et l'éternelle exemption de tous les maux 2 . La philosophie de Sénèque n'ouvre pas à l'homme do plus vastes perspectives ni des espérances plus consolantes. L'éternité dont elle fait parfois retentir le nom est cette longévité prolongée que Cicéron comparait à celle des corneilles , usuram. stoïci nobis largiuntur 3 tanquam cornicibus-' ; par opposition aux misères de la vie présente, elle se plaît à imaginer un avenir qu'elle revêt de félicité et de splendeur 1 , en avertissant que ces tableaux ne sont pas une démonstration, mais un rêve.
1 Ibid., diss. xiv.
J « Mors nos conauroit, aut emllllt. Emissis melinra restant, oncro delrncto; consurnptis nihil restât, bona panier malaquo submola stinl. ■• (Sénequc, Ep. xiiï.) — Lettre 30 : « Mors nutlum habet Incommodum ; cs;u L'iiim iteiii'i ali(]iiis, eii.jus ?it incommedum , elc... » — Lellro 54 ; « Xns qiiaquc et accendimur et «utinijiiiiitiir : iiieilin ilUi lempore, aliquid palimur; utrliiquc voro alla securitas est. » — Cens, ad Marc. 19 '. h Non imti'jt miser esse qui u;:'\\»s , elc... »
1 Tusc. i, Si. — Voy. J. LiplG,dlii. xi. — SÉnèij., ail Mnrciain, On.
1 Ep. m. " Juvabat de atlernitatc animarum quaircrc ... dabatn me Bpai tanla! : tara bcllum somnium perdidi... »
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L'éloge do néant, des doutes réitérés et formels' sur ia possibilité d'une seconde vie, rachètent l'éloquence de ces peintures imaginaires, et l'ardeur (le ses élans, et lui maintiennent une sorte de neutralité entre les opinions contraires. Une telle doctrine, qui aboutit à peu près aux mêmes conclusions que le scepticisme et le matérialisme, a pour conséquence, d'abord la négation de la théodicée ; en effet, nous avons vu que Sénèque n'admet aucune expiation après la mort; en second lieu, la juslification du suicide. Flétri par Cicéron et Platon, le suicide est recommandé et glorifié par Zénon et par tous ses disciples sans excepter Sénèque'. D'après ce qui précède, il est facile de comprendre quelle idée la philosophie ancienne se formait de l'autre vie, soit qu'elle l'admît sérieusement, soit qu'elle se contentât de la rêver. Venue du ciel, l'âme y retourne, disaient tous les philosophes ennemis du néant 2 ; formée de la même substance que les astres, elle s'élève par la propriété de son essence dans les pures régions du feu divin et éthéré dont elle se nourrit ; selon Platon, elle franchit la limite des globes lumineux et s'avance jusqu'aux points extrêmes du ciel, où elle contemple les idées, types éternels et immuables des choses, le beau en soi, le vrai en soi, le bien en soi*. Les stoïciens la retiennent dans une région inférieure , parmi les astres, et audessous du séjour des dieux ; c'est là qu'ils placent leur
1 Voye! Platon, Lois x. — Phédon, page 194. — Citron, Tusc. t, 30. — Songe de Seip. rai. — Sénèque, Lettres 34 , 29 , 51 , 63, 70, 8S ; De provid. 6. De vit. fient. 19.
1 In tmluniquo redire nuinias, CŒlofpie veoirc. (M roi li un.)
Voyez Juste Upse (Phys. st. dits, 14), Cicéron (l'use, i).
* Platon, Phèdre. — « Apud Plalonsra , in xtherem subliroanlur anima sapïentes, apud stoScos sub lunam. « (Teriullien, De anima, 54.)
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 2Hi empyrée 1 . Ce qui faisait dire à leurs adversaires qu'ils reléguaient les âmes dans la lune 2 . Le paradis des stoïciens est donc moins élevé d'un degré que celui des platoniciens; l'un et l'autre sont ouverts oui seuls sages, à ceux qui exempts des souillures de la matière ou purifiés après la mort 3 , soit par des châtiments, soit par un séjour forcé dans les régions voisines du globe terrestre*, ont pu fléchir h souverain Juge, ou simplement gagner par la légèreté de leur vol les espaces éthérés. Une condition est mise à l'entrée du ciel; dans le système de Plalon, c'est une condition morale; dans celui des stoïciens, une condition physique. Que deviennent, dans ces demeures lumineuses, ces esprits hienheureux, tandis que les âmes des méchants, ou se perdent dans les airs, ou souffrent dans le Tartare, ou vont animer des corps privés de raison 5 ? La félicité du ciel platonicien a quelque chose de plus calme, de plus pur, de plus divin ; le bonheur de l'âme stoïcienne est plus éblouissant et pins matériel. Dans le ciel de Plalon, l'âme se nourrit avec délices de la science véritable ; elle voit briller la vraie justice, la vraie sagesse, non pas sous le voile épais do copies imparfaites, mais face à face et sans intermédiaire. Elle admire ces beaux et grands objets, calmes et pleins de béatitude, faces rayonnantes de l'Etre unique, éternel , immuable, en
' Voyez Lucain, endroit cité, p. 375,11. 2.
«taillai :
1 1 la ncum soilp!, Sncc illis jiraiima, Drvom Qui virlole ma similn veslie» ISDfiint. IL. I )
1 a In œlhere donnillo nos Ira , cam Platane ; a ut cire» lunam tu m Endrmionibus stoïcorum. » (Tertiillien, ibtd.) 1 Opinion platonicienne.
' Opinion stoïcienne.
' Voiei te Phèdre, le Phédon et le Gorgias.
qui rûsîdent toutes les essences. Attachée à cette ineffable contemplation, elle sent s'allumer en elle-même des amours extraordinaires L'àme stoïcienne habite au milieu des globes lumineux, éblouie, inondée, de leur immense éclat. Quelles gerbes de feu! quels vastes rayonnements! La voûte céleste resplendit; nulle ombre ne vient altérer ce jour si transparent. Cependant-, l'àme est initiée à tous les mystères de la nature ; elle voit les astres rouler en silence, sous l'impulsion des génies, et l'univers accomplir ses lots. Nul secret ne lui échappe; du sein de la béatitude elle laisse tomber un regard de mépris sur la terre, et sur les demeures des hommes 2 . Il est encore un plaisir réservé à ceux qui, par le chemin étroit et escarpé de la vertu, comme dît Pindare a , parviennent à ces belles demeures, à ces temples élevés de la sagesse : c'est la compagnie des plus grands génies et des plus nobles vertus qui aient paru dans le monde. « Dans la cité de Dieu 4 , » où aspirait Socrate, l'àme converse avec Orphée, Hésiode, Homère ; avec les amis des muses et de la philosophie, avec les cœurs chastes et doux, victimes résignées de la calomnie et de la violence 5 . Dans l'empyrée stoïcien, elle retrouve les
1 Doctrine du Phèdre. V. le rellct île ces idées dans Cieérou (Tusc. I, ch. SI), u Alque ea profeclo tum mullo puriora et dllucidion cernenlur , quum, quonaltira fert, liber animuspurvcncril, » — o Quum outem nihil erit praler animuin; nulla res hnpediet qui) minus pBrdpbt quate quidque
■ Séncquc. Ëp. 102.
: Celle ciprcssion, qui appartient à Pindare et a Hésiode, est citée par Platon, ife'p. u, p. 78, éd. de M. Cousin.
1 Eipression de Platon, Mp.ix, fin. u Du moins peut-fiiro en est-ii au ciel un modèle (de celle cite 1 véritable) pour quiconque ïeul le contempler et régler sur lui son Ame. • P. 255.
1 Doctrine du Phédon , p. 200; de l'Ap. de Socrate, p. 118, 120, et du Corgias. Voyez la description du bonheur céleste dans pindare, cité par Plutarquc (Cons. à ApoHuniui).
DES ÉP1TRES DE SAINT PAUL. 283 guerriers, les politiques, mêlés aux philosophes ; Scipion, Pompée, César, à côte tic Calon et de Lélius 1 .
Entre ces descriptions philosophiques delà vie iuture, si supérieures aux tableaux tracés par les poètes, et les descriptions du paradis chrétien, on a pu noter de nomhreusis ivs^emlibufc-;. Marquer ici les différences est inutile. Les corps sont exclus du ciel des philosophes, et admis dans celui du christianisme 2 ; le ciel des stoïciens est corruptible et périssable, aussi bien que les esprits qui l'habitent; Platon, ao contraire, assigne aux bienheureux et à leur céleste demeure une éternelle durée 3 . La Divinité est absente du ciel des stoïciens, mais non du ciel de Platon, carSocrate se réjouit m d'aller dans un lieu pur, immatériel, auprès d'un Dieu bon et sage *. » Ce Dieu est aimé des âmes qui vont à lui, car c'est le propre de la beauté en soi d'exciter l'amour dans ceux qui la contemplent 5 .
Cette exposilinn comprend tous les passages de Sénèque où l'on a voulu voir une inspiration chrétienne : rien de plus faux, sur ce point comme sur tant d'autres,
lluc migraut exorlu', : -.n ■] in.nic [iiiljilu:iLu mluiii, li'.'i'l iH : : 1 1 - . - . 1 1 -.1 ■ j . [ 1 1 l" lY 1 ,1 ILL ,1 1 . . . L
J 1 .IL.|. MI |L!<? i'OrUlD....
1 1 il ni il w liv jmi: ni lus ii- mii.ii-... :l . ! .!
La description de ces élus a environ 40 vers.
'' Clcéron, 1. 1U, ch. xx de la Rip. Fiagm. conservé par saint Augustin. — On peut voir cumulent saint AusiiMin rHçaic de concilier le platonisme et la religion chrétienne au sujet de la résurrection des corps, — De ciii. Dci, I.XXtl, 26, 27.
' Phèdon, p. 23!) et 240. — Platon cnsi'iyneiiNe les àuie.i parvenues au plus haut dejin- île uureU; juuiiniii dans le del d'un honheur Sans fin et ne rentreront plus dans des corps humains, n F.llc liasse l'ëternilo aveu les dieux, a Phiid. |). 2i0. — C'est aussi la doctrine de l*Ap. de Socratc.
' Pkêdun, p. 339.
■ Phèdre.
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que ces analogies prétendues'. Les vagues ressemblances qu'on croit saisir sont communes à la philosophie et à l'Evangile, et non particulières à notre auteur; et combien de philosophes en cela plus orthodoxes que Sénèque ! Nous regrettons que par une confusion trop fréquente on ait allégué pour démontrer l'orthodoxie de Sénèque, quelques passages qui prouvent évidemment le contraire, et, par exemple, qu'on infère sa croyance à l'éternité, des textes mêmes où il soutient que l'homme périt tout entier avec le corps et s'ensevelit dans la paix éternelle du néant 2 . L'erreur est complète, et ce n'est pas entièrement la justifier que de la tenir pour involontaire.
1 Les prlncipaui rapprochements sonl tirés de la lettre 102 que nous avons analysée, el ilo passages semblables dont nous avons expliqué le vrai sens. V. Ep. lxxix.
1 Ad Marciam 19 : > Eicessit filins tcrmlnos inlramios servit, «iccnit eum magna el œlerna pu, il — Tout le chapitre x.
CHAPITRE X
Dos Anges.— DekfiadiiMoudc.— Du Jugemeul dernier eldola Résurrection des corps.
S'il est parmi les hommes une croyance ancienne, répandue, partagée également par les philosophes et par le vulgaire, c'est l'opinion qu'il existe entre la Divinité et la nature humaine des êtres intermédiaires, inférieurs à Dieu et supérieurs à l'homme, de même nature que notre âme, sortis comme elle des mains du Tout-Puissant, disséminés dans les espaces, et chargés de veiller à la conservation de l'univers et de ceux qui l'habituât. L'antiquité du moins a abondé dans ces idées. Nous voyons par Plutarque, qu'Orphée, Hésiode, Homère, Héraclite, Pythagore, croyaient, comme le peuple, à l'existence de génies bienfaisants, et de démons funestes, qui peuplaient les airs et exerçaient une action puissante sur nos destinées 1 . Cette doctrine, selon Plutarque, est venue soit de laPerseetdeZoroastre, soit de la Thrace, soit de l'Egypte, et il assimile ce qu'on rapporte de Typhon, d'Isis et d'Osiris aux traditions grecques sur les Titans et les génies a . Dieu, dans le Timée, commence son œuvre par la création des divinités subalternes, et il les charge ensuite de former les âmes des astres, les âmes humaines, et de les unir à des corps 3 . De là l'élymologie du mot génie, donnée par Vairon et par Festus : gentils a gigneiuh : « Genius » deus est qui prœpositus est ac vim habet omnium re- » rum gignendarum 4 . » Qu'il y ail cuparmicesintclli-
1 — D'Isis et d'Osiris. — Pourquoi les oracles ont cessé.
1 Pourquoi les oracles ont cessé,
1 Page 157. Trad. de M. Cousin.
' Voirez Juste Lipse, Phys. st. i, diss. 19.
gences des classes diverses et une sorte d'hiérarchie, c'est ce qui résulte de l'idée que les anciens s'en formaient, de la variété des emplois qu'ils leur assignaient, et du degré inégal de puissance que leur accordait le caprice populaire et la fantaisie des poêles '. Rien n'est plus connu que la grande distinction des bons et des mauvais génies. Platon et Xénocrate parlent de ces esprits impurs qui inspirent aux hommes des pensées funestes et répandent sur eux des calamités Les Pères de l'Eglise leur attribuaient les erreurs superstitieuses dont le monde avait été si longtemps infecté 3 . C'était encore une opinion ancienne que parmi ces êtres supérieurs à l'homme, quelques-uns s'étaient dégradés par des faiblesses et par des crimes, et en avaient été punis 5 . Le combat des Titans contre les dieux et les luttes dont les poètes remplissent l'Olympe sont un écho de ces traditions primitives. Outre les génies préposés à la garde du monde, où, suivant Platon, pas un atome n'estlaissé sans surveillance 5 , il en est dont la fonction spéciale consiste à prendre soin des hommes, às'attacher à chacun de nous, comme un compagnon, un protecteur, un maître. Il serait infini de citer les témoignages des philosophes et des poêles, d'accord en cela avec la multitude 8 ; contentons-nous d'exprimer de cette doctrine ce
' Plularque : a La divinité n'est en eux ni pure, ni sans mélange. Il y :i liiiiis lus sénies ninsi nue dans les hommes différente degrés do vertu et de vices. » — D'his et dVsiTis.
1 Plularque, ibid.
' Voiei saint Justin, Minucius Félii.
' Plularque cile cette opinion comme ancienne. — (Pourquoi tes oracles, etc. — D'his, elc.)
1 n Chaque partie du monde est surveillée par un génie qui règle ce qu'elle doit faire ou souffrir, et ces génies gouvernenl Jusqu'au dernier atome, d (Lois*.)
c Juste Lipse cite Hésiode, Homère, Zénon, Plante, Ménandrc :
DES ÉPITRES DE SAINT PAUL. 287 qu'elle a de plus conforme au christianisme, el, comme de coutume, c'est Platon que nous ferons parler. Chacun sait que, suivant la foi de l'Eglise, l'ange gardien à notre mort accompagne jusqu'au tribunal de Dieu l'âme dont il a été chargé; si elle est condamnée, il s'en éloigne avec douleur et avec effroi. Socrate et son disciple disent à peu près la même chose : « Voici ce qui se passe, lorsque quelqu'un est mort : le même génie qui a été chargé de lui pendant sa vie le conduit dans un certain lien où les morts se rassemblent pour être jugés... Quand l'âme est arrivée au rendez-vous des âmes, si elle est impure et souillée, personne ne veut être son conducteur, et elle erre dans un abandon total ; mais celle qui a passé sa vie avec pureté a les dieux mêmes pour compagnons et pour guides 1 .... » Le platonicien Apulée développe en ces termes la doctrine du maître : « Quand l'âme est en présence du souverain Juge, si elle ment dans l'interrogatoire qu'elle subit, son génie la convainc de fausseté ; lorsqu'elle dit fa vérité , celui-ci confirme son récit , et c'est sur le témoignage du génie que la sentence est rendue 2 . Platon dit aussi que pendant la vie , ces génies qui nous accompagnent non-seulement voient nos actions, mais connaissent nos pensées et lisent dans le secret des cœurs 1 , qu'ils servent de médiateurs entre le ciel et la terre, portent nu\ dieux nos prières et nos désirs, el rapportent les oracles et les bienfaits de la Divinité 4 . Enfin, ce philosophe ne rcprésenle-t-il pas l'armée des dieux secondaires cl des génies, divisée en onze sec- ' Phêdon.
Apulée . Du démon de Sacrale. — Il est vrai qu'Apulée attribue cette opinion aui pythagoriciens; mais les item écoles s'accordaient sur ce point.
* Juste Lipse, Phys. si. i, JO.
• Plalarque, B his et d'Osim.
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tions, et s'avançant avec majesté au plus haut du ciel pour contempler de près l'essence éternelle 1 ? Quoi d'étonnant qu'Eusèbe ait vu dans ces passages un emprunt fait aux livres saints, et une imitation des Trônes, des Puissances^ des Principautés, et de la céleste hiérarchie des anges 2 ?
Lactance a conservé un fragment des ouvrages perdus de Sénèque, où ce philosophe parle des génies disséminés dans le monde pour en régler la marche et faciliter l'exécution des lois divines 3 . Cela prouve qu'il n'était pas en opposition avec le sentiment universel. On peut trouver aussi quelques traces de cette opinion dans ceux de ses écrits qui subsistent * . Admettait-il en outre, comme Platon, Py thagore, et le genre humain, l'existence des génies protecteurs de l'homme, en un mot, des anges gardiens? Pour le prouver, on cite une phrase qui signilie au contraire qu'il mettait cette croyance au rang des superstitions : « Ex Nomentano » meo te saluto. et j'ubeo habere mentem bonam, hoc » est propitios Deos omnes ; quos habet placatos et » faventes, quisquis sibi se propitiavit. Sepone in pra> » sentia, quas quibusdam placent : unicuique nos- » trum paedagogum dari Dcum, non quidem ordi- » narium, sed hune inferioris notae, ex eorum numéro « quos Ovidius ait de plèbe Deos. Ha tamen hoc se- )> ponas volo, ut memineris majores noslros, qui cre- » diderunt, stoicos fuisse ; singulis enîm et Genium
' Phèdre.
3 Eusèbe, Prép. év., I. XI, ch. xxw.
1 « Hic (Deus) rum prius fundamcnla molis pakherrimie jacerct et hoc "rdirelur quo neque majus qulilquam novil nallira nec melius, ut omnla sob duobus sais irent , quomvis ïpse per lotum se corpus inlenderet, lumen mlnlslroi regnl sui Deus genuK. u (Ëitroll du livre intitulé h'mhortationesj. Lact. Insl.div.i, 6.
' Ep. eu : a In quo dtsposila toi numjna in actiu sues eseubant. »
DES ÉP1TRES DE SAINT PAUL. 283 » et Junonem dederunt. Postca videbimus, an tan- » tum Diis vacetj ut privalorum negotia procurait rent... 1 » Sénèque, comme! on voit, traite fort légèrement une opinion partagée même par les siens, et il parle avec une ironie peu respectueuse de ces dieux plébéiens, ministres subalternes de la Providence, sur laquelle d'ailleurs il émet des doutes que le christianisme n'a pas inspirés. — Telle est, encore une fois, la valeur des preuves qu'on met en avant pour nous persuader que Sénèque avait lu l'Evangile".
Les Pères de l'Eglise ont souvent remarqué que la doctrine stoïcienne sur la fin du monde par le feu présentait quelque analogie avec les prédictions où Jésus- Christ et ses apôtres décrivent ce grand événement 3 . Nous n'avons pas à faire l'historique de la question : elle est trop connue. La doctrine stoïcienne est en principe dans Héraclite, et même, selon Plutarquc, dans Hésiode et dans Orphée 4 ; Zénon, Cléanthe, Chrysippe, Antipater, l'avaient soutenue dans des écrits spéciaux 5 ; Boëthius de Sidon et Panétius la combattirent, pour adopter le dogme péripatéticien de l'éternité du monde ; Posidonius la remit en vigueur, et nous voyons par l'adhésion de Sénèque que son siècle y avait souscrit". Le christianisme et le Portique s'accordent en un point : c'est que le monde présent périra, et l'uu et l'autre con-
1 Ep. a. Commenc.
' Nous ne croyons pas devoir mentionner l'eipression supposée de la leltre n" angélus Epicuri : c'est une alléralion du telle véritable qui paraît élre mmulus. Ce mot d'ailleurs , dans l'endroit où on le place,
J Minucius Fclli, Oct. 34. —Eus. Prêp. év. I. XV, iS. ' Pourquoi tes oracles, etc.
* Diog. de Laert. Zénon.
•■ Voyez Cictiony De nat.deoTum h, 40. — Sencquc ad Marciam, fin (ch. xxv,). — Qottit. n. m, 29. — Letlr. 9, 36. — Ovide {ilél. 258j.
itl
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sidèrent le feu comme le principal agent de celte destruction. Il est donc naturel de rencontrer quelques traits assez semblables dans les descriptions stoïciennes et les prophéties évangéliques, puisqu'on y dépeint les mêmes effets produits par les mêmes moyens. Deux tableaux, représentant une ruine ou un incendie, et surtout la ruine ou l'incendie du môme objet, ne pourront pas différer entièrement de ton et do couleur. Mais à part quelques ressemblances apparentes et passagères 1 , que de différences essentielles entre les livres saints et les écrivains profanes, au sujet du dernier jour, nonseulement pour le fond de la doctrine, mais encore dans l'expression! Le monde, suivant les stoïciens, doit périr pour se renouveler, se mundus renovaturus exstinguel 3 ;la nature inanimée, les hommes, les génies, tout disparaîtra dans un feu divin, âme impérissable de l'univers, qui ensuite produira un monde brillant de jeunesse, peuplé de races nouvelles*. Cet anéantissement du genre liumain qui aboutit à une palingénésie, ces évolutions périodiques du monde qui rentre dans le sein de Dieu pour en sortir encore, cette suppression complète
1 Voici ces ressemblances : a Non rclinquetur lapis super lapidera qui non deslruatur (dil Jésus -Christ en parlant du temple de Jérusalem) ; stellss codent de ccclo.... erunt peslilcnliœ et motus pcrloca » (S. Mallb. mit).— Saint Pierre : a Cirli aulem qui mine fiunt et terra eodem verbo repositi sunl, igni rcservali in die judicii.... Aiivenict aulem dies ul fur,
in quo ecell magno impetu transient ; élément* vero calm e solventur
Cœli ardentes solventur et elemenla ignis ardore tobescent. tvovos ver» cœlos et novam lerram secunda promisse îjisliis i-ispei-Eiiitiiis • (II 8 Ep. in). — Voici rjUL-liiLu s froments nririlu^in's (io iîOjiiiqui;... ■ S-idera .-idijiilj.iincurrent, et omni flagrante mnlrria une ifiuc quidquid nunc e* disposilo lucet ardebit... KiiiLl quo siat loeo slabit.... Omuia slernct abducctcjuc scciiin ïi;LiMt;iii....iirli(!s i - 1 ■ : 1 1 ■ j r t i ; l i s ( ] n . 1 1 i ■: ■ I rl i^x iuiimo pcslilenlcs lialitus milieu.. • (ad Marclam, 2G).
- Ad Marclam, 2G.
■'Ad Marclam, 20. — UUm S, 36. — Cicér. De nat. deor. »,46.
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de la personnalité humaine, de la responsabilité de l'âme, des châtiments et des récompenses de l'autre vie, n'est-ce pas l'opposé de la doctrine évangélique ? Aussi comparez les amplifications de Sénèque sur le dernier jour avec les prédictions de Jésus-Christ dans saint Matthieu : dans l'écrivain profane vous voyez un désordre et un bouleversement purement physique qui se terminent par le calme profond du néant, ipsi, parva ruines ingentis accessio, in antiqua elementa vertemur'j au contraire, c'est un effet moral que produisent les descriptions chrétiennes , la terreur qu'elles inspirent agit principalement sur l'âme, et le fracas extérieur n'est qu'un accessoire; le grand inlérGt de ce terrible jour n'est pas dans la chute d'un monde périssable, mais dans le sort de l'homme cité devant Dieu; les phénomènes sensibles n'épouvantent que parce qu'ils sont les signes précurseurs du jugement dernier ; ce qui fait sécher d'effroi la créature responsable, au milieu de ces ruines universelles, ce sont ces bruits retentissants qui l'appellent au pied d'un tribunal plein d'une redoutable majesté. La diversité des doctrines se marque dans la diversité des descriptions.
Ce qui n'a été ni soutenu ni avancé par aucun philosophe ancien, c'est que la fin du monde présent sera suivie de la résurrection universelle des corps, et d'un jugement de tous les hommes. De tous les dogmes chrétiens, aucun, peut-être, n'a excité dans le inonde païen plus d'étonnement et d'incrédulité. L'Aréopage d'Athènes ferma la bouche à saint Paul, lorsqu'il annonça, dans la patrie de Socrale, Jésus ressuscité-. En signalant les analogies du christianisme et de la
1 Ad Mnrciom, lin - Actes xtïii, SI.
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philosophie, les Pères avouent que Pytliagore et Platon ont singulièrement altéré et mutilé le dogme de la résurrection qu'ils avaient trouvé dans les traditions du genre humain'. Saint Augustin cite un passage de Varron on il est question de certains aslrologues qui prétendaient que les hommes renaissent après 440 ans et reprennent le môme corps qu'auparavant 2 . Mais il reconnaît que ces sortes d'asseilious, traitées de rêveries et d'impostures, n'ont jamais été ni émises sérieusement ni discutées. Platon admet un jugement individuel après la mort, mais nulle part il ne fait mention d'un appel général du genre humain au tribunal de Dieu. Sénèque, nous l'avons vu, ne croyait pas même à ce jugement qui attend l'âme au sortir du corps; comment donc peut-on trouver dans ses écrits quelque allusion au jugement dernier et général? Lactance cite de lui une phrase détachée d'un ouvrage disparu où il dit en parlant de la mort prématurée : « Ne comprends-tu pas l'autorité et la majesté de ton juge, maître de la terre et du ciel, Dieu des dieux, cause unique d'où dépendent ces divinités que nous adorons comme éternelles 3 ? » Mais que peut-on inférer d'un fragment que rien n'explique, dont le vrai sens n'est déterminé par rien, et que Lactance cite dans toute autre intention que de prouver la croyance de Sénèque au jugement dernier ? En le prenant dans le sens le plus chrétien, on ne pourrait y voir
1 Minucius Faite, OM. 34.
1 De civ. Dii, I. XXII, eh. unit.
' « Annicus quoque Sencca, qui eï Jiomanis vel ocerrimus sloicus fuit, quasi sepe summum Deum mérita laude prosequltur ! Nom cum de immatura morte dissererel, a Nonne inlelligis, inquit, auclotilalcm ae majes l;i ( r-cu jinlicla lui, reclorl) orbis lerrarum eœlique, et deorum omnium Dei,
A'iuu isla n ii mi «a, qiiœ siugula adommus et colimus, suspens» sunlï a
Kp. Inst. i, 5.
DES ÉWTHES DE SAINT PAUL. 393 qu'une sorlc d'opinion platonicienne sur le jugement individuel. Mais nous repoussons même cette interprétalion qui est condamnée par la doctrine de Sénèque et par tous ses écrits. On ne soutiendra pas, je pense, qu'un fragmeut isolé el d'une signification douteuse prouve seul contre plusieurs volumes:
Si l'on veut savoir comment la philosophie a parlé du jugement particulier, lorsqu'elle se rapproche le plus du christianisme, on peut relire cette page du Gorgîas où l'âme humaine est représentée devant son juge, sans appuis, sans défenseurs, dépouillée de toute vaine pompe, et de tous les voiles de la dissimulation : elle porte la marque de ses penchants vicieux, la souillure de ses crimes ; elle est cicatrisée de mensonges, de fraudes, d'injustices; elle a les monstruosités de l'orgueil, de la cruauté, de la déhanche ; en cet état, elle apparaît sous un regard sévère et inquisiteur, et entend la sentence qui la condamne à une expiation éternelle ou temporaire'. On relira encore les dernières ^paroles du même dialogue ; Socrate y exhorte ses amis à penser à leurs fins dernières : « J'ajoute, Callïclès, une foi entière à ces discours, et je m'étudie à paraître devant le Juge avec une âme irréprochable. Je méprise ce que la plupart des hommes estiment ; je ne vise qu'à la vérité, et tâcherai de vivre et de mourir, lorsque le temps en sera venu, aussi vertueux que je pourrai. J'invite tous les autres hommes, et je t'invite toi-même à embrasser ce genre de vie, et à l'exercer à ce combat, le meilleur, à mon avis, de tous ceux d'ici-bas ; et je te reproche que tu ne seras point en état de (e défendre lorsqu'il faudra comparaître et subir le jugement dont je te parle... Vous trois qui êtes les plus sages Grecs d'aujourd'hui,
1 V, 407, éd. de M. Cousin,
vous ne sauriez prouver qu'on doive mener une autre vie que celle qui nous sera utile quand nous serons làbas. Au contraire, de tant d'opinions que nous avons discutées, toutes les autres ont été réfutées; et la seule qui demeure inébranlable est celle-ci, qu'on doit plutôt prendre garde de faire une injustice que d'en recevoir... que si quelqu'un devient méchant en quelque point, il faut le châtier, et qu'après être juste, le second bien est de le devenir, et de subir la punition qu'on a méritée... Rends-toi donc à mes raisons, et suis-moi dans la route qui te conduira au bonheur, et pendant ta vie et après ta mort. Souffre qu'on te méprise comme un insensé, qu'on l'insulte, si l'on veut, et même laisse-toi frapper volontiers de eelle manière qui te parait si outrageante. Car il ne t'en arrivera aucun mal, si tu es solidement homme de bien et dévoué à la culture de la vertu 1 . » Pulcfierrime dicta, et capiunt me recitantem 2 !
L'examen de la métaphysique et de la théologie, dites chrétiennes, de Sénèque est terminé. Deux mots le résument : 1 " Sénèque, dans toutes les questions examinées, est un interprète fidèle du stoïcisme, acerrimus stoïcorum, comme dit Loctance. 2" Sur tous les points, sans exception, Platon est beaucoup plus près du christianisme que Sénèque. La raison en est simple : Sénèque suit ouvertement la doctrine du panthéisme, et ses opinions particulières dérivent de ce principe.
Passons à sa morale.
•p. m.ibid.
; EipressioD5 de[Juate Lipse.
CHAPITRE XI
I!u la murait; chivlii'iinc (If Si'-n .';q n — Kajiprochomcnls d.inl la fnussi-tè on la l'rivoli;.- es: iviiiemu.— Maxim. ■; IjaKiiit-à !u vtrly, la [■uijiïdtiicf, la
mon, les richesses, les payions.
Commençons par quelques rapprochements évidemment faux , et par des citations sans valeur et sans portée, sur lesquelles il est superflu d'insister. Cet examen préalable dégagera les points essentiels de la comparaison *.
1 . Rapprochements de mots . Comparaisons, méta~ pkores,clc. — Saint Paul, dans l'Epître auxEphésiens, parle en ces termes de la vertu divine, c'est-à-dire de la puissance de Dieu qui a ressuscité Jésus-Christ d'entre les morts et l'a fait asseoir dans le ciel au-dessus des Principautés et des Dominations : « Ut sciatis, quae » sit supcreinincns inagniludo virtulis ejus (tô WpgaV
» credidimus... qoam operatus est in Christo, suscitons » illum a mortuis, et constituens ad dexteram suam in » Cœlestibus, supra onmem Principalum, et Polesta- » tem, et Virtutem, et Dominationem, et omne no- » men 2 ... i> — Sénèque définit quelque part la vertu, eu l'opposant àla volupté : « Altum quiddam est virtus, coocelsum, regale, invictum, infatigabile : voluptas, kumile, servile, imbecillum,caducum. . . nihil virliete prwstantius 3 ... w Quel rapport peut-on aperce-
1 On trouvera les rapprochements essayés «nlrc Kfncque et saint Pan| dans Schœll (Lill. rom. n), M. Duroioir (Séné que Panckouckc) t. tu; M. Oreppo (trois Mémoires), Th. Morcll (Eptt. à Lucil. Iran, en anglais), el dans M. Fleuri, t. I, p. 55-123.
'j,tB, 20, 21.
; De vit. beata, 7. — Bp. 67.
voir entre ces attributs de la sagesse stoïcienne, et la puissance de Dieu, ou la majesté de sou Fils? Il n'y a pas l'ombre de ressemblance, ni pour le fond, ni pour la forme. Il eut été facile, ce semble, de trouver matière à quelque comparaison plus ingénieuse dans les nombreux éloges de la vertu, que renferment les livres sacrés et les livres profanes ; il est vrai que l'abondance des textes et la facilité des rapprochements en détruit l'intérêt : pour ce qui est des définitions philosophiques de la vertu, on peut consulter Stohée (Sermo i), et le recueil des pensées de Cicéron. Nous citerons particulièrement, comme se rapprochant assez des expressions de Sénèque, ces vers d'Horace :
Virlus, repuisai nescia sorrlidat Intaminaiis Ciilget honorlbus ;
Nec suroll nul ponit secures Aibllrlo UDpularis aurœ.
Virlus recludeus immerilis mon Coslum, negala lenlal fier via ; Cœlusque vulgares, et udam
Spemlt bumum fugienle penna. (Od. 2, 1. in.)
el ces vers de Slénandre : « Dans la vie, il n'est rien de supérieur à la sagesse... celui qui la possède est magistrat, général, chef du peuple, tribun : le sage est maître de tout :
Où» fort! càSki... ii ivOpÛKcti <pâati fcaarit Jim...
^7.: 17?.-;:;, vqr.u.ui .■);;;:■;, tÂ'i.::
oujt&iuïsî ■ S Siufspiav Xcyioii.E> Hiiv7' lya '.
Quant à la pensée de saint Paul, on n'en trouvera l'équivalent dans aucun auteur profane. Parmi les éloges décernés à la vertu, il en est un
1 Fragments de Menandre, éd. DJdot, p. 25.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 207 qu'on lui a de tout temps accordé, c'est d'être peu. commune. Et on avouera que l'esprit humain pouvait bien, par ses propres forces, découvrir cette vérité. Enchérissant sur cette idée, les stoïciens ont fait de la vertu, non plus le privilège de quelques hommes d'élite, ou un don spécial de la Divinité, mais un phénomène extraordinaire et une merveille introuvable. Suivant eux, le sage n'apparaît qu'à de rares intervalles dans ia vie des peuples; et quoi d'étonnant? il n'a plus rien de l'homme. Interprète de cette pensée, Sénèque dit qu'il naît tous les cinq cents ans, comme le phénix, Tanquamphœnix semel anno quingentesimo nascitur*. A quelle sentence des livres saints pensez-vous que ce mot corresponde ? à celle-ci : « Beaucoup d'appelés, et peu d'élus -. » Les paroles de Sénèque sont , dit-on, une réminiscence des paroles de lésus-Christ. Au moins on ne soutiendra pas qu'il a imité ici jusqu'aux tours particuliers à la langue dos Ecritures. — 11 y a plus de justesse dans le rapprocliementque fait saint Clément de cette maxime évangélique et de la formule des anciens mystères : « Beaucoup prennent le thjrse, mais peu sont inspirés par le Dieu. \ » Platon la cite, ainsi que ce vers de Pittacus, répété par Simonide : « I! est difficile d'être homme de bien, et de demeurer tel; » et il ajoute lui-même : « Il n'appartient pas à l'homme d'être toujours vertueux ; Dieu seul jouit de ce privilège*. » Au surplus, si l'on doute que la vertu ait toujours été rare, et considérée comme telle, on peut, encore une fois, .consulter Stobéc et les compilateurs de maximes.
1 Ep. an.
'Saint Matthieu, mi, 14.
1 Phédan, Irad. de M. Cousin, p. 211. ni>Xu p.wv&fbnrs.yipH^j.ypu Si •n BMjroi. — Stobée (préf. de Gralius). ' Prolagoras, ibid. p. S0-8fi.
Voici maintenant une métaphore, ou plutôt ûne comparaison dont Sénèque évidemment n'est pas l'inventeur. Il s'agit des principes de vertu qu'une éducation philosophique développe dans l'Ame. L'auteur les compare à des semences : si elles sont déposées dans un terrain bien cultivé, elles germent et fructifient; si on les néglige, elles ne produisent que des herbes stériles : « Semina in corporibus humanis divina dispersa » sunt, quai si bonus cultor excipit, similia origini » prodeunt; et paria his, ex quibus orta sunt, sur- » gunt : si malus, non aliter quam humus sterilis ac » palustris, necal, ac deiude créât purgamenta pro a frugibus'. » — «Plurimumproncitscrmo... seminis » modo (verba) spargenda sunt ; quod quamvis sit » exiguum, quumoccupavit idoneum locum, vires suas » explicat, et ex minimo in maximos auclus diffundi- « tur. Idem facit ratio: non laie patet, si aspicias; in » opère crescit. Pauca sunt quaî dicuntur ; sed si illa » animus benc exceperit, convalescunt et exsurgunt. » Eadem est, iuquam, pra?ceptorum conditio, qua; o seminum : muKum elïïciunl, etsi angusta sunt; tann tum ut dixi, idonea mens rapiat illa et in se trahat. n Multa invicem et ipsa generahit, et plus reddet quam » acceperit s . » — Comparer l'esprit à une terre, l'éducation à une culture, la parole à une semence, les vices aux mauvaises herbes ; n'est-ce pas là un de ces traits dont Sénèquc ne trouvait aucun modèle chez ses devanciers, une de ces façons de parler inconnues aux Grecs et aux Romains? Où en a-t-il pris Vidéo ? Nécessairement, dit-on, dans les paraboles évangéliques du semeur, de l'ivraie et du bon grain *.
' Ep. ua.
1 Kp, xxxvm.
» On poul lire la parabole cvangilique dans saint Matthieu xm. On
DES Ll'iiïïES ])K SAINT PAUL. aiu De même, pour désigner !;i félicité, apparente et mensongère des heureux du monde, qui recouvre bien souvent la laideur et la misère du vice, il n'eût jamais, sans doute, imaginé de les comparer à des murs peints et dorés, à de frêles mosaïques, s'il n'avait lu la terrible parole du Sauveur aux hypocrites : Sépulcres blanchis '. t< Isti quos pro folicibus adspicitis, si non » qua occurrunt, sed qua latent, videritis, miseri sunt, » sordidi, turpes, ad similitudinem parietum suorum » extrinsecus culti. Non est ista solida et sincera feli- » citas : crusta est, et quidem tenuis. Itaque, dum illis » licet stare, et ad arbitrium suum ostendi, nîtent et » imponunt : quum aliquid incidit, quod disturbet ac » delegat, tuncapparet, quantum allaeacverat fœdi- » tatisalienus splendor absconderil 'K » N'est-il pas en effet extraordinaire, n'est-ce pas chose nouvelle qu'un philosophe pense à distinguer lo fond de la forme, la réalité de l'apparence, et que peu dupe des dehors brillants qui déguisent de profondes turpitudes, il emprunte à l'un des usages les plus communs du luxe
verra combien elle diffère, pour le sens général et dans les détails, de la comparaison de Sénèque. Si quelques personnes d ou laie ni que ces termes rrn'-ldiitiiiriqucs riuscnl miti's parmi les anciens , nom pourrions leur indiquer celle phrase, de Cïeéron : a Sunt enim ingeniis noslris setnina innala virlutum ; qua; si adolesccrc licerci, ipsa nos ad bealam. vltam nalura perducerct. » (l'use, m, 1.) Et ce vers de Perse :
Cnltor spini juvcnuui rnrgalas iantia anros Fnga Clcintlics, [S.t, 1J2.)
Celui- cl d'Horace :
Si modo rullnr.t |uilii>n(piii ti m,lpt aiirtm. (Kp. r, 10.)
' « V» vobis, fpii.i .similis eslis septilchris dealbalis, qua: a fori» paient hominlbus speciosa , inlus ïero plein suntossibus mortuorum et omni spurcitia. . (S. Mntlh. xxm, 27.)
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contemporain une image saisissante pour rendre ce conlrasle 1 ?
Faut-il croire aussi que Sénèque n'ait pas pu appeler la vie un fardeau, sans avoir appris de saint Paul cetfe métaphore "? Est-ce de Job que les stoïciens romains tiennent cette expression : « Vivcrc, militare est 3 . » Qu'est-ce que la philosophie, qu'était-ce surtout que le stoïcisme, sinon une guerre à outrance, déclarée à la mollesse et à la corruption publiques? « La vie est un poste, » dit Cicéron ; « le courage n'est autre chose que la vertu sous les armes *. » Antisthène aimait à répéter ce mot : « La vertu est une arme s . » Nous lisons dans Platon : « C'est un grand combat, oui Lien grand, celui où il s'agit de devenir vertueux ou méchant, combat d'une telle importance que ni la gloire, ni la richesse, ni la puissance, ni enfin la poésie, ne méritent pas que nous négligions pour elles la justice et les autres vertus *. « Ailleurs il compare l'homme vertueux, qui
' Horace se sert d'une autre métaphore pour ciprimer la même Idée :
Inlrorsora Urp™, spmosnm pelle décora. (Ep. I, 17, *S). Detrahere ai pellem, nitiJm qui Risque per Dr a CtJciel, iulrorsimi lurjiîi. {5. 1. L. Il, 03.)
L'image de Srfnéque est différente , sans doute; comme elle diffère de l'image de l'Evangile,
1 a Sctt se esse onerl ferendo. — Turpe est cedere oneri. i> (Ep. lxxi et xxii.) — SainlPaul: « Unusquisque omis suum portsbit. » (Galales, ir, S. — Psaume mi.) — Stobée : « Si>.!-i' ~^tj,: '•- "ï 'i-'ff-''-, Jiî aùvj]ii <ftym, iiocip çoftUv. - (Apollodore. Floril. Titre 108.)
*Job : « Miliiiaest vilahominis super terrain. » (vu, 1.)
' • Non est injussu Impcratoris, id est Dei , de prccsidioac staliono vite decedendum. n (Calo mo)or.) — « Fortitudo est virtus pugnans pro œquitatc. o (De off. i.)— Dans le 1. U des T'use. Cicéron compare le sage à un gladiateur.
* Dlog. Laer. (Antisthène).
" Bêp., I. X, p. 265, Irad. de M. Cou»in : ■• Mr>; i ifàv, ™ jtnvnii
?.?}.';> -îii'ifli , etf. "
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reçoit après sa mort une céleste récompense, à un athlète victorieux qu'on mène en triomphe Comment s'étonner qu'on ait assimilé le sage à un soldat, à un gladiateur, lorsque la môme expression signifiait tout à la fois vertu et courage, al que l'homme de bien s'appelait indifféremment vir bonus, et vir fortis? Ajoutons que si cette méiaphore n'était pas aussi vieille que la philosophie, parce qu'elle en exprime un des caractères essentiels, c'est à Rome qu'elle aurait dû naître.
II. Lieux communs philosophiques. — De la mort
— Les raisons alléguées jusqu'ici pour démontrer que Sénèque imite les livres saints, se réduisent à cet argument fort simple : étant donnés quelques termes, anciens d'ailleurs et communément usités, qui se rencontrent à la fois dans Sénèque et dans les livres sainls, il suit de là que Sénèque les a empruntés au texte original ou à la traduction de ces livres 2 . Les arguments que nous
1 ibid. fîd : d 'ElHlSàl ri ifii.i. rr:x; ■/.•■\i.:''ùii'Ax, âsirlf Û YllWf l'p«.... -
— La même comparaison se retrouve d.ins Eschine, discours sur la Couronne. — a La vie souffre violence, » diL aussi Méiumdre : y.i>ù.rntu S- î; V.:-, mirent. — « Perdidit arma, iocum uirtuiù deseruit, qui semper In augenda Tesllnat et obruitur re. » (Horace, Ep. 1. 1, 16, v. 85.) — On lit dans Sénèque (ad Marciam) : omnis vila tuppliûium est, «pression eiagérée d'une pensée Irès-communo dans l'antiquité. V. Stobée (Boni. 98 etiat).
: La Vulgate, œuvre de saint Jérôme, est. comme on sait, la reproduction épurée d'une traduction ancienne des livres saints, et spécialement du Nouveau Testament, en latin. Celte traduction primitive s'appelle la version italique. A quelle époque remonte- 1' elle ! On ne le sait pas précisément. Celle incertitude permet donc de lui assigner une date trés-
clte ne peut pas avoir précédé l'original; or, cela serail presque nécessaire pour qu'elle ait pu servir de modèle à Sénèque, Le bon sens indique d'ailleurs qu'un certain nombre d'années a dû s'écouler entre la publication des Evangiles et desEpIlres et leur traduction. En eiïel, puisque les livres sacrés furent composés, soit en hébreu, soit en grec, apparem-
allons examiner ne diffèrent en rien des précédents ; seulement, au lieu de rouler sur des mots, ils roulent sur des maximes; mais ils ont la même force logique et aboutissent aux mômes conclusions. Ainsi, qu'il se trouve çà et là dans les auteurs sacrés et dans Sénèque quelques sentences générales sur la vie humaine et la condition de l'homme ici-bas, sur les éternels objets des réflexions de la philosophie, et des sévères avertissements de la religion, la conséquence qu'on en tire est celle-ci : Ces pensées ont été suggérées à Sénèque par l'Ancien ou le Nouveau Testament, et sans le secours de ces lumières il n'aurait pas pu dire, par exemple, que l'homme est mortel, qu'une bonne conscience est le principe de ia félicité, et que les richesses créent des périls à la vertu. Eclaircissons cette remarque par quelques détails.
Tout le monde connaît ce début de l'EcclésiaEte : y coûtas vanitatum, et omnia -vanltas. Sénèque ne l'ignorait pas non plus, lui qui a dit dans l'Epltre 1 01 , à propos de la mort d'un ami : « Omnis dies, omnis hora, quam nihil simus ostendit '. >> Réflexion qu'il n'eût point faite, s'il n'avait lu l'Ecclésiaste. Lorsqu'il rappelait à Marcia qu'elle était mortelle, mortalis nata
ment il n'y avait pas urgence h les traduire en latin ; sinon, quelques-uns du m'oins eussent été écrits en cette langue par les apûlres. Or, mime l'Epllrn aui Romains Tut écrite en grec. — On n'a donc pas le droit, en i:ijinpnr.i[ii S i- t i r ■ i j l 1 1 ■ tl ;,-.;>;L y-n.'\. ■!■:• i Mit ïulgide, qui, p.is plus que la Ycrîjrjii ilalique, n'ciistait à cette époque : il faudrait citer io leste grec. C'est une licence qui! prennent les partisans du elimtianiime île Sénèii'"', et nous ne crayons pas nécessaire de leur chercher querelle à ce sujet. Cette concession est de nulle conséquence.
1 «Misera, vere misera sors mortalluml Nam prœler timbras quid sumus vel pondéra ignora, palabunda tell urem super?.... ù; tùSiv àojiiv, iùàn axEotc louent. » (Sophocle, Ajaœ.) — a "ÀvGpuwc ini miû|ia wi oxis pini. » (M.) — n JtKmvi mis. o (Eschyle.)
DES ENTRES DE SAINT PAUL. 303 es t mortales peperi$ti 3 putre ipsa fluidunique corpus ', i! lui citait, avec quelques changements, la Genèse : « Mémento, honio, quia pulvis es et in pnlverem reverteris *. » — Mais celte autre imitation, comment la nier ou la dissimuler? Job avait dit : « Dominus dedit, Dominus abstulit, » (v. 21 .) — Sénèque répète : « Desine beneficium fortunée maie tnterpretari : abstulit, sed dédit. » (Ëp. 63.) — C'est une variante, n'est-il pas vrai, delà maxime biblique; et il faut en dire autant de ces vers de Ménandre : « 0 bomme, cesse les vains regrets et tes plaintes excessives : richesses, femme, enfants, la fortune t'avait tout donné, elle t'a tout enlevé :
XptyWO, TtmUÏ, XOti I&tt» «tjpw, â VU TÙ/.Ï1 ujtfréu, tout' if l&tïS ».
Euripide imite aussi Job à sa manière, dans ce passage: « Le bonheur n'est rien, c'est une vaine image qu'un Dieu a tracée et qu'il efface encore plus vite :
Disons mieux : aucun de ces auteurs n'est ici l'écho d'un autre, mais tous expriment un sentiment bien naturel à la faiblesse humaine, c'est la résignation aux volontés d'un Etre supérieur de qui nous tenons tout,
1 Ch. a.
' m, 19, — Ménandre : • Lu terre qui enfanlo tout, reprend tout, -fi minci tîxtii koI mûiv itijj.iïttiL. m — Simoiiide : « La vie est courte, et l'homme m bientôt sVnrcrmer sous lu terre : Siorfe Jtpânof loi! pjay.iîxpas'ifïî .i" v.v.-.v. lit â-ura ipow. n
* Edit. Dîdot, p. 61.
* Voyez Slobée, Flor., t. CX1II. — On lit dans les Controverses : « Ludit de suis forluna munerlbus, Btqu« dédit aufert, cl qua; abstulit reddit. « (Excerpt., v. 3.)
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et dont la main peut sans injustice nous ôter ce qu'elle nous a donné 1 . Est-il donc si extraordinaire que des pensées semblables se ressemblent par l'expression?
III. De la conscience. — Fuir les méchants. — Les anciens connaissaient-ils la conscience ? Trouve-t-on ce mot et cette idée dans leurs écrits? Leur est-il arrivé de dire quelquefois que le vrai bonheur consiste dans la paix de l'âme et dans le témoignage sincère d'une conscience irréprochable? Ou bien Sénèque est-il le premier qui ait hasardé dans le monde ces maximes : o Quid sit istud (verumbonum), interrogas, aut unde subeaL? Dicam. Ex bona conscientia, ex honestis consiliis,et redis aclionibns, ex contemptufortuitorum, ex placido vitujetcontinuotenoreunamprementisviam 2 .... Sccurilatis magna portio est, nihil inique facere. . . coni-cioiilki aiiud aijcre non patitur, ac subinde respondero ad se cogil.. » (Ep. 106.) — Lit-on aussi dans les anciens qu'il faut mettre sa gloire en soi-même, et non dans le témoignage des autres; Platon, les cyniques, les stoïciens, ou quelques-uns des sept sages ont-ils recommandé de fuir et de fouler aux pieds les faux biens que le vulgaire estime? Ou bien est-ce encore une invention de Sénèque ?
Nous n'osons pas non plus prendre sur nous d'affirmer que la philosophie ancienne ait conseillé d'éviter la société des méchants, et que l'esprit humain ait été capable de trouver celte maxime : La compagnie perd l'homme. Elle abonde dans Sénèque 3 . — » Si ces préceptes ne se rencontrent dans aucun philosophe antérieur à Sénèque, nous sommes prêt à reconnaître qu'ils sont imités du Nouveau Testament.
1 Sur le sentiment de lu résignation au volontés divines, voyez les exemptes cites plus haut, p. 229 et 230.
| Ep. xxi,.. 8 E E
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On se l'appelle peut-être une Epître, que nous avons citée, plus haut ', sur les cours puhlics de philosophie fréquentés par Sénèque dans sa jeunesse. Sénèque, en dépeignant ses anciens condisciples, note une classe d'auditeurs que la curiosité seule et le goût des belles et retentissantes parolesattirait : aveniunt, ut étudiant, non ut discant 1 . » — On nous apprend qu'en leur infligeant ce blâme, il songeait aux paroles du Psalmiste : « aures habenl, et non audient. »
Trouverons-nous enfin parmi les preuves des plagiats philosophiques de Sénèque antre choseqnedes maximes du sens commun et des adages de la sagesse universelle? Mettrons-nous au raug des vérités nouvelles, peu connues, que nul esprit n'a enfantées, que nul écrit n'a publiées, ce précopte : « Omnis in modovirtus est' 1 , •> il faut mettre de la mesure dans la vertu même ; ou celui-ci : « Philosophons sans faste, et sans nous rendre odieux; dissimulons notre sagesse avec prudence, de crainte d'exciter des ombrages dangereux, » « Licet sa-
1 Bp. OTM.
1 Ep. levk. — Saint Paul : « Non plus sapere eiuam cporlet sapera, sed sapere ad sobrietatem : fiii ùmfupcvilv irao' 8 Ssi rf^nïi, àXXà opûvtiv tic tô outppîviïï. » (Rom., », S.] — Le rapprochement qu'on veut établir entra cette maxime de Sénèque est inutile et inexact ; Inutile, parce que les moralistes anciens ont dit tous la même cliose que Sénèque; lueiact, parce quo la pensée de saint Paul diffère essentiellement de ces licui communs philosophiques, lîn effet, ee que recommande l'Apatre, c'est la modération dans la science, dans la spéculation, el [es moralistes profanes conseillent la mesure dans la conduite, dans les actions conformes a la vertu. — Ce qu'il faut au contraire comparer aux paroles du Sénèque ee sont ces vers d'Horace :
Ullrn i(Ui...i saliscsl, vi.liilrm ,i |i,-(ol ipsîni.
(Ep. I, H.)
QdmuUtI nlniti»! ni.-ini mu™.
(Su. I, IJ
pere sine pompa, sine invidia 1 ?» Le premier est un lieu commun, et te second, un sentiment épicurien, qui est trop timide et trop égoïste pour un disciple de l'Evangile 2 .
IV. Tous les hommes sont pécheurs. — « Omnia in omnibus villa sunt,» disaient les stoïciens. Cette opinion ne leur était point particulière, car apparemment on n'avait pas attendu les révélations de Zénon ou de Chrysippe pour découvrir la perversité profonde de notre nature. Ce qui est propre au stoïcisme dans celte doctrine, c'est l'application rigoureuse et excessive qu'il en faisait ; car les amis de la sagesse, et les moralistes les plus austères n'étaient pas même exceptés de cet arrêt ; c'est à peine si tous les cinq cents ans l'humanité produisait un phénomène, un phénix, qui ne fût pas entaché de la souillure commune. Nous verrons plus loin quede ce principe, qu'il exagérait, il sut du moins lirer des conclusions indulgentes pour l'infirmité humaine. Sénèque émet, en plusieurs endroits, les idées de son école : « Si volumus œqui omnium rerum esse judiecs,
1 On cite en regard saint Paul : Noli altum sapere, sed lime : <i ai 81 rij ni™ Étmiïw jui tijuiXDipfiîlet, àu.à tps&i : la foi est noire fondement; pas de pensto oi-îjiieillnws, li'iuv,- vmn diiiis h minti:.» (Ilcin., .-. i/iO.j
— On voit combien le sens est différent des préceptes de Scudque. Ici encore il s'agit de science, de théorie, et non de pratique. — 11 serait plus juste de comparer saint Paul à Ménandie : £pasT<E«ti toi xtti srçû ootfwTfft; : aipjento qui plus sapiat est quum fallitur. — a>6puircï ï-r.it rtsî çç-.viti TiïDjwmvï, cl le cœ/um ipsum pelimus stultitia, d'Horace.
— La même penstc est eiprimcc dans ces ters d'Euripide :
Vf.V i {j-.'^Ljr-.t.^ Tsj Ut'/;
1 Ciceron : « rlJlo.=ophi.i' quidem |ir;m'j)la noscenila, vivendumauleni eivililer. » (Ad Marcum fil.) — C'est la morale de Pliilinte.
DES ÉPITRES DE SAINT PAIX. 307 » hoc primum nobis suadeamus : neminem nostrum
» esse sine culpa ?icmo inveniturquisepossitab-
u solvere ; et innocentera quisque se dicit, respiciens » testem, non conscientiam... Omnea inconsulti et » improvidi sumus... omnes mali sumus... 3 . Quotus- » quisqne accusator vacat a culpa?.... Peccavimits » omnes, alii gravia, alii leviora... 3 . » — Il n*y a pas loin de ce langage à celui-ci: « Qui sine peccato est d vestrum, primusmillamlapidemmittat... 4 . Siprœoc- » cupatus fuerit homo in aliquo delicto... instruite in » spiritu lenitalis, considerans te ipsum, ne et tuten- » tei'is .. Si dixerimus quoniam peccatum non habe- » mus, ipsi nos seducimus, et veritas in nobis non » est... B , » Que faut-il en conclure ? C'est que la philosophie et l'Evangile s'accordent pour rappeler aux hommes une vérité incontestable, que personne n'ignore, mais que la plupart sont enclins à oublier On ne peut nier, en effet, que cette égalité dans le péché ne soit une de ces maximes capitalesque le Portique a soutenues et poussées même jusqu'au paradoxe, longtemps avant Sénèque'; déplus, que cette réflexion si naturelle et si juste sur les faiblesses communes à l'humanité n'ait dû se présenter à l'esprit du sage, c'est-à-dire du premier homme raisonnable, modeste, et compatissant. Sans chercher dans les poètes et les moralistes des preuves surabondantes et inutiles, nous trouvons, dans les déclamations de Sénéque le père, des sentences fréquem-
1 De ira, i, 14. — n, 27.
1 Ibid., m, 20.
■' De clem,, i, 7.
' Sainl Jean E/., rat, 7.
Ad Galatas, n, 1.
•■ I. Ep. de S. Jean, i, S.
' VoyeiJ. Lipse, Manud,, m, xx, et lcsicilcs qu'il cite.
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ment employées par les rhéteurs ses contemporains, qui montrent combien ce sentiment était répandu parmi la jeunesse studieuse du siècle d'Auguste. Ce sont souvent les termes mômes dont se sert Sénèque le philosophe: — « Nemo sine vitio est; in Calonemoderatio, in Cicérone constantia... Omnes peccavimus.. .' . Nemo poene sine -viiio esi : illc iracundus est, ille libidtnosus... a . » Horace avait déjà dit:
Nam vitîis nemo sine nascilur, optimus ille est Qui ininimis urgclar... J3quum esl Peccalïs veniam poscenlem reddere runns.
(Sal. ni, t. I, S7.)
C'est la pensée de Ménandre : Avant d'accuser votre voisin, commencez par jeter un regard sur vos propres défauts :
"Ora* ti u,ÉXXn; tov TTî'J.a; KUWjtatïv, a'lTs;Tï entii W.:i/.ir.-.w r.w.i.
De là cette réflexion bien connue : « Nous sommes clairvoyants pour les défauts d'autrui, et aveugles sur les nôtres. »
'Xiîttïtt; iou.iv h w vcuSitÉÎv tiwptt, iÙto! S' «utipTâvGYTiî G " 7ifïtl(nni;i[ï.
(Ménandre.]
— Quum tua pervideas oculis mala lippus Inunclls, Cur In amicorum villis lam remis nciilum?
(Horace, sal. m, 1. 1.) — Aliéna vilia in eiculïs habemus j a lergo noslra sunl.
(Seneque, De ira, a, 29.)
C'est la paille dans l'œil du prochain dont parle l'Evangile; c'est la besace de derrière que nous n'apercevons pas, comme disent les fabulistes, depuis Esope :
Sed non vlciemus manlicre c[uod in lergo esl '.
' Controv., ti, 12.
: Ibid.. iv, 25.
1 Catulle, Carm., x*u. — Phèdre, I. IV, f. x. — « StultlUs proprium est allorum villa cernere, olHhisci suorum. « (Cieeron.)
LES ËPITKIïS m SAINT l'Ai:!,. 31CJ Ainsi, il est inutile de supposer que Sénèque ait oitvert les Evangiles pour y lire des maximes si répandues et si anciennes : d'autant plus qu'il les a exprimées dans ses premiers écrits, avant d'avoir pu connaître les chrétiens, surtout avant d'avoir pu lire l'Evangile et les Epitres de saint Jean, qui les renferment, et qui ne parurent que trente ans après sa mort 1 .
V. De l'usage des richesses. — Il y a deux manières de se conduire philosophiquement à l'égard des richesses : on peut les rejeter quand on les possède, ou les dédaigner quand oti ne les possède pas ; il est permis aussi de les conserver ou de les acquérir, pourvu que ce soit par des moyens honnêtes et qu'on en fasse bon usage. Depuis Bias, qui jeta son argent à la mer pour se donner le droit de dire un bon mot, un grand nombre cîe sages, surtout parmi les cyniques et les stoïciens, déclarèrent aux richesses, comme aux plaisirs, une guerre à outrance. Biens faux et mensongers, disaientils, bienscorrupteurs, source d'inquiétudes, de maux, et de discordes, c'est le fléau du genre humain : heureux qui les estime à leur véritable prix, et leur préfère une pauvreté fière et indépendante! Les théâtres, dit Sénèque, ont de tout temps retenti do ces nobles maximes, empruntées à la philosophie, et le public, où les pauvres sont en majorité, y a constamment applaudi 2 . Quelques sages, cependant, partisans d'une doctrine plus conciliante, ont mis les richesses au rang des choses indifférentes et intermédiaires, qui ne sont ni des biens ni des maux; ils n'ont pas même hésité à dire qu'elles étaient préférables à la pauvreté et à ses souf-
1 Les citations du teile sacré qui jirér èilenl, sont lirtfes île saint Jean ; et les endroits allègues de Sénèque appartiennent au De ira, tu De elementia.
"■ Voyei Ep. cviii.
frances 1 . Sénèque, on lésait, compte parmi ces stoïciens donllavertus'accommodaitde l'opulence, et croyait qu'on peut rester fidèle à la philosophie sans se réduire à la mendicité". Cela ne l'empêchait pas de s'élever, dans ses écrits, contre les excès du luxe, et de célébrer la pauvreté aussi chaleureusement qu'un moraliste né pauvre, et que le plus nu des cyniques. Sans rechercher ici jusqu'à quel point cet amour platonique de l'indigence était sincère dans un homme qui possédait plusieurs millions, et s'il n'était pas dupe d'une illusion, et d'un subterfuge de sa vanité, lorsqu'il se croyait pauvre de cœur, et détaché de ses richesses, pour s'être exercé de temps en temps à des austérités volontaires, bornonsnous à remarquer que l'Evangile s'accorde avec la philosophie sur cette question, et que si elle recommande le mépris des biens de la terre, elle en tolère aussi l'usage en le réglant et en l'épurant 3 . Nous rencontrerons donc en cette matière quelques pensées et quelques expressions semblables dans Sénèque et dans saint Paul, suivant la remarque déjàfaitc, qu'il est impossible d'exprimer les mêmes idées en différant essentiellement dans les termes. Seulement, ici encore, on reconnaîtra sans peine que les ana thèmes lancés contre les riches, et les éloges de la pauvreté, ne sont pas d'une date récente dans l'histoire morale de l'humanité.
Mais peut-être de ce sujet si fécond, Sénèque a-t-il tiré quelque idée ingénieuse et originale, quelque déve-
1 Les stoïciens, pur exemple. Voyez Dlog. Laërce, Vil, ch. t. — Sénèque, Ep. un, min, i.xxxiu, xcvin. — De vil. beal., 22, 23. — Jusle Lipse, Manud., n, 21. — « Tolum fortumi: regimm i]es|ii™ti], >eit et illo, >\ dabihtr eleclio, molliora surnom, o (Sénèque, De v. b., 25.)
■ ■ Nemo sapïealiam paupertale damnavil. » (Devil. beat., 34.)
= Voyez saint Matthieu, m, 21,24. — Saint Paul, I. Ep. h Tiraolh.,
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 311 loppement nouveau qui ne lui soit commun qu'avec les apôtres. En aucune façon; ce qu'on cite de lui, ce qu'on suppose emprunté à des modèles inspirés, n'est que la répétition uniforme de banalités philosophiques. « Les richesses sont l'éternel aliment de nos misères, iranseamus ad patrimonia, maximam humanarum œrumnarum materiam... 1 » 11 a bien pu, ce semble, trouver cette vérité sans lire l'Epître à Timotbée : « Radixmalorumomniumcupiditas. P^a y«p Ttâvrwv tûm ëcTO ■À ça« f p?'*--- » (I- Ep. vi, 10.) C'est le lieu d'appliquer le mot de Cicéron : pleni omnium libri, plenœ sapientium voces . . . et il n'est personne qui n'ait présente à l'esprit cette max.ime en vers épiques, tragiques, comiques et satiriques. « Il y a bien longtemps, dit Sénèque quelque part, qu'on exhorte les hommes, en de longs discours, à faire consister leurs richesses dans leur esprit et non dans leur patrimoine 2 , et à tenir pour opulent quiconque s'accommode de la pauvreté, et trouve une richesse dans sa modération. » Et lui-même que conseille-t-il, si ce n'est ce que tous ses devanciers ont conseillé? Avec Horace, il nous engage à mesurer nos désirs sur nos besoins : « Sont crimus, si modica concupiscemus, si unusquisque se numeret, et metiatur simul corpus, sciât quam nec multum capere, nec dite possit... 3 . » (Ep. 114.) Avec l'enthousiasme d'Aflale son maître, il répète ces fières paroles des cyniquescLd'Epicure : « Nous avons de l'eau, nous avonsla polenta, ne soinmes-nous pas plus heureux que Jupiter? Habemus aquam, habemus paient am ; Jovi ipsi
'■ De Iranq., atli. 8.
J cl Ut hommes in animu, Juin in parnmniui) [HLli'iit l'SJif liiutb-. " Ep. cuil. — " IV/ï.7 l/?:> :'r-'. -'i.:i-Ài:r ti .îi j_y/,-i.-i:j. tï.ïtï Êotl. ">}i;... -
(Mdnantlre.)
J .i Non tuas hoc capiet renier plus ac mens, clc... » (S. i, 1.)
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de felicitale controversiamjaciamus!... Ce n'est pas assez dire, ajoute-t-il, car ces deux besoins nous tiennent dans la dépendance de la fortune : la faim met un ternie à la faim, << famem famés finit, » et la mort à loule chose... Uœcnobis Atfalus dixit : naturel dïxit omnibus '. » Parlerons-nous de ses véhémentes sorties contre les faux biens ? « Quid miraris? quid slupes? Pompa est', ostenduntur istœ res, non possidentur... ad veras potius te couverte divitias y disce parvo esse contentas. .. -. » II leur oppose les biens de l'intelligence et du cœur, la possession de la sagesse, qui tient lieu de fortune, la modération de la vertu qui est exemple de besoin, parcequ'elle est exempte de désirs : « Heprfescnlat opes sapientia... 3 . Qiiseris quarc virtus » nullo egoal? pra;sentibus gaudet, non coucupiscit o absentia... *. » Nous ne sortons pas, comme on le voit, du cercle des généralités les plus rebattues, les pins triviales. Lui-même en fait la remarque: « Dixit » illaPlato, dixit Zenon, dixit Chrysïppus, et Posido- » nius, et ingens agmen tôt ae ialium... Commentnous » approprier ces maximes : par la pratique, jaciant » quœ dixerint »
Voici les passages de saint Paul qui ont, dit-on, servi de type à ces idées, et de texte à ces cxhortalions : « Sinl mores sine avaritia contenti prajsentibus. . . °. Est h aulem quœstus magnuspielascumsullieientia... 7 . ■»
1 Ep. ex et Ep. isv.
■ Ep. m. ■ • Ep. xvu.
c Ad Hebraos, mi, 6.
■ T. Cor. vi, 6. — Ce conseil est donné en vue du trafic des choses saintes.
DES Ël'lTMS DE SALVÏ PAUL. 313 Terminons par une sentence qui est, chez les philosophes, comme dans l'Evangile, la conséquence naturelle de la condamnation des richesses : « Il est difficile d'être en même temps riche et vertueux. » Si on condamne les richesses, c'est à cause des vices qu'elles engendrent et des obstacles qu'elles apportent à la perfection morale. Cette maxime est donc contenue implicitement dans la doctrine de Socrale, dans celle des cyniques et des stoïciens : ou plutôt elle est au nombre des vérités du sens commun et de l'expérience. Platon l'exprime en ces termes : « 'à.-(xtlQ\ ovtc£ Sictrpejiôvraç xal Trlo'jniovivTa'îiaospo-'To);, âS'jvsrov 1 . » Elle est rendue d'une manière un peu plus banale par Cicéron : « Difficile est ■virtutes eum revereri qui semper secundo, fortuna sit usas. y> (ad Herenn. 4.) — Sénùque en modilie le sens, lorsque se félicitant de rester vertueux et maître de luimême au sein de l'opulence, il dit que c'est un grand mérite de ne point se corrompre en vivant avec les richesses: » Ille ingenlis animi est, quiiilascircumfusas » sibi (divitias) ridet, suasque audit magis esse quam « sentit. Multum est non corrumpi diviûarum con- » tubernio : magnus ille qui in divitiis pauper est : sed » securior, qui caret divitiis. » (Ep. xx.) On croit voir cependant dans ce passage une imitation des paroles de Jésus-Christ : « Facilins est camelum per foramen ji acus transire, quam divitem intrare in regnum cœm lorum. » (S. Matth. xix, 24.) Rapprochement faux, pour le fond comme pour la forme, puisque Sénèque est en désaccord avec l'Evangile. Car il s'applaudit de conserver impunément tes richesses, et Jésus-Christ, après avoir vainement recommandé à un riche de donner tous ses biens aux pauvres, lance contre la ri-
1 siobic, Flor., prit de Grolius.
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chesse cet anathème qui frappe les apôtres d'étonnement : «Et qoi donc, disent-ils, sera sauvé?» (Ibid.,2], 25.) Platon, au contraire, parle ici comme l'Evangile, à la différence près de ta métaphore, et on aurait dû voir dans Origène (vi, 16) que Celse reprochait à saint Matthieu d'avoir en cet endroit copié Platon, Reproche aussi peu fondé que ceux d'Eusèbe et de saint Clément qui prétendaient que Platon avait copié la Bible. Mais au moins, en établissant à tort ce parallèle, Celse ne faisait pas de contre-sens 1 .
Ce serait un travail aussi long que frivole, de rassembler tous les rapports de mois qui peuvent exister entre l'Evangile et la philosophie. Combien de sentences, de métaphores et de comparaisons semblables se lisent à la fois dans les auteurs sacrés et dans les livres profanes ! — Nous ne parlons pas seulement de ces fortes expressions, par lesquelles la Bible et les poêles grecs marquent notre néant : « Que sommesnous? Que ne sommes-nous pas? Le reve d'un ombre, voilà l'homme 2 ... L'homme est une ombre errante, sur la terre, un fantôme, une vraie fumée, un souffle léger. . . il tombe comme la feuille en automne*. . .» Il est des pensées qu'on est quelquefois étonné de rencontrer ailleurs que dans l'Evangile, tant l'esprit et le tour en paraissent chrétiens. « Il vaut mieux obéir à
'On trouve dans Zénon une pensée analogue au verset: Beatipauperes spiritu. « Il répétait souvent, nous apprend Diogéne, ces vers d'Euripide : u II avait de grandes richesses, mais M ne s'enorgueillissait pas de » son bonheur, cl il n'avait pas des sentiment! plui tutuli que s'il eût élé u pauvre. »(Diog., I.VU.2.) — Compnrei Ménandre: « O trois fois raalheureui ceui qui pensent fièrement d'em-mémes! il* ne connaissent guère lu nature humaine : *0 rjisifc.t-.i iï™-:;; ci ^ja-^ir:; sy/ 'fiii'.i; u.i-(x ' " OU™ "(35 gùx ïnoiv àvSjiS™ tpûow, »
; Piudare, v' Pylh.
3 Homère, Sophocle, pschyle (Slob., Flor., t. icvru).
DES Él'ITRES DE SAINT PAUL. 31S Dieu qu'aux hommes, » se trouve dans Platon à peu près dans les termes rapportés par les Actes : « Si vous me disiez : Socrate, nous rejetons l'avis d'Anytus, et nous te renvoyons absous ; mais c'est à condition que tu cesseras de philosopher selon ta coutume; et si tu y retombes, tu mourras... je vous répondrais sans balancer : Atlu'iiiens. je vous honore et je vous aime, mais j'obéirai plutôt à Dieu quà vous,- et tant que je respirerai, jo ne cesserai de m'appliquer à la philosophie'. »
C'est aussi une ancienne maxime qu'on ne peut pas servir deux maîtres à la fois, e( ces vers de Perse n'ont d'autre mérite que de l'exprimer avec concision :
En quiil agii? duplicl in dlïersum scinderis hamo. Huccine un hune sequeris* subeas allernus oporlel Ancipiti obsequio dominos, allernus oberres. (Sol. v, 154.)
Combien de fois le reproche de folie n'a-t-il pas été adressé aux philosophes, à Socrate, à Platon, à Cléanthe 1 ? Le inonde n'a-t-il pas dit la folie de la sagesse, avant de dire l&folie de la Croix? — Quelques commentateurs ont relevé les phrases suivantes qui correspondent à dos passages bien connus des Ecritures : « Quœ dontus tain stabilis, qu<t: tam Jirma civitets est, quat non odiis atquc dissidiis funditus everû possit? » (Cicéron.) N'est-ce pas la sentence évangélique : '< Omne regrium divisum contra se dcsolabitur ; etomnis civitas, vel domus divisa contra se, non stahit. » (S. Mattli. xn)™. — « AvâjiEi; ^«fax-riip àt
' Apolog. de Socr. Ed. de M. Cousin.
: Diog, Laer. — La folle de Cléanlhe élail proclamée on plein théâtre. — Voyez aussi Platon, Rép.
' Citons encore Sophocle :
jVHfX^C ïfts ptiZfl* tan "''»■
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Myou yvuptCeTai » (Menandre), équivaut à : « ex abundantia cordis osloquitur. » (S. Matth. xii) — Ajoutons cette métaphore de Pindare : « Que l'envie ne nous jette pas la pierre. » (Olymp. vin.)
Qu'on se rappelle maintenant tous les passades dtw anciens que nous avons dù rapprocher des livres saints, dans le cours de celte étude; qu'où relise les recherches d'Eusèbe et de saint Clément, et on se convaincra combien il est facile de multiplier ces comparaisons. Mais que prouvent-elles? Les apôlres ont-ils copié les philosophes? Non assurément, pas plus que les philosophes n'ont copié la Bible. Est-il si surprenant que les mêmes objets, et des objets connus et familiers, se trouvent désignés par les mêmes termes, par des métaphores analogues, à la fois dans les Ecritures et dans les livres profanes? Quelle impossibilité que la raison humaine, capable de vertu et de sagesse, ait en se développant conçu des vérités que le christianisme a consacrées ? L'esprit humain n'est-il pas l'œuvre de Dieu? Et si on lui refuse la faculté de trouver par lui-môme les vérités du sens commun et de la morale, comment supposer qu'en les empruntant il ait pu les comprendre?
Ce n'était pas d'ailleurs dans ces généralités, trésor de sagesse où l'humanité a puisé de tout temps, qu'il fallait chercher matière à un parallèle entre Sénèqueel saint Paul. De telles preuves ne sauraient ôtre concluantes. Et nous-même en les réfutant nous avons obtenu un résultat médiocre, car la question reste entière, du moins quant à la morale. Sur quoi, en effet, doit porter le débat ? Sur ces maximes élevées et généreuses que toute l'antiquité n'a pas connues, ou qu'elle a découverles assez tard et imparfaitement pratiquées ;
1 Arislotc : Oïî; i tjmv,:, tms-jw; îii i Irpi.
DES EPURES DE SAINT PAUL. 317 snr cette partie épurée de la morale qui atteste les derniers progrès de la raison, et qui commençait à convertir les âmes d'élite, lorsque le christianisme surprit l'esprit humain dans ce travail, et se substituant à la philosophie, imposa ses enseignements avec autorité et acheva la révolution des consciences. Sénèque s'est-il uniquement inspiré des idées récemment émises par ses devanciers les plus illustres, et déjà familières aux écoles philosophiques de son temps? ou bien s'est-il élevé au-dessus de son siècle et de ses prédécesseurs, 'jïimi à des recours étraugers à la philosophie? Là est le vrai point de la question, et nous regrettons qu'on ne l'ait pas renfermée dans ces limites.
CHAPITRE XII
Suite àe la morale de SénÈque. — Des maximes les plus élevées Je la
iiioimU- [ilii]()silplii:]in;, tri <}:.: l;i ],hs |v.liv iiin:!'.:n.; il; l'antiquité. — Condamnation del'tBclavage.
Sénèque et saint Paul reconnaissent tous deux que l'esclave est moralement l'égal du maître; tous deux recommandent de traiter les esclaves avec douceur, et ils ne dédaignent pas de se faire des amis parmi eux. Est-ce une raison de croire que ces idées sont dans le philosophe une inspiration des Epîtres apostoliques? C'est ce que nous allons examiner avec quelque développement.
Prétendre que les philosophes anciens, sans exception, ont approuvé l'esclavage est une déclamation qui s'use de jour en jour, et dont le pins médiocre savant fait bonne justice. Des témoignages nombreux et irrécusables établissent que depuis Socrate, c'està-dire depuis la naissance de la vraie philosophie et de la civilisation, il n'est presque pas de philosophe et d'esprit élevé, qui n'ait protesté contre cette violation des droits les plus sacrés de l'humanité. A mesure que les changements politiques et les progrès de la raison diminuèrent les préjugés, et calmèrent les hainesqui divisaient les peuples anciens; dès que I'égoïsme et la dureté farouche qui caractérisaient les citoyens des républiques grecques eurent fait place à des notions plus justes, à des sentiments plus nobles sur la nature humaine et sur les rapports des hommes entre eux, ces protestations devinrent plus nombreuses et plus énergiques. Un passage formel d'Aiïstole nous apprend que de son temps et avant lui l'institution de l'esclavage avait ses adversaires, nombreux et déclarés,
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qui prétendaient « que le pouvoir du maître est contre nature, et que la servitude est inique puisqu'elle est produite par la violence. » Toï; 5è ivapi cjûaiv tù âemraÇeiv (Som) : vofiû) yàp tov (/.èv SoûÎjjv eivat, tqv Si èî.eiJ6epov, cuitci S' a'jSàv Smçépsw S'ioirep ùùSà Sinceiov' (liatov ydç. [Polit. 1. I, chap. u, § 3.) Socrale et Antislhène admettaient que les esclaves sont capables d'honneur et de vertu, et voulaient que le maître traitât en hommes libres tous ceux qu'il verrait sensibles à la louange C'était poser le fondement mémo de la réhabilitation. Car c'était reconnaître qu'ils sont hommes aussi bien que le maître qui les possède, puisqu'ils ont le meilleur do l'homme. Et à quel litre une doctrine encore plus éclairée et plus hardie les relèvcra-t-cllc un jour, si ce n'est en déclarant qu'ils sont égaux ù tous pur la vertu, et par leur participation à ses récompenses? On ne s'étonnera pas de trouver le nom d'Euripide parmi les partisans des idées nouvelles, u L'esclave, homme de bien, n'a d'esclave que le nom, car il a le cœur d'un homme libre. . . Ne méprisons pas l'esclave, s'il est vertueux, à cause de son nom ; quelquefois son âme est plus libre que celle des hommes libres... A quoi bon tant estimer la naissance? Ceux dont le cœur est noble et courageux, fussent-ils esclaves, je dis qu'ils surpassent en noblesse les
1 Xénophnn, Econ., ch. in, suc les qualités d'un bon fermier, et ch. xiii , suc l'émulation parmi les estimes. — Nous avons trouvé, sur la question de l'esclavage, comme sur celle de V égalité. île l'unité du genre humain, de la charité et de la chasteté, de nombroui reriSCisncnicnls dans un ouvrage récent de SI. Denis, ancien élève de l'Ecole normale : Histoire des thiorks d des idées morale* dans l'antiquité (ouvr. couronné pir l'Institut). Noire objet n'étant pas ici de faire des découvertes dans l'histoire de la philosophie, mais de démontrer, h l'aida de l'histoire, la fausseté de certaines assertions, nous avons cru pouvoir profiter des indications qui nous étaient fournies, et recourir aui leiles criginouv sur lesquels avait travaillé le récent historien. A ses recherches, que nous avons vérifiées, nous avons ajouté les noires.
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porteurs de vains titres ' . . . » Cette opposition entre la servitude du corpset l'indépendance de l'àmese rencontre aussi dans Sophocle 1 . Ce poète reconnaît en outre que le malheur et la servitude sont un effet des caprices et de l'iniquité du sort. Du reste, comment Euripide et tant de grands esprits, portés à la justice par leur élévation même, auraient-ils pu méconnaître absolument les droits d'une classe dégradée, lorsqu'ils professaient sur l'égalité naturelle des hommes les principes suivants : « Une môme terre nous a également nourris, et personne n'a de privilèges. Nobles ou non nobles, nous ne sommes qu'une même race. C'est le temps et la loi qui ont produit l'orgueil de la noblesse... c'est Dieu et non la richesse qui nous donne l'intelligence 3 . » Un discours de Démosthène nous apprend que des banquiers léguèrent en mourant à certains esclaves affranchis et leurs femmes et leurs banques *. Platon dans les Lois accepte l'institution de l'esclavage, en la trouvant fort embarrassante; il la supprime au contraire dans la République : la raison en est que dans le premier ouvrage il trace le plan d'une cité grecque, et dans le second, le modèle d'une cité imaginaire , où la raison comme l'i-
niXkm i' èiuivcu; tloi ï£iv s).eu6s'pMv...
n&ïsi; Sciloif tt&np} aïsfcpiv x Si çpiv
tùv tùjl Ssi). B , iw iiEueipurrîpi. (Slob., Flor,, Ut. 62.)
— t«>; -yip àvSpiituj tfbavt,
tïîioiSsûJuv, fS-jivsijTtpogîXi-ju... (Id.,ib„ tUr. 86.)
™ vtfv Si. {Hélène. — Stob., tilr. 62.)
' Ei Sait», iXÂ' 6 vei; tÂîùSipo;. (Stob., lilr. 62-86.)
1 Voyei plus loin, sur légalité, — stobee, Flonl., titr. 8C.
1 Démoalhine, Disc, pour Phormion. Les noms de ces esclaves que cite Démostbène sont, oulre Phormion, Salyros, Tiraodcme, Heraœos, « et vingt noires, o dit l'orateur.
DES ÉPITRES DE SAINT PAUL. 321 reiagination a le champ libre. Le peuple de la République comprend une 3 S classe , celle des artisans et des laboureurs, qui est chargée de tous les travaux manuels : il ne reste donc aucune place pour les esclaves, puisqu'on ne leur laisse aucun emploi. Voici ce que renferment les Lois au sujet de l'esclavage : « 11 y a quelque difficulté à justifier ou à condamner l'usage des esclaves... je ne sais que régler touchant leur possession... nous savons qu'il n'est personne qui ne dise qu'il faut des esclaves fidèles et affectionnés, et qu'il s'en est trouvé beaucoup qui ont montré plus de dévouement que des frères ou des fils, et qui ont sauvé à leurs maîtres la vie, les biens et toute leur famille... on dit aussi d'un autre cité qu'il n'y a aucun fond à faire sur un esclave... Suivant que les hommes partagent l'un ou l'autre de ces sentiments contraires, les uns ne se fiant nullement à leurs esclaves, les traitent comme des bêtes féroces, et à force de coups de fouet et d'étrivières, rendent leur àme non-seulement trois fois, mais vingt fois plus esclave ; les autres tiennent une conduite tout opposée I! est utile
de les bien traiter, non-seulement pour eux-mêmes, mais en vue de nos propres intérêts. Ce bon traitement consiste à ne point se permettre d'outrages envers eux, et à être , s'il se peut , plus équitable à leur égard qu'envers nos égaux. En effet, c'est surtout dans la manière dont on en use avec ceux qu'on peut maltraiter impunément, que l'on fait voir si on aime naturellement et sincèrement la justice... » (L. VI.) — Aristole dont on cite si souvent les dures et iniques théo-
1 » Aïs UftOM t!> xaWà;, ù ïc'y.ii toù; Si. iX'.'j; ijrcinpiîvnî, Kil 9«oïctiî
(Polit, i, 5.) — Arislote dit aussi ; « Souvent il arrive que les hommes libres n'ont d'hommes libres que le corus, comme certains esclaves sont
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ries, admet que le mailre peut aimer ses esclaves, du moins en tant qu'hommes, i! ordonne de les traiter avec plus d'humanité même que les enfants; et personnellement il pratiqua ces préceptes, et fut imité en cela par ses disciples 1 .
Epicure donnait aux mieux doués une instruction philosophique, et se plaisait à converser avec eux 2 . Or, n'était-ce pas les élever jusqu'à lui et les déclarer ses égaux. Car, pour un philosophe détaché des richesses, des honneurs, et même de la patrie, qui met tout son cœur et tous ses biens dans la philosophie et l'amitié, donner à un esclave le titre d'ami et l'initier à la sagessc,n'est-ce pas lui faire présent de la liberté véritable et de la plus noble égalité. Les cyniques, qui faisaient profession den'estimer rien que la vertu, et qui tournant en ridicule la société civilisée , en offraient dans leurs personnes une sorte de parodie, se trouvaient par leurs goûts et par leur naissance trop rapprochés des esclaves, pour ne pas leur tendre les bras. Ils les accueillirent dans leurs rangs, se glorifièrent de quelquesuns, tels que Monime et Ménippc, qui parvinrent à un haut degré de sagesse; en général ils montrèrent une prédilection marquée pour le menu peuple, dont ils sortaient, et qui leur ressemblait naturellement et sans ef-
librcs par l'Urne. » (Polit, i, 2.) — Il répèle, en l'approuvant, te proverbe : « Il y a esclave cl esclave, il v a roallre et maître, n [Ibid.) — il dit encore : a Entre le maître et l'esclave, quand c'est In nature, et non ta violence, qui les a Faits lels, il eiiste un inlerét commun , une bienveillance réciproque, tpiïia ti; irpàî aD.i).tut. [Ibid.) — Ailleurs : « L'esclave esl homme, doué de raison, et par conséquent capable de vertu. » (L. I, v, § ô.) — Enfin, Il veut qu'on lui présente la liberté comme prli de ses Iravaui. (L. TV, ix , g 9.) 1 Diogène, I. V, ch. ir, m, n.
1 Dloeéne Laerce, x. « Que dire de sa douceur pour ses esclaves, attestée par son testament ? Il tes associait à ses études, ea particulier Mus, le plus célèbre d'entre eux. »
DES ÉPITRES DE SAINT PAUL. 323 fort. En vantant, avec Antisthène, l'excellence du travail, le mérite de la peine et de la souffrance, ils faisaient l'éloge de la condition même et de la vie de l'esclave 1 . Diogène avait coutume de dire : a Si les serviteurs sont esclaves de leurs maîtres, les gens vicieux le sont de leurs passions 2 . » Devenu esclave lui-même, et vendu à un maître, il répondit à ceux qui voulaient le racheter : « Les lions ne sont point esclaves de ceux qui les nourrissent; les véritables esclaves ce sont les maîtres des lions. » (Diog. Laer. vi, 2.) Zénon posa ce principe, qui n'était que la conséquence de ses idées en morale et en métaphysique : « Tous les hommes sont égaux, la vertu seule établit entre eux des distinctions. Tous les méchants sont esclaves, le sage est seul libre, car il est seul maître de ses inspirations et le méchant ne l'est pas. Il y a en outre tel esclavage qui vient de la conquête, tel autre qui vient d'un achat; à l'un et à l'autre correspond le pouvoir du maître, qui est un mal. h (Diog. Laer. vu, 1 .) L'esclave est donc admis, au môme titre que l'homme libre, dans la cité universelle qui comprend les hommes et les dieux, et où la vertu préside. Le sentiment de Zénon sur l'esclavage acquiert une force et une importance particulière; ce n'est pas, en effet, une maxime isolée, un beau mouvement, bientôt démenti; c'est un point de doctrine; il fait partie d'un système. Toutefois, cette théorie a sa première origine dans le spiritualisme de Socrate et de ses amis; car dès qu'il est établi que l'àme est supérieure au corps, ou plutôt qu'elle est tout l'homme, et que les biens de l'âme sont les véritables biens , il suit de là que l'esclave doué d'une âme vertueuse recouvre
' Diogène LaBrcc, VI, ch. m. « Mooime de Syracuse, disciple de Dto- 6cne, était esclave d'un banquier do Corinlhc. « 1 Diogène, vi,I.
la dignité humaine et ses droits avec elle. La condamnation do l'esclavage est donc une des conséquences principales de toute philosophie spiritualiste. La force de l'habitude, les préoccupations politiques, peuvent empêcher, pour un temps, même les meilleursesprits de la voir clairement ou de la développer avec assurance ; mais tôt ou lard le travail incessant de la pensée, secondé par les circonstances extérieures, accomplit ce progrès. Zénon eut le mérite de démontrer méthodiquement ce qui avait été pressenti et indiqué par Socrate. Et qu'on ne croie pas que ce libéralisme se soit enfermé dans l'enceinte des écoles. Ses maximes retentissent sur le théâtre de la Nouvelle-Comédie. Ménandre relève l'esclave par la hauteur des sentiments qu'il lui prête : ic Sers en homme libre et tu ne seras plus esclave 1 . » Philémon condamne l'esclavage, comme étant un abus de la force et un usage contraireàlanature:«Onabeau être esclave, on est fait de la même chair que les autres. La nature ne fait point d'esclaves. C'est la fortune qui réduit le corps en servitude :
K.âu Soûlit iori, oapia ri» siri» îyumai: fip o'j ■;-£[{ iïtTA:- i~i<r.'>-r, Ts.-f il S'al tvin to oû|j.a Mrtiou).£Ùamo.
ailleurs : « Un homme ne cesse point d'être homme en devenant escave*. » — Pourquoi se croire si supérieur à l'esclave et d'une autre nature que lui? Ne sommesnous pas tous esclaves, au sens du poète Plnliscus? « Je n'ai qu'un maître, fait-il dire à un valet de comédie ; mais vous tons que nous appelons libres, vous
[Ed. DiJ., p. 80.) ; KS. tslloi i, tiç, oiît. ^m.. tlnon,
(Stob., Flor., t. un.)
DES ÉPITBES LE SAINT PAUL. Mli obéissez, les uns à une loi, les autres à un tyran, et le tyran est esclave de la peur, Les sujets servent sous les rois, les rois, sous la dépendance des dieux, les dieux, sous l'empire de la nécessite. Partout le faible est dominé par le fort ; le monde est un enchaînement de servitudes »
Imitateurs de la Nouvelle-Comédie, Plaute et Térence en copièrent les maximes philosophiques, et leurs esclaves se permirent quelquefois des réflexions dignes d'un cœur libre. Parmi eux, il en est qui servent en kommes libres -, suivant l'expression de Ménandre ; il en est qui se souviennent qu'ils sont hommes et qui osent le dire à l'insolent qui les outrage : « Un esclave mal parlera un homme libre! — Quoi! tu diras des injures à un autre, et tu ne veux pas qu'il te réponde! Je suis homme comme toi! a Mais plus d'un siècle s'écoulera avant que la culture des lettres, les douceurs de la paix, les changements survenus dans l'état politique et social des Romains réussissent à humaniser ce peuple barbare, et à corriger ce fonds d'orgueil, d'ignorance et de cruauté qui formait son caractère. Trop zélé pour la conservation des anciens usagus et pour les institutions fondamentales de la société romaine, Cieéron évite ou néglige ce problème dont la solution est si délicate ; platonicien par l'intelligence, il semble allier à la prudence de l'homme d'Etat quelque chose des dédains de son maître pour une classe que la misère abêtit. Il se borne à recommander la justice envers les
1 Stobcc, Floril, t. uni.
1 Serviebas liberaliter. — Ter., Andr.,1.1. — Plaute, Trinomvs, v. 340. Phillo (senus) : « Homo ego suru, homo tu es : ita me amabit Jupiter ! — Asinarta, v. 160:— Qute resî Tun' Ubcro bomini malc serves loquere? — Tu conlumeliam alteri facias, libi non dicolur? Tarn ego nomo sum quant lu. — Scllicet ita rcs es(. (470.)
esclaves, et les assimile aux mercenaires '. C'est un commencement do réhabilitation, et nous pouvons reconnaître là une idée stoïcienne 2 . Cicéron d'ailleurs professait, sur l'égalité des hommes, sur les liens de fraternité que la nature a établis entre eux, des principes qui aboutissaient nécessairement à la condamnation de l'esclavage. C'est ce que nous éclaircirons plus tard. Enfin, le cœur en lui réparait les inconséquences de la pensée. Voici en quels termes il écrivait à un esclave, qu'il avait lui-même affranchi , à Tiron : « Nos ita te desideramus ut amamus y amor ut valentem videamus hortatur, desiderium ut quam primum. Cura ut valsas; de tuis in me qfficiis erit hoc gratissimum. » (Ep. fam, liv. xvi.) — Ego vos ad M. Calendas videbo; tuosque oculos, etiamsi tevemens in medio joro videro, dissuaviabor. » (Ep. 27.) Quiutus Cicéron disait à son frère au sujet de cet esclave : « Vous l'avez mis avec nous sur le pied d'un ami, nobis amicum quam servum esse maluisti. h (Ep. 16.) C'est l'application de la doctrine d'Epicure; Cicéron ne l'énonce nulle part, mais il la pratique. Ailleurs il caractérise ses rapports avec un Curtius Mithrès , affranchi d'un de ses amis : « ut pro homine intimo ac mihi pernecessario. » (Ep. 69, liv. xu.) â — Sous l'empire, la douceur envers les esclaves passe insensiblement dans les habitudes; se montrer humain est de bon ton, et fait partie des convenances. Auguste s'irrite contre les maîtres barbares; un poète, fils d'affranchi cl ami du prince, les punit par le ridicule *. La
' De oflie., I.XIII.
* Semis, ut placct Corvsippo, pcrpeluusmercenoriiis est. »(SénÉqnc, De benef., m, 22).
1 Burigny, Mêm. sur l'esclavage à Rome (Arad. des inscripl. , 37). 1 Horace, soi. m, L. i, r. SO.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 327 loi Petronia défond d'exposer les esclaves à des tombals de bétes féroces Le préfet de la ville est chargé de recevoir les plaintes des serviteurs contre leurs maîtres 2 . Les statues de l'empereur, très-nombreuses dans Rome, servent d'asile à ces opprimés, si souvent victimes d'atroces fureurs 3 . En vertu d'une loi de Claude, tout maître qui ne soigne pas son esclave malade, perd ses droits sur lui. Autre indice d'un progrès de l'esprit public : les anciennes lois sur l'esclavage, dans lours dispositions les plus iniques, deviennent inexécutables. Elles soulèvent la conscience populaire*. Sénèque nous apprend que les maîtres connus pour leur barbarie étaient montrés au doigt et insultés dans les rues par la foule fi . Plusieurs causes agissaient sur les esprits et les façounaient à des mœurs et à des idées nouvelles. D'abord les lettres et la philosophie grecques, plus puissantes et plus répandues que jamais ; l'établissement de l'Empire, qui en abaissant l'aristocratie relevait, par l'effet môme du contre-poids, les classes inférieures ; enfin le profond bouleversement de l'ancienne société, l'extinction des hommes libres et do race romaine, l'affluencc des affranchis et des étrangers naturalisés, la prodigieuse fortune d'anciens échappés de servitude, qui en peu d'années parvenaient aux honneurs, à l'opulence, à la considération. Nous no parlons pas seulement des Pallas, des Narcisse, des Calliste, plus riches queCrassus, plus courtisés que l'empereur, et dont l'un eut trois reines pour femmes ; mais combien d'affranchis de tout rang, de
1 M. Troplong, do Vln/t. du christ, sur U droit civil des Romains. 1 SÉnique, Debenef., m, 27.
1 De ckmentia,i, 18.
' Tacite, Ann. xiv, 42-45 * De clem., i, 18.
toute nation, encore marqués des sligmales de l'esclavage, et ilon ton cifait les vendeurset les acheteurs, apparaissaient tout à coup, grâce à leur secrète et persévérante industrie, chargés de biens et d'emplois 1 ! Une paix sans terme ouvrait un vaste champ à l'activité des caractères obséquieux, des mérites vulgaires, des viles ambitions : l'aristocratie au contraire, inutile et importune, séchait de dépit et de langueur. Un mot peint la révolution sociale, accomplie en un demi-siècle : « Je te hais, César, parce que tu es sénateur; » voilà le raffinement de la flatterie en usage à la cour de Néron, et c'est un mot d'affranchi, répété par une troupe de baladins et d'arlistes, esclaves grecs et orienlaux, amis et collègues de César -. Comment, dans une telle perturbation des rangs et des fortunes, les anciens préjugés auraienl-ils conservé leur force et leur intolérance! Comment les idées n'auraient-elles pas changé avec la société même dont elles étaient l'expression fidèle! Comment l'opinion publique n'aurait-elle pas perdu de ses sévérités et de ses mépris à l'égard des esclaves, dans un monde où les esclaves intelligents, et affranchis par leur intelligence, formaient le public! Aussi les principaux lieux communs de la littérature contemporaine roulent sur la vanité des titres, sur l'égalité naturelle, sur l'inconstance de la fortune qui se plaît à confondre les conditions, et à donner aux petits la place
' Tacilo : « Laie fiisnm id corpus (libertorum); bine plcrumque tribu», (keurtns, miriHUH'i.i, iii.-^islraLiliiis si saciTilolihtts, cohortes i.'ti.im in orbe conscriptas; cl plurimis equilum, pic risque senatoribus, non nllundc origlnem trahi. Si separarenlur Hbertini, iHanilcslam fore penurlam iDganuomm. d (Ann. mi, 27.) Voyez Pétrone, ch. xxxvni, 57. — Trimatchlon dit (ch. i.xsi) : « Amlcl, inqull, et servi homines strat, et xque unum lnctem biberunt, ciinmsi illos matas talus oppresserlt ; tamen, me salvo, clto aquam liberam guslabont.
1 Mitjû sï, Ksisj.:, :t: nf'J.y.-m; i~, (Dion,, lsjii, 15).
DES ÉP1TRES DE SAINT PAUL. 329 des grands. Ces réflexions naissaient du spectacle journalier des choses humaines. Sous Auguste, un rhéteur disait en présence d'un nombreux auditoire : « La nature a fait les esclaves égaux aux maîtres , et ces inégalités, introduites par les lois, n'ont aucun fondement réel et légitime. » Il ne paraît pas que son langage ait excité d'étonnement, et il fallait bien que cette opinion n'eût rien do singulier ni de choquant, puisque elle faisait partie de la confirmation dans un plaidoyer. Sénèque le père observe seulement que c'était une raison de philosophe 1 . Voici un passage sur l'égalité, tiré d'un discours écouté avec faveur : « Si possent homines » sibi sortem facerc nascendi, nemo esset humilis, » nemoegens, unusquisque felicem domum invaderet. » Sed quandiu non sumus, natura nos régit, et in » quemeunque vult casum nos mittit. Hinc sumus œsti- » mandi, cum sumus noslri. Quis fuit Marius, si illum » in suis inspexerimus majoribus? humilis. In tôt o consulatibus nihil habet clarius quam se auclorem . . . » Servium regem tulit Roma : in cujus virtutibus hu- » militate nominis nihil est clarius... Quemeunque vo- » Ineris revolve nobilem; ad humilitatem pervenies. » Quid recenseo singulos, quum hanc urbem tibi posn sira ostendere? Nudi stetere colles. Inter hœc tam « eflusa meenia, nihil est humili casu nobilius; fasti- « giatis supra tectis aura poro fulgens praslncet Capito- » lium s . » Un autre rhéteur s'attendrit sur le sort des esclaves, livrés aux caprices de maîtres cruels et voluptueux; et, aux applaudissements del'auditoire, poursuit
1 « Albalins el philosophâtes est, diiit ncminem natum Uberum esse, neminem servum ; bac postea nomlna slngulii Imposulsse tortunam. Denique, tnquil, scis et nos nuper servoa fuisse. ReLulit Smium regem. - (Contrat'., m, 21.)
1 Controv., t, 6,"
sa diatribe contre les mœurs du siècle '. « Quel crime ont commis les esclaves? est-il dit ailleurs : celui de naître a . » — N'oublions pas que Sénèque fut élevé dans ces écoles. Dès le temps de Jules César, Diodore prêtait des idées analogues à ses personnages historiques; ce qu'il louait surtout ehez les Indiens c'est qu'on n'y voyait point d'esclaves 3 . Valère Maxime prenait plaisir à signaler, dans l'histoire de toutes les nations, les hommes qui, sortis d'une basse condition, s'étaient élevés par leur mérite : la vertu, disait-il, fait la vraie grandeur; tous, esclaves et hommes libres, peuvent y parvenir *. — Faut-il donc s'étonner que Sénèque exprime tout à la fois les opinions stoïciennes, les idées philosophiques des écrivains et des poètes de toute l'antiquité, et les sentiments d'un grand nombre de ses contemporains ?
En effet, que trouvons-nous dans Sénèque au sujet des esclaves? « C'est la vertu, dit-il, qui fait la noblesse, et l'esclave aussi bien que l'homme libre peut
' Controv., v, 33.
5 nQuid infcllx islepeccavit alludquam quod nalus estî... (Controv., v, 33.)
1 Liv. II, ch. xxxix. t Chez les Indiens, la loi défend de faire qot que ce soit esclave ; tout homme est libre, et doit toujours respecter dans un autre son semblable et son égal. « — Ailleurs, l'historien rapparie une loi des Egyptien* : « Celai qui tuait volontairement un homme, soit libre, soit esclave, la loi le condamnait également à perdre la Fie, d'abord pour détourner d'un tel crime, par la nature seule de l'action, sans égard pour les différences que le hasard a introduites dans la société... » (Liv. 1, 77.)
'Liv. III, ch. 3 et 4. De humili loco nalis qui clari evascrunt.— oNon ergo (astidloso aditu virtus eicilala, vivlda Ingénia ad se penetrare palitur; ncque nausturasuf cumaiiquo personarum discrimine largum malignumre prœbet, sed omnibus squaliler eiposlla, quld cupiditatis potins, quam qnid dlgnitatis attulcris, autlmat; inque captu bonorum suorum tibi ipsi pondus ciaminandum relinquit, ut quantum subite animo suslinuetls,
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ôtre vertueux 1 : » opinion déjà émise par Socrate, par Euripide, et par la plupart des poêles dramatiques. — (i Dans l'esclave, ajoute-t-il, le corps seul est réduit en servitude; l'âme reste libre, et cette ame a la même origine que la nôtre ; ainsi l'esclave, par sa nature, participe à la dignité humaine et a droit au nom d'homme ; que siiïiii iiont ces expressions, noble, chevalier, esclave, affranchi ? Pures chimères de l'orgueil, inventions de l'injustice. Quelque corps qu'elle habite, l'âme vient de Dieu, et rotourno à la source dont elle émane ; du sein de la bassesse elle peut s'élever vers le ciel et rejoindre par la pensée, à travers les espaces infinis, les Intelligences qui président au mouvement, des astres*. » Voilà encore une vérité depuis longtemps reconnue et proclamée, qui revêt ici la forme particulière aux doctrines stoïciennes, — « La fortune est inconstante, poursuit notre philosophe, elle se fait un jeu de confondre
1 a Nulli prœclusa vlrlus est, omnibus palet, omnes admttlit, mîmes invitât , ingénuos , libertines , servos , reges et consules ; non eliglt domum, nec censum; nudohomine contenta est.... Polcst se rvus jus lus esse, potest forlis, polest magnanlmus ; ergo et beneflclum daie potest. » (De betuf.m, 18.)
1 a Errât, si qui; eiislimatservltutem In lolum bomlnem descende™ : pars melior ejus ciccpla est. Corpora obnoiia sunt , et ndscripla dominis : mens quidem sui juris; qui? adeo libers et yoga est, ut ne ab hoc quidem carcerc cui indu sa est tenert queal , quominus impelu suo utatur, et ingenlia agat, et in ïnlinilum cornes cœlestibus eieat. Corpus itaque est, quod domino furtuna tradidit. Hoc émit, boc vendit ; inlerlor illa pars mancipio dari non potest. Ab bac quidquid ïenit liberum est.... (De benef. m, 30). — Servi sunt? imo homines, servi sunt? <mo conlubernales, aervi sunl? Imo humilcs amici, servi snnt? imo conserti; si cogl-
laverls lantumdem in utrosqtie licere fortunœ Vis tu cogltare islum,
quem servum tuum vocas , ei iisdcm seminibus ortum , eodem frul cœlo, aiquo splrare, a:ijue vivere, œque morl? Tam lu illum videre iugenuum potes, quam ille te tervum.... (Ep. nvn). — a Hic animus tam in equltcni roinanum quam in liberlinum, quam in servum, polest eaderc. Quid esl eqaes romanus, eut libertin us , aut servus? Nomino ciambilione, aut ex Injuria nata. Subslllre in ctelum m angulo licet. > (Ep. xxu,)
les rangs ; elle précipite de la grandeur dans la servitude, et mène à l'illustration par l'obscurité. Voyez combien d'esclaves commandent aux hommes libres! D'ailleurs, qui de nous échappe à l'esclavage? Ne sommesnous pas sous la tyrannie de nos [lassions 1 ? » C'est ce que répétaient, depuis Diogènc, tous les philosophes ; c'est ce que déclamaient les rhéteurs, contemporains des deux Sénèques. — A quelle conclusion aboutissent ces raisonnements? L'esclavage est une chose injuste, sans doute, un accident du sort, une infirmité de notre nature, comme la mort, la maladie, la misère; faut-il donc l'abolir? Non, mais en tempérer la rigueur et l'iniquité par un traitement doux et humain. C'est ce qui avait été recommandé par tous les philosophes, sans excepter Aristote, et pratiqué par les maîtres honnêtes et sensés, comme le prouve Sénèque, en prenant ses exemples dans l'histoire romaine. Respectez vos esclaves, continue Sénèque, n'affectez point envers eux un mépris insolent, vivez familièrement avec ceux qui vous servent, suivant l'usage de nos ancêtres, gouvernez-les en pères, et faites-vous-en aimer. Ou doit accorder sa confiance, son estime, son amitié môme à ceux d'entre eux qui s'en montrent dignes s . — Beaux et sages pré-
'aConlemne nuncejus fortune hominem, In quam transint, dum contemnis, pôles !... servus est! sed fartasse liber animo. Serïus est? hoc llli nocebilï Oslcndc quis non slt. Alius tlbldini servit , alius nvarllito , alius ambilfuni ; omnes limori. (Ep. itvn.) — allnus omnium pareils mundus est : slve per splendidos, sive per sordldos gradus, ad hune prima eu jusque orlgo perducllur.... Erigite audacter anlmos , et quldquiil sordidi in medlo jacet, iransilile : exspecJtat vos in summo magna nobilitas.... Servum lu queniquam vocas ? libidinis el gulsi serras , et adultérai , irao adulterarum commune mancipium ? • {De benef. m, 39.)
' Et illl, qulbus non lanlum coram dominls, sed cum ipsis erat serran, quorum os non çonsnebatur, parali erant pro dominis porrigere çmicein,
DES ÉPURES DE SAINT PACL. 333 ceptes, qui résument fidèlement les progrès accomplis par l'esprit humain depuis Socrate, et les résultats du travail philosophique de la pensée. De toutes ces maximes, il a'en est pas une seule qui ne soit antérieure à Sénèque : sa gloire, c'est de les exprimer avec conviction et avec force.
La doctrine chrétienne est d'accord avec les théories philosophiques. La voici, en substance, dansec passage de saint Paul : « Servi, obedile domiuis carnalibus cuin » timoré et tremore , in simplicitate cordis vestri , si- » cul Christ» : non ad oculum servientes, quasi homi- » nibus placenles, sed ut servi Christi, facientes volun- » talem Dei ex animo. Cum bona voluntate servientes, » sicut Domino et non hominibns : sciantes qnoniam » unusquisque quodeunque focerit bonum, hoc recipiet » a Domino, sive servus, sive liber. Et vos, domini, » eadem facite illis, rémittentes minas : scientes quia et » illorum, et vester Dominus est in cœlis; et persona- » rum acceptio non est apud Deum. » (Ep. aux Ephès. vi, 5-1 0.) — En s'accordant sur le fond des choses et en tendant au môme but, le christianisme et la philosopîiie gardent le caractère qui leur est propre, s'appuient sur des principes différents, et ne parlent pas le même langage. Tous les raisonnements des philosophes sur la nature, l'égalité, la vertu, la fortune sont ici remplacés par un dogme : Dieu est au-dessus des maîtres et des esclaves ; nous sommes tous égaux à ses yeux,
periculum immiuens in capul suum avariera. In convlvils loquebanlur, sed in lormenlis Uccbant,... Ne illud irnidem vldelis, quam omnïm mutilait! majores nostrl domlnls, omnem ton !u me lia m servis delrMerint? Dominum patrem familiœ appel taverunl ; servos (quod eliam In mimU adhuc durât) familiares.... Quare non eil quod faslldlesi Istl te ciclerrcant quominus servis luis hilarutn le prêtes, el non superbe lupcrlorem. Cotonl poilus le quant tlmeonl.... (Ep. «.vit.)
et jugés d'après nos œuvres. Les mômes peines et les mômes récompenses nons attendent. C'est donc Dieu qui commande, c'est à lui qu'il faut obéir. Dans les deux cas, la réhabilitation de l'esclave et son affranchissement moral sont établis formellement : là en vertu d'arguments qui se déduisent et se discutent, ici au nom d'une croyance incontestée.
Maintenant, la question relative aux imitations supposées de Sénèque nous parait résolue. S'esl-il inspiré de ce passage de saint Paul, postérieur à la plupart de ses écrits, et qui tout en aboutissant aux mômes conséquences que les théories philosophiques, y ressemble si peu par l'expressioa et par les principes ; ou bien est-il simplement l'interprète convaincu des doctrines de son école, ou plutôt de toutes les écoles, épicuriennes, cyniques, socratiques, et des opinions répandues et accréditées de son temps parmi tous les esprits éclairés et généreux? Evidemment, le doute est impossible à ce sujet.
Pourquoi donc certaines personnes sontelles portées à "voir dans le christianisme l'origine des idées libérales de Sénèque? En voici la raison; c'est qu'elles supposent que tous ses prédécesseurs ont justifié et approuvé l'esclavage. Quand on se borne à dire : dans l'antiquité, l'esclave n'était pas un homme, c'était une chose dont il était permis d'user, et pour ainsi dire d'abuser à volonté ; quand on croit avoir résumé fidèlement en ces quelques mots l'historique de la question, et rapporté avec exactitude les opinions émises par tous les philosophes, il est naturel que cette façon expéditive do juger l'antiquité laisse quelque embarras pour expliquer comment tout à coup, un philosophe, succédant aux apologistes d'une tyrannie séculaire, se déclare l'ami des esclaves, l'avocat d'une cause opprimée, le défenseur
DES ÉPURES DE SAINT l'AliL. 33K de droits méconnus. Mais ce n'est pas là apporter la lumière; c'est créer des ténèbres, et s'y ensevelir; c'est agir avec l'esprit humain comme avec ces esclaves à qui leurs maîtres déniaient l'intelligence et la moralité.
CHAPITRE XIII
Dû la Charité.
La charité est à bon droit regardée comme la reine des vertus; car elle en suppose beaucoup d'autres, dont elle est la perfection, et elle s'appuie sur des principes moraux de l'ordre le plus élevé. En effet, avant d'aimer son semblable il faut s'être habitué à le considérer comme un égal, comme un membre d'une seule et vaste famille, appelée le genre humain; il faut accorder peu d'importance à tout ce qui divise et sépare les hommes, aux inégalités de rang et de fortune, à la diversité des races, des institutions et du langage, aux haines qui arment les peuples les uns contre les autres, 'aux distinctions injurieuses qui partagent la société humaine en nobles et en plébéiens, en citoyens et en barbares. De plus, le cœur qui est capable de contenir ce sentiment large et expansif, est par cela même doux, indulgent, miséricordieux, enclin à l'amitié et à la bienfaisance. Que de préjugés et de passions il faut vaincre pour atteindre à cette vertu des belles âmes et des esprits éclairés! Voyons s'il est vrai, comme on l'a souvent prétendu, que les anciens n'ont connu ni le nom ni la chose ; examinons quelle doctrine ils ont professée sur l'égalité naturelle des hommes, sur Vunits du genre humain, sur la fraternité, sur l'amitié, la bienfaisance, le pardon des injures^ sur toutes ces vérités que l'Evangile a si clairement révélées , même aux simples, et si profondément gravées dans les cœurs les plus rebelles.
De tous ces principes philosophiques, le plus ancien,
DES ÈPITRKS DE SAINT PAUL. 337 le plus populaire , le plus facilement accepté , c'est celui de l'égalité naturelle. On arrive très -vite à comprendre qu'on est l'égal d'un grand, d'un roi; que tous les hommes ont une mère commune , la nature, ou un même père, qui est Dieu; et que toutes ces inégalités d'un jour, œuvre capricieuse du hasard, s'effacent dans la suprême égalité du tombeau. C'est !a philosophie de la multitude, et les tribuns rendent inutiles les moralistes. L'esprit même le plus grossier avouera sans peine que la seule inégalité réelle est celle de l'intelligence et du mérite, et que l'homme vraiment supérieur est celui qui honore l'humanité ou sa patrie par ses seiitimenls et par ses actions. Nous n'avons pas à insister sur ce point; la question précédente l'a suffisamment éclairci.
Si l'idée de l'égalité est née vite, et a été promptement acceptée, il n'en a pas été de même de l'unité du genre humain et de la fraternité naturelle de tous les hommes. La première suppose l'amour de soi, et cellesci, l'amour du prochain, ce qui est presque contradictoire. Les Athéniens sentaient bien qu'un habitant du rivage valait un habitant des montagnes, et ils avaient d'ailleurs intérêt à ne pas mettre trop de différence entre un eupatride et un citoyen de laquatrièmo classe; mais ils se persuadèrent très-tard qu'un hiibilantd'Àrgos ou de Thèbes allait de pair avec un autochtone de l'Attique, et surtout que les barbares étaient des hommes comme les Grecs. Le progrès consista d'abord à appliquer le nom et l'idée de patrie, non plus à sa cité, à sa bourgade, mais à toute la Grèce. Au temps de Socrate, les meilleurs esprits s'attachèrent à démontrer que les Grecs ne formatent qu'une seule nation, une même famille, et que les guerres qui les divisaient étaient des discordes civiles : c'est le sentiment d'Aristophane,
d'Euripide, dtt Platon, d'Aristote ' . H so répand et s'accrédite sous la génération suivante, gagne jusqu'à des Spartiates, qui s'affligent d'avoir battu les Corinthiens, et, grâce à Isocrate et à Phocion, contribue au succès de Philippe et à la réunion des Grecs sous un même chef. Alexandre apprend aux Grecs à se défaire de leur antipathie dédaigneuse pour lus barbares; la conquête de l'Asie a pour résultat d'égaler les vaincus aux vainqueurs, et de cimenter entre eux une alliance honorable par la communauté des lois et du langage : « elle forme de cent nations diverses un seul grand corps, en mêlant dans la coupe de l'amitié les coutumes, les mœurs, les mariages, les lois ; elle accoutume les hommes à regarder le monde entier comme leur patrie, les bons comme des concitoyens et des frères, les méchants comme des étrangers *. » Cet essai gigantesque de monarchie universelle ébauche dans les esprits l'idée, jusque-là inconnue, de l'unité du genre humain. Le stoïcisme la met en pleine lumière, et l'empire romain la réalise. Tout concourut, après Alexandre , à détruire les préjugés et les sentiments égoïstes qui avaient fait la force des petits Etats grecs, et entretenu la division parmi les peuples : la décadence de la Grèce, la faiblesse et la corruption des villes indépendantes, le démembrement do l'empire macédonien, le mélange des peuples, produit par les guerres des successeurs et par les armes romaines, enfin les systèmes de philosophie sceptique et matériaiiste, inspirés par le dégoût et le désespoir, et dont l'effet fut de ruiner sans retour les principes religieux et politiques qui avaient soutenu les anciennes sociétés. Il n'y a plus de patrie pour Aristippe; elle est partout
'Lirislralo, v. 1130, MflO. — Euripide, Suppl. 630. — Platon, Hép.,L V. Plutarque, Vertu d'Alexandre, l" discours , ch. n.
DES ËPITItES Dli SAINT PAUL. 33!> où l'on vît bien '. Aux yeux dos cyniques, la patrie, la famille, la société, la pudeur, autant d'illusions et de préjuges! a Ma patrie, disait Cratcs, c'est le mépris de l'opinion, et je suis concitoyen de Diogène s , » Le sceptique se détache si complètement des idées vulgaires et se rend si indifférent à tout, qu'il ne se soucie plus de savoir ce que fout et disent les hommes, ni même en quel climat est la Grèce 3 . L'épicurien, moins exagéré, se contente de rire des guerriers et des politiques; aussi repousse-t-il leurs idées exclusives, et leurs haines aveugles ; dans la douce et large bienveillance que le bonheur lui inspire, il considère tous les étrangers comme autant de citoyens, il veut les mêler à sa nation, afin que la paix et la concorde règne entre tous les Cires doués de raison; son unique regret c'est de ne pouvoir traiter les animaux avec la môme équité et les mêmes égards 4 . Cen'est point par le doute ou lu raillerie, mais par une démonstration rigoureuse et précise que Zénon fonde le dogme de l'unité du genre humain et de la parenté de tous leshommes. « Tous leshommes, disent les stoïciens, possèdent la raison qui est une dans son principe ; donc ils sont tous capables de loi et de la même loi. C'est donc la raison qui établit entre eux l'égalité cl la parenté; la loi unique qui commande à tous est la volonté même do Jupiter, ou de l'ordonnateur du monde; d'où il suit qu'il n'y a qu'un seul Etat, puisqu'il n'y a qu'une loi. Cet Etat, c'est le monde, république des hommes et des dieux, car les dieux participent comme nous
1 Diogène, en parlant des disciples d'Aiislippe : a Ul ne trouvent pas raisonnable <iuc le sage ciposo sa vie pour sa patrie, parce que ce serait là sacrifier la sagesse nui intérêts des insensés, et que d'ailleurs la véritable patrie est le monde. » {L. II, 8.)
5 Diog. (L. VI, ch. s).
1 Iliog. (P'/rrfton.), I. IX, ch. a.
1 Porphyre, Deabstin. 1, ch. su.
à la raison et obéissent à la même loi '. » Cette vaste cité embrasse tous les êtres raisonnables, sans dislinctionde rangs, de condition, oudenationalilé.Zénon ajoutait : h L'amour est le dieu qui opère le salut de la cité 2 . »
On peut voir l'application de ces principes dans les écoles mômes des philosophes, où se pressait une foule d'étrangers de tout pays, des pauvres, des esclaves, à côté des savants et des riches. Antisthène était d'une race méprisée à Athènes, Zénon venait de Phénicie, il eut pour disciple le manœuvre Cléanthe et l'esclave Persée. Les historiens elles poètes se font l'écho des idées nouvelles. « Quiconque est porté au bien par sa nature, est de race noble, dit Ménandre, qu'il soit Ethiopien, ou Scythe. Anacharsis n'était-il pas un Scythe 3 ? » Mais l'interprète le plus enthousiaste de la théorie du Portique c'est Cicéron, qui vivait dans un temps où Rome avait accompli le dessein d'Alexandre. Le dogme stoïcien est le fondement de ses Lois, l'àme de son Traité des Devoirs. Voici d'abord en quels termes il expose l'idée de la république universelle, composée des hommes et des dieux : h Est igitur, quoniam nihil est ratione me- » lius, neque divinius, eaque et in homine et in Deo, » prima homini cumDeo societas. lnterquos autemra- « tio, inter eosdem eliam recta ratio communis est. Quœ » quum sit lex, lege quoque consociati hommes cum » diis putandi sumus. Inter quos et communio legis, » inter eos communio juris est. . . Parent autem (omnes) a huic cœlcsti description!, mentique divinse et prœpo-
1 Diog., [. VU, ch. i. — Porphyre, De abstin. III, ch. ïx. — Eusébe, Prip. évang. iv, 15. _ Cicéron, De leg. i, 7. ' Porirtijre, De abstin. 1. 111, 20.
' "Oc Sï iu p-(oïBt ■J, |iirip, '™ (ù-jtVne
ïx'jfln; us ÔÀiOfi;' i S' W&apow ri 2x6e»c ; Dans l'édition de Grotius, ces vers nom attribués i Epichnrme.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 341 » lenti Deo : ut jam universus hic niuntlus, una civitas b communis deorum atque hominum existimanda; et » quodin civitatibus rationc quadam, agnutionibus fa- » miliarumdislinguunturstatus, idinrerumnaturatanto » est magnificentius, tanloquo prœstantius, ut hommes » deorum agnatione et gentetencantur... »(Delcg. i,7.) — Chacun de nous doit donc se considérer comme citoyen du monde : « Nam quum animus.... cœlum, ter- » ras, maria rerumque omnium naturamperspexorit . . . . » seque nonunius circumdatum meenibus loci, sed civem » totiusmimdi, quasi unius urbis, agnoverit; inhacille » magnificentia rerum,.. . dii immortales! quam se ipse » noscet ! quamcontemnet, quam despiciet, quam pro ni- » hiloputabit ea, quœ vulgo dicuntur,amplissima !... n (Ibid. i, 23.) Si nous ahaissons maintenant nos regards vers la terre, si nous arrêtons notre pensée sur les rapports qui nous unissent aux autres hommes, nous verrons qu'il y a plusieurs sortes de sociétés : » !a première, la pins étendue de toutes, comprend lous les hommes en particulier, et tous les peuples en général... de celle-ci, qui est immense, passons à une autre qui est plus restreinte, celle où l'on forme une même nation, un même peuple, où. l'on parle la mémo langue; une autre encore plus resserrée, c'est lorsqu'on est de la même cité... Enfin, les liens du sang sont les plus immédiats; c'est la société ramenée de son immensité à un point. » (De offic. xvi, 17.) — Pour ceux qui disent qu'il faut tenir compte des citoyens, mais nullement des étrangers, ils détruisent la société universelle du genre humain, laquelle n'existant plus, il n'existe plus aussi ni bienfaisance, ni libéralité, ni bonté, ni justice. S'armer contre ces vertus, c'estse rendre coupable d'impiété envers les dieux immortels. » (Ibid. m, 6.) — Ce n'est pas assez de connaître ces principes, il faut y conformer nos sentiments ;
notre affection, parlant de la famille, doit rayonner de proche en proche, et embrasser l'humanité : « In omni n atltem honesto, nihil est tam illustre, nec quod latins » pateat, quam conjunctio inter homines hominnm, et » quasi quaîdam societas et communicatio utiliuitum, » et ipsa caritas generis humani : qua? nata a primo » satu, quoa proercatoribus nati diliguntur, et tota dort musconjugioetstirpe conjungitur, serpit sensim fort ras, cognationihus primum, tum affinîtatibus, deinde » araicitiis, post vicinitatibus; tum eivibus, et iis qui n publicesocii atqueamici sunt ; deinde totius complexu » gentis humanœ : qua3 animi alfectio suum cuique » tribuens, atquo hanc, quam dico, societatem corail junciîonis humanœ muntfice et wque tuens, justifia » dicitur; cui adjunetfe snnt pielas, banitas, liberali- » tas, bemgnitas, comitas, qmeque suntgenerLiejus- » dcm. h (De fin. v, 23.) — Ainsi se trouve gradué et mesuré le sentiment cosmopolite appelé la philanthropie. Quant à la distinction des Grecs et des barbares, Cicéron dit : « Si, comme le prétendent les Grecs, il faut qu'on soit Grec ou barbare, je crains bien que nous au très Romains nous ne soyons à ce compte que des barbares; mais si ce nom doit venir de la différence des mœurs, et non de celle des langues, je crains que les Grecs ne soient pas moins barbares que les Romains 1 . »
Rome offrait alors une image imposante de cette société universelle. Des étrangers y affluaient de tous les points du globo en nombre infini. C'est la patrie commune du genre humain, disait Sénèque. C'est aussi ce que semblent vouloir dire les poêles en affcclanlde rapprocher urbs et orbs :
Romans spalium est urbis cl orbis idem. (Fastes, a, USi.)
1 De rep., i, SI.
DES Ë PITRES DE SAINT PAUL. 313 Los expressions modernes, V humanité, les Joir rf« monde, le genre humain, deviennent d'un «sage fréquent ; la plupart, comme mundi jura,fœderamundi, ajoutent à leur sens astronomique un sens moral ; réunion de sens qui atteste une origine stoïcienne. En mémo temps se développe un autre sentiment philosophique, auquel les circonstances et l'état de l'opinion donnaient faveur : c'est l'amour et l'estime de la paix, la haine et le mépris de la guerre. En décrivant les lignes de César, Lucain se demande si tant de milliers de bras n'auraient pas été employés plus utilement à améliorer quelque contrée sauvage du globe, à faciliter la navigation le long de côtes périlleuses, à percer des isthmes, à ouvrir des passages aux flottes 1 . Réflexions surprenantes de la part d'un ancien ! Le poète forme un vœu qui ne manquerait pas de hardiesse même aujourd'hui : et puisse le genre humain déposer les armes et ne penser qu'à son bonheur ; que toutes les nations s'aiment les unes les autres :
Tune genus humannm posllis slbi consulat armls Inqne vlccmgens omnis omet'.
Les douceurs d'une paix prolongée, succédant à des guerres sans terme et sans mesure, l'intention bien arrêtée du gouvernement de renoncer à l'ambition desconquetes, contribuaient sans doute à rendre cos idées populaires; mais elles n'étaient pas nouvelles parmi les philosophes, et nous les voyons exprimées dans Aristote, Isocrate, EptcureetCicéron.
1 Tonli periere taliores.
Tôt |iotuer« manu* aut jungeie Saslon Abydo, tiifjesluiiui: solo Plirjiciim l'IiJcte pontum, Aul l'diiiii: t-Lphyr(!['. a liiimi pert reertis. El ratitius long» Qctus clonire Mate»; Aut aliquem mumli, tiunmvis naliira nïgasset, In mellus mutaro locum. (n, 54.)
■Mi DES ÉCRITS DE SËSÈQL'E.
De ces principes naissent des conséquences qu'il nous reste à examiner. Puisque les hommes sont égaux, et unis entre eux par les liens d'une parenté naturelle, il suit de là qu'ils doivent éprouver les uns pour les autres une sympathie proportionnée, comme dit Cicéron, au degré d'affinité qui les unit. Cicéron revient très-souvent sur ce point essentiel de la morale, qu'il a si bien expliqué dans les passages qui précèdent : .< Natura » propensi sumus ad diligendos liomines, quod funda- » menlum juris est (Lois i, 1 5) . ■ — Omnes inler se na- » turali quadain indulgenlia et benivolentia, lum etiam » societale juris continentur (ibid. i, 13). — Nihil » est enim unum uni tam simile, tam par, quam omnes » inter nosmetipsos sumus (ibid, i, 10). — Homines » hominum causa sunt generati, ut ipsi inter se alii » aliis prodesse possent (De off. i, 17). — Hoc nalura » prœscribit ut homo homini, quicumque sit, ob eam n ipsam causam tantum quod is homo sit, consul tum » velit (De off \ m), — Oporlct hominem ab homiue, » ob hoc ipsum quod homo sit, non alienum videri (De b finib. m). » — C'est le sens delà célèbre maxime du poëte :« Homo sum, nihil humani a me alienum puto. » Socrate, Aristote, et Platon voulaient que l'unité régnât entre tous les habitants d'une même ville : sentiment qui ne diffère des maximes stoïciennes que par son caractère exclusif.
Le premier effet de cette sympathie c'est de nous inspirer de la pitié pour le malheur. Les stoïciens condamnaient cette tendresse d'amo qu'ils appelaient une infirmité morale, mais ils prescrivaient de faire tout ce qu'elle nous suggère 1 . Distinction bien difficile à observer, et qui n'existait, même pour eux, qu'en paro-
Kéniquc, De clem., u, 6.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 3*5 les. Aussi tronvons-nous dans les écrivains, surtout au premier siècle, de fréquentes exhortations à la Pitié; les décl amateurs contemporains de Sénèque le père on sont remplis : a Laissez-vous toucher; la fortune est inconstante, elle change les vaincus en vainqueurs ot abandonne ceux qu'elle avait élevés 1 . — C'en serait fait de l'univers, si !a compassion ne mettait fin à la colère 1 . — Croyez-moi, il n'y a pas de honte à s'attendrir*. — Quelle vive amitié naît, de cette tendresse compatissante*! — Je dois me montrer miséricordieux envers beaucoup, beaucoup l'ont été envers moi. Aussi quiconque me représente eu sa personne une image de mes infortunes, je le considère comme mon parent\ — Ne soyez donc pas inhumains envers celui que le malheur afflige. Combien ont pu témoigner de la compassion, qui aujourd'hui l'implorent 0 . » — On peut nous répondre que ce sont des sentiments qui ont été exprimés de tout temps, parce qu'ils ont été de tout temps éprouvés. Loin d'y contredire, nous allons le démontrer. « Ne vous réjouissez point du malheur des autres; on ne peut se flatter d'y échapper. — Ne repoussez point d'un air dur celui qui souffre; souvenez-vous quo vous êtes homme. — Je suis homme; si je restais insensible aux calamités humaines, je ne ferais pas preuve
' « Miserere. Mutabilis est casus : dederunt \ictis terga ïiclorcs : cl nuos proveieral forliina, desliluit. n (Ûmtrav., i, I.)
1 « Perierat lotus orhis, tiisl itam finirel misericordia. » (ifiid.)
* " Crédite mihi ; non est turpe misère ri. n (Cont., m, 19.)
' « Moguus est flmor qui ei misericordia venit. « (Exccrpta contrat'., y,„, 6.)
1 » Mullis debeo miserieordlam : a multis tuti; quisquis est qui me ulla calamilnte simllem efïlnget, période habeo te si gradu cognalionis allingit. » (Controv., i, i.)
• « Nolite superbe audire hominem calamitosum. Stepe qui misercri poluil, miserieordlam rogat. » (Conir., n, 27.)
de sagesse. — Ne reprochez à personne sa pauvreté; elle aussi est un don des dieux. — Lequel clioisiriczvous, ou de faire du mal à vos amis et de procurer votre propre bien, ou de partager leurs chagrins? — Combien il y a de cruauté à refuser dos larmes à ceux qu'il faut plaindre ! — Gardez-vous d'ajouter à la douleur du malheureux, par votre insensibilité. — Car c'est la pitié qui adoucit la souffrance. — Et le méchant seul ne sait pas s'attendrir 1 .)) — Ces maximes appartiennent à tous les poëtes anciens, à Euripide, à Sophocle, à Hésiode, à Ménandre surtout, qui a respiré un air plus généreux.
Mais la pitié ne suffit pas, il faut que la main secoure ceux que le cœur a plaints. La bienfaisance est un devoir, au jugement de ceux même qui interdisent au sage la compassion. Le rhéteur Gallion, celui-là sans doute qui adopta le frère de Sénèque , développait ainsi cette maxime, dans un plaidoyer : « Il n'y a pas de droit contre la loi naturelle... Quoi! vous m'empêcherez de pleurer à la vued'un hommedanslemalheur! Quoi ! vous m'empêcherez de me ranger du parti d'un homme que sa noble conduite aura mis en péril! Nos sentiments dépendent de nous, et ne reconnaissent pas
1 Taî; i-TJ/yv; y.i tî-Jt' ■tvv^'.s! ™v ir-J.it,
mis tt,ï ~ij s'ju. vj iïîm. (Menandrc.) Hit oxuOpwnèî, toO' ctism «f M xAt xflxûî îrpïsiaiT*; îïSpuïTc; fe^t, (Ëuripida.) Ei [(Il -[if, &v &Af <™oc <Mf»i™> tû^ouc ùimptTT.oB, si çxYiiaojj.!" ippovwv. (Aleiis.) Mi itotï S" i'iX5|i[ïjiï riviav Oujiotpâip zi ttïîpt 7iri.a0' iviiSiïeiu, (istiiï wi îisfi i-.'-.-i iif.tiri. [Hésiode.; 'En' ttïSf! îuarJiwvn [ii rt.ïmp; mil. (Ménandre.] To-jcip imsixi; w-i:>.5î -ri; Ïdiismï;. (Euripide.) ÀiSpo; iavT.f'-ï i;«ji.6v cj i.ï>.io3!Tii. (Ménnndrc] — Voïh Stobéc, Fioril., I. 37 et US.
DES ÊPJTRES DE SAINT PAUL. 347 d'autre autorité. A personne on ne peut défendre la compassion. Il existe en effet des droits non écrits, mais plus certains que tous les écrits du monde. Oui, j'ai le droit de donner l'aumône au mendiant et d'ensevelir un mort sans sépulture. C'est un mal que de ne pas tendre la main à ceux qui sont tombés. Il y a là-dessus des droits communs au genre humain ' . » — Un autre rhéteur, dans la mémo controverse, soutenait la thèse de Galliou avecun tour de phrase qui rappelle certains développements de Scnèquc, et surtout le passage de la lettre 47 sur les esclaves : « Cet accusé, disait-il, a renoncé aux douceurs de la maison paternelle pour vivre avecun mendiant. Connaissez donc son forfait: il a foulé aux pieds les lois pour témoigner sa compassion à des infortunés... Mais cet infortuné qu'il a secouru, c'est un homme : vous ne voulez pas qu'on nourrisse un homme? C'est un citoyen ; vous ne voulez pas qu'on nourrisse un citoyen ? C'est un ami : vous ne voulez pas qu'on nourrisse un ami? C'est un proche : vous ne voulez pas qu'on nourrisse un proche 2 ? » « Mon père, dit un personnage do Ménandre, si nous nous éloignons des opprimés, qui donc secourrons-nous 3 ? » — L'égoïsme
1 sQuid si (lerc mevfiles, qunm vldi bominem calamitosura? Quidsi vêles propleraliquod honeslum faclum perlciitanli favere? AlTeclus noslii in nostro polos laïc sueI. Quaxiam onim jura non scripla, sed omnibus v-:'i]ili- cfiriinra -mil. Qiiaiîiïis lilius familial sim, liect mihi et slipem porrijicrc mendico, cl humuni cadaveri. liiiqiiiun csl collapsis manum nMi porrigere : commune hoc jus gencris bumani «st.. » {Gonlr., i, 1.)
! « Hic... rellquil requo anima bealam domum, ut cum mendico vivcrcl. Noveris oporlcthoc ejus vilium ; ad prœslandam calamitosis misericonliam cnnlumai est... Homo est : non vis ali bo mine m î ci vis esl: non vis ali civem r ainkns est ; non vis ali amicumï propinquus est : non vis ali propinqoum! « (Confr., i, 1.)
1 Eî nui iîn/.Ss'jtnî, -nirif, ipîiiÇtûjulix,
tloiï fi. ptnWostpti âî.),oiï faSiut; (Ed. Diii., p. 28.)
est blâmé, le dévouement aux intérêts de tous est conseillé. « Celui-là seul sait vivre qui ne vit pas pour lui seul 1 . » — a Nous ne sommes pas nés pour nous seuls, et la patrie revendique une part de notre existence, l'amitié une autre part 2 . » Les stoïciens exprimaient plus grandement la même pensée: « Il faut se croire né pour le monde, et non pour soi*.» Voici la théorie, et en quelque sorte, le catéchisme de la bienfaisance, d'après Cicéron : « Il faut, dit-il d'abord, préférer dans les hommes les vertus douces, la modération, la tempérance, la justice; car la force et la grandeur d'âme sont souvent trop impétueuses : les premières me semblent caractériser plus particulièrement l'homme de bien ... En effet, la vertu n'est point inhumaine , ni farouche ; puisque son objet est de veiller sur les peuples, d'assurer leur bonheur ; pleine de douceur et de bonté, elle ne repousse en aucune façon le vulgaire... Quels sont donc les devoirs du sage envers les hommes ? 11 ne doit pas se contenter de rendre ces services vulgaires dont parle Ennius et qui sont passés en proverbe, tels que, montrer le chemin à celui qui s'égare, lui laisser allumer son flambeau au nôtre, n'interdire à personne l'usage d'une eau courante, conseiller de bonne foi celui qui délibère.. . L'homme de bien, sagement libéral, rachète les captifs des mains des pirates, paye les dettes de ses amis, tes aide à doter leurs filles, à amasser des biens ou à augmenter ceux qu'ils possèdent... User de sa libéralité sans se dépouiller de son patrimoine, voilà le plus digne usage qu'on puisse faire des richesses...
1 Itûî' ta-: ïfi-i inv» ir.( ;i'Jv;v. [ihid. , |l. 7.S.)
' 'i Ut prœclare scriplum est a Plalone (Ep. n), non nobis solum nuit sumus, orlusque noslci parlons palria rindicat, parlent amlcl. » (Clc, Deo/fic., s, 7.)
a Non slbi sed lou genilum se cxcijerc mupdo, (Iiil&iii),)
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DES ÉPITUES DE SAINT PAUL. 349 L'hospitalité est encore une vertu qu'on a raison de louer.. Il faut s'appliquer à se rendre utile généralement à toute sorte de personnes. Mais je regarde un bienfait comme mieux placé sur l'homme probe que sur le riche... Considérons l'homme et non sa fortune'. » — Plus d'un moraliste a tracé de tels préceptes : — « J'ai de grandes richesses, fait dire Horace a un débauché, elles suffiraient à trois rois. — Eh bien! ne pourriez-vous pas faire un plus noble usage de votre superflu? Pourquoi, malgré votre opulence; laissezvous dans la misère, tant de pauvres qui ne méritent pas de l'être? Pourquoi laissez-vous en ruine tant de temples? Et la patrie n'aura-t-elle rien de ces biens accumulés 2 ? » — Pour être une vertu, la bienfaisance doit être désintéressée. Si celui qui donne n'agit pas seulement en vue d'être utile à l'obligé, s'il en espère quelque prix pour lui-même, ce n'est plus un bienfait, mais un calcul : « Beneficium enim est, quod totum ejus causa » praestatur, in quem coufertur. Ubi aliquis ex eo aut » sperat quid, aut prœparat, non est beneficium, sed o consilium.»(Sénèq.Rhét. &>/iïr.iv,24.)Quoi déplus honteux qu'une compassion vénale! « nihil est venali misericordia turp\us {ibid. iv, 8). nLcdésiotéressement ne suffit pas, il faut que la douceur et l'affabilité viennent par-dessus. « Le plus petit présent devient grand,
1 Cicét., De offie., i, 15.— 16. — «, 16, 18, 20.
' Jure, inquit , Trausius istls
Jurgalur vertus : « Ego vecligalia magna
Dlïlliasque habeo tribus amplas reglbus : s Ergo,
Quod sapent, non est melius quo insumere possisï
Cur eyet indignus quisquam te divite? quarc
Tcrapla ruunt anliqua Daumî cur, improbe, cara
Non uliquid patrîœ tanio emeliris acenro ! (Sat. n, 2, 09.)
3ÎH) DES ÉCRITS DE SÉNfcQUE.
s'il est accordé de bon cœur 1 . » — « Au contraire, voue détruisez toulleméritf!d'unebonneaction,si vous la reprochez. Vous aviez agi généreusement, votre langage devient vil, et ruine co que vous avez fait, si vous vous vantez à un ami du présent que vous lui avez accordé. Votre conduite avait été celle d'un roi, vos paroles sont d'un assassin 2 , h — o Reprocher à l'indigent le pain qu'on lui a donné, c'est tremper d'absinthe le miel altiijue 3 . n — « Si voyant un pauvre nu, vous lui avez donné un vêtement, vous découvrez encore plus sa nudité, en l'outrageant 4 . » Tels sont les principaux caractères de la bienfaisance-, c'est parla, comme disait Cléanlhe, qu'elle diffère profondément d'un calcul : n multum, ut ait Cleanthes, a beneficio distat negolialio s . »
Faisons du bien à tous, et gardons-nous de rendre le mal pour le mal. h Car l'homme de bien est juste, cl incapable de nuire àqui que ce soit... « Si donc quelqu'un dit que la justice consiste à rendre à chacun eu qu'on lui doit, et s'il entend par là que l'homme juste doit du mal à ses ennemis, comme il doit du bien à ses amis, ce langage n'est pas celui d'un sage, car il u'est pas cooformeà la vérité : nous vouons de voir que ja-
1 "Air» SiSô\uivt Bùpoi, &j xxi [icxpiv
(ifparo'i ion fief tûvcïaî SiSouniv. (Pbtlém., Frag., p. 127.)
(Philém., p. 13t.) (HéDindrc, p. 71.) (Pbilém., p. 128.)
Kiirâ; nuwnc, bù KiJ.ibî àvsiStoa;.
"Ep-p y.iliiù.K îîXofioWI JtK*x&« Xh-jb ,
::-|« fi7:ïTr.-''.; J-r ).i*[M ■y.--M.
1 'Eàv rfoçîv Scù{ toi XaSifr' JmilaifX,
' 'Ei« OfÛY TISHITH -p|i.vov svSûafl;,
1 &éniu.,De benef., n, 13.
DES É PITRE S DE SAINT PAUL. U51 mais il n'est juste do faire du mal à personne 1 . <t Supportons rinjusticeuvecdouceur : c'est, dit Ménandre, la perfection de la vertu a . i> — a Quoi! dit l'infortuné, je ne me vengerai pas de mes ennemis 1 Le ciel me refuse le spectacle de leurs larmes!... Malheureux! tu blasphèmes. . . soumets-toi au ciel :| . » Celui qu'il faut plaindre, ce n'est pas celui qui reçoit l'injustice, c'est, selou Socrate, celui qui la commet*. « Accipere praistat quam facere injuriant 6 . » — « N'écoutons pas les politiques qui autorisent les inimitiés, et les croient dignes d'un grand cœur. Rien au contraire n'est plus louable, rien ne caractérise mieux une âme grande et noble que la clémence et l'oubli des injures : « Nihii cuim lauda- Lilius, nihil magno et prœclaro viro dignius placabilitate atqueclementia. » {Deoffïc. i, 25.)
Les réprimandes doivent itre tempérées par la bienveillance, et le châtiment doit avoirpour but de corriger le coupable. « A l'égard de ceux dont les vices ne sont pas sans remèdes, il est bon de savoir avant tout qu'aucun homme injuste ne l'est volontairement... Aussi le méchant, et quiconque nourrit le mal dans son âme, est digne de pitié : mais il faut surtout réserver cette pitié pour celui qui laisse quelque espoir de guêrison ; il faut à son égard réprimer sa colère, et no point se laisser aller à des emportements et d'aigres réprimandes 0 .» L'Etat aura donc, suivant l'idée de Platon, des sophro-
1 Plalon, Républiq., 1. 1, p. «(Mil. de M.Cousln).-Criton,p. )45.
1 OGts; npiTicT;; cgt' iir.-i, <T> l'of-pa,
Son; àîiïiToOm kïj.1 az' immu-xi pf orwv. (Slab. ,FloT., Lit. 5.)
3 Théognis.
' Gorglas.
s Cicéron, Ttpc, v.
' Platon, Lait, v.
nistères où le prisonnier, avant de subir sa peine, entendra chaque jour la voix des magistrats et apprendra à détester son crime : ainsi transformé par la punition même, il sera rendu à la société. La raison de cette compassion pour les coupables, c'est que la plupart des fautes et des crimes se commettent avec légèreté, par ignorance, plutôtquepar malice. « Omonfils, ditchez Xénophon un philosophe, ne t'irrite pas contre ton père, parce qu'il m'a fait assassiner. Il a plus agi par ignorance que par méchanceté. Or, tout ce que les hommes font par ignorance, je tiens qu'ils le font contre leur volonté 1 . » Dans les situations ordinaires de la vie, lorsqu'il est besoin d'adresser des réprimandes à un égal, à un inférieur, à un ennemi, jamais il ne faut se départir de cette modération. « Peut-être faut-il alors mettre plus de mordant dans la voix, et une graviié plus marquée dans les paroles. Mais évitons soigneusement toute apparence de colère : n'en venons à cette espèce de châtiment que rarement et malgré nous ; n'y venons même jamais sans une absolue nécessité, ainsi que les médecins qui n'emploient le fer et le feu que quand il n'y a pas d'autres remèdes. Même alors, bannissons la colcre qui empêche de rien faire avec équité, rien avec mesure. Il est permis d'avoir recours à quelque douce réprimande, en y joignant toutefois l'air grave qui doit accompagner la sévérité, et qui éloigne l'outrage du mépris. Il faut môme faire voir que tout ce qu'il y a d'amer dans le reproche n'y a été mis que pour l'avantage de celui qui le reçoit. Il convient eu outre, dans les contestations qu'on peut avoir avec ses
twîtûôîo ikhî, att' àynîx- brim S* *T"'Ï M8p«m»i i£a[wpT<Miim, trami iït'joia tiût' é-jù vc,uiïu. ■ [Cyropédt, l. III, ïh. i.)
DES ËPITRES DE SAINT PAUL. 383 ennemis do conserver sa gravité, et d'être toujours en garde contre l'emportement, lors même qu'on entend des choses indignes de soi 1 . »
Mettons fin à cette revue des opinions et des doctrines de l'antiquité sur la question qui nous occupe, et revenons à Sénèque. Ces développements, un peu longs peut-être, étaient nécessaires, puisqu'il s'agit do décider quels sont ses véritables maîtres. Or, nous affirmons que toutes les maximes de Sénèque sur la charité et les vertus qu'elle comprend, maximes qu'on nous donne comme autant d'imitations des livres saints, rentrent sans exception dans la foule d'idées et de sentiments que nous venons de citer, et en offrent, presque toujours, la reproduction littérale.
Restons fidèles à l'ordre suivi dans cet exposé. Quelle est l'opinion de Sénèque sur l'unité du genre humain, sut l'égalité etla fraternité? On cite delui celte phrase: « Omne hoc, quod vides, quo divina atque humana » conclusa sunt, unum est : membra sumus corporis » magni. Natura nos eognatos edidit, quum ex iisdem w et in cadem ^iïiiii'ivt : lave noiiis amoreni indidit imi- » luum, et sociabiles fecit ; illa scquum juslumque » composuit; ex illius constitutione miserius est nocere » quam Isedi ; ex illius imperio paratac sunt juvantis » manus. Iste versus et in peclore, et in ore sit :
Homo sum, lminani nihil a me alienum pulo.
» Habcamus ! In commune nati sumus. Societas nostra » lapidum fornicatioui simillima est; qiue casura, nisi » invicem obstarent, hoc ipso sustinetur. » (Ep. 95.) Voilà en effet la charité expliquée au sens des stoïciens et d'après l'opinion panthéiste. Nous n'avons pas à le
1 Ciriron.Deo^c, i, 38.
prouver, c'est l'évidence même, et beaucoup do passages semblables, cités ailleurs, en font foi. Quant aux expressions, il n'en est pas une seule, sauf peut-être la comparaison tirée d'une voûle, qui ne se rencontre dans Cicéron, Virgile, Manilius, dans les rhéteurs du siècle d'Auguste, en un mot, dans tous les écrivains qui ont exposé les idées stoïciennes. L'expression cagnatos est, dit-on, bien voisine de l'appellation fratres ; sans doute, mais ce n'est pas Sénèque qui a inventé cette expression. Ce qu'il faut remarquer, c'est que Cicéron, exprimant les mêmes idées, est bien supérieur à Sénèque, parce qu'il les dégage des erreurs dogmatiques dont elles portent ici l'empreinte. Iln'a pas besoin, pour y croire, de les rattacher à des principes panthéistes ; elles le persuadent par leur grandeur et par leur beauté même.
En recommandant l'amour du prochain, Sénèque ne fait que répéter les lieux communs de la morale, a Homo ad adjutorium mutuum natus est 1 . — Alteri h vivas oportet, si tibi vis vivere. — Aliquod com- » muneest jus generis humani 1 . » — « Dum inter » hommes sumus, colamus humanitatem ; non timori » cuiquam, non periculo simus 3 . » Nous avons la cela dans Cicéron el dans Ménandre. — Sénèque ajoute que les philosophes doivent se mêler au monde, pour le corriger doucement, sans orgueilleux mépris ; que la vraie sagesse, la seule qui soit utile aux hommes, n'affecte point un air hautain, ne heurte point les communs usages, et se garde de blâmer avec aigreur les mœurs qu'elle prétend réformer : n Non abhorreat (sapientia) » a publicis moribus, nec hoc agat ut quidquid non
' De ira, i, 5.
>Ep, ltTm .
1 De ira, m, 43.
DES ÉPITItES DE SAINT PAUL. 335 » facit damnare videatur. — Id agamus ut melioreui •a vitam sequaraiir quant vulgus, non ut contrariam; i> alioquin quos emendare vohimus fugamus a nobis n et avertimus. » (Ep. v.) Cela revient à conseiller l'habileté et les tempérament aux philosophes trop austères, la propreté et la décence à ceux qui prennent un extérieur négligé pour le signe d'une belle âme. En effet, Séuèque se moque, dans cette épitre, des barbes incultes et des robes malpropres; il désapprouve les mortifications, et la frugalité trop voisinede la misère ; il veut que le sage sacrifie aux Grâces : « Hoc contra naw turam est, lorquere corpus suum, et faciles odisso » munditias, et squalorem appetere... fnigalitatemexi- >< gît philosophia, non pcenam : potest autem esse non » incompta frugalitas... Temperetur vita inter bonos » mores et publiées. .. » Ce passage qu'on nous donne comme imité de celui-ci : « Omnium me servumjeci ut plures lucrifacerem, et factus sum Judœis tanquam Judœus, ut Judœos lucrarer i , etc. n Ce passage, dis-je, est une leçon debongoùtetdebonsensdonnée à quelques exagérés par un philosophe qui connaît le monde, et il n'y a rien là d'assez nouveau ni d'assez étrange pour qu'on y soupçonne une inspiration évangélique.
Voici les prescriptions de la charité, suivant Sénèque : nous les transcrivons telles qu'on les cite. « Cum esuriente panem suum dividat. — Opem Jerre miti manu 3 . — Qui dédit beneficium taceat*. — In bénéficia dandonihilmagis-vitandum quetm superbia*' .
'LCorinlh. «, 10, 90,31.
1 Ep. ÏCT.
a De otio sap. 28.
' DebtMf.u, il.
1 lùid.
— Non est beneficium quod in quœstummittitur 1 .
— Demus bénéficia, non Jœneremus*. — Non est autem quod tardions faciat ad bene merendum, turba ingratorum... Quant muîti iiidigni luce surit, et tamen diesoritur 3 ! — Bénéficia ignorantibus (Diî) dure incipiunt, ingratis persévérant... JEquali tenon bona sua per génies populosque distribuant... spargunt opportunis imbribus terras, maria Jlatu moventj siderum cursu notant tempora hkmes œstatesque interventu lenioris spiritus moUiunt*. » Parmi ces préceptes, la plupart ont été cités par nous dans les pages qui précèdent, et n'appartiennent pas plus à Sénèque qu'à Cicéron, à Ménandre, à la philosophie, et au cœur humain. Il en est quelques-uns que Sénèque lui-mômc, dans l'endroit où il les exprime, attribue aux stoïciens, et regarde comme des maximes banales : telle est cette recommandation, cum esuriente, etc. , et celle-ci, opem ferre, etc. Car il est à remarquer que la manière dont on cite ces deux passages est inexacte; Sénèque ne donne pas cesconseilsen son propre nom, il dit au contraire qu'il regarde comme inutile de les donner, et il les remplace par la formule générale, qu'on a pu lire plus haut, sur la parenté naturelle de tous les hommes : ce qui prouve qu'il faisait allusion à la méthode vulgaire de recommander la charité, et à tous ces préceptes de détail, que nous avons plusieurs fois mentionnés dans notre exposé de la morale des anciens 6 .
' De benef. a, 14.
' Ibid. i, 1. Expression de Cicëron : Neqne enim beneficium faneramur. (De amie, ix, SI.) ' De benef. t, t.
'Ibid. tu, 31.
= Prœcipimus ut naufrago manum pOrrlgal, erranli vtsm monstret, cum esuricnlc pane m suum dlvldat ?,., quiim possim breriler banc MI
DES ËP1THES DE SAINT PAUL. 337 La question de la bienfaisance était fréquemment agitée dans les écoles, et nous pouvons nous former une idée des principaux développements que ce sujet favori recevait des maîtres stoïciens, par cet endroit du Traité sur la Clémence où Sénèque, pour disculper sa secte du reproche de dureté que la multitude lui adressait, explique le paradoxe qui interdisait au sage la pitié. «S'apitoyer sur les malheurs d'autrui, en concevoir de la douleur, verser des larmes à la vue de l'infortuné qui gémit, est une faiblesse indigne du sage; rien ne doit ébranler sa constance, ni altérer sa sérénité. Toutefois, il fera de grand cœur tout ce que la compassion peut inspirer aux âmes qui s'y abandonnent ; il tendra la main au naufragé, il donnera l'hospitalité au banni, une obole à l'indigent. Il rendra à une mère désolée le fils qu'elle a perdu, il le retirera des fers ; pareil aux dieux il regardera de près l'infortune, il secourra principalement ceux qui méritent son appui ; sa bonté même descendra sur ceux qui en grande partie ont mérité ce qu'ils souffrent; mais il n'ira pas s'affliger ou s'attendrir à la vue de quelque pauvre effrayant de maigreur et couvert de haillons malpropres. 11 n'y a que les yeux malades qui deviennent rouges et sensibles en regardant des yeux endoloris'. » Voilà ce qui autorisait Sénèque à dire : « Aucune secte n'est plus douce, plus bienveillante que celle des stoïciens ; aucune n'est plus animée de l'amour des hommes, plus attentive au bien commun : car elle a pour objet principal d'être utile et secourable à tous et à chacun en particulier 3 . » Un mot,
formulai" bumuai officii tradere: omne hocquod vides, quodivina clquc haroana tonclusa sunt, unum est : membra sumus [corports magni. » (Ep. icï, 51.)
1 L. II, ch. w.
' Oecfemmi, u , 5.
dans les citations qui précèdent, nous fournit l'occasion de renouveler une remarque déjà faite ; c'est que les stoïciens aiment à comparer le sage à Dieu, et à rapprocher l'homme de la Divinité : conséquence de leurs doctrines métaphysiques. Il est donc naturel qu'en parlant de la bienfaisance, Sénèque assez fréquemment prenne un terme de comparaison dans la bonté et ia munificence divine. C'est ainsi qu'après avoir démontré que la libéralité doit s'exercer même sur des ingrats, il ajoute : « Combien d'hommes sont indignes de voir le jour, et cependant la lumière se lève sur eux ! Combien reconnaissent mal les dons de la Providence, et cependant les dieux continuent à protéger le genre humain, et môme les méchants ! » Mais pourquoi ces dieux répandent-ils leurs faveurs sur les bons comme sur les méchants? C'est parce qu'ils ne peuvent agir autrement; ils obéissent à la loi même de leur existence ; ils sont fatalement bienfaisants. Ainsi, d'après la théorie stoïcienne, leur bienfaisance ne s'exerce point en vertu d'un choix libre et éclairé, mais elle leur est imposée par l'enchaînement général des effets et des causes, pourTentieraccompIissemenldes destinées de l'univers, et la volonté divine n'y peut rien. « Ne deos quidem » immortales ab hac tam ejfusa necessitate sacrilegi » négligentes que eorum déterrent. Vtuntur naturel » sua, et cuncta, interque illa ipsos muuerum suorum » malos interprètes, juvant... » (De benef. 1. I.) — « jËquali tenorc bona sua per gentes populosque dis- » tribuunt, unam potentiam sortit! , prodesse »
Comme Cicéron, Sénèque veut qu'on se dépouille de toute arrogance, même envers un ennemi : « Amieis juoundus, inimicis mitis et facilis, exorabor antequam roger; honestis precibus occurram. (De vit. beat, xx.)
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 3B9 H va même plus loin que Cicéron , car il veut qu'on porte secours à un ennemi ; « opem ferre etiam inimicis mtti manu. » (De oiio sap. xxrx.) Mais ce précepte ne lui appartient pas en propre, c'est une maxime stoïcienne, et il le dit formellement : « Dices » mini : Quidagis, Seneca? Deserjs partes. Gertesloici » vestri dicunt : usque ad ultimum vitae finem in actu >> erimus, non desinemus commuai bono operam dare, » adjuvare siDgulos , opem ferre etiam inimicis miti n manu, etc.. » — Nous en conviendrons avec Sénèque ; la secte stoïcienne, mieux que toute autre, a justifié les belles paroles de Platon, qui appelle le philosophe un médecin des âmes, et qui assigne à la philosophie le soin de guérir nos infirmités morales, de nous sauver de la maladie des vices 1 . Personne dans l'antiquité n'a mis plus de dévouement et plus de science dans l'accomplissement de ce ministère. Aussi les stoïciens ont-ils suivi et développé les maximes émises par Platon et répétées par Cicéron sur l'indulgence qu'il convient d'employer à l'égard des pécheurs, sur les ménagements à garder envers ceux qui s'égarent. Ce qu'il faut se proposer, disent-ils, c'est moins de punir que de corriger; qu'on évite tout sentiment de vengeance, de haine ou de colère dans les réprimandes;
1 Cicéron dit aussi : Vltiocum peccalorumque noslrorum omnïs a philosopliia petenda est tnedicina. » (Tusc. t.) Oc là l'emploi si fréquent de inorbus, au sens moral, pnur désigner le péché, le vice, le mal , et de l'eiprcssion salas, qui signifie la guéiisoa de l'âme, la salut du coupable. — Horace :
Possis et inagnaiir nt^i hi iTrjmncre parlt'O.
Lauilis amorc tûmes? simt cerla jiiacnla, quai ta
Ter irare lecto imsini rnscnra lilwllo. (tëp. i, <ÎS.)
falsus bnior jurai al moulu in la mi a 1er rot
Qmm, nui mendosuni et încditundimi !■ (Ep. SïJ, H.)
Aûtok iBTf iî ii-vi i'/j.(,,^'.r; ).;■)".;. (Mcnandre. p. 58.)
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rappelons avec douceur ceux qui sont hors du droit chemin ; accablons de nos bienfaits ceux qui nous payent d'ingratitude : c'est l'infaillible effet de la vertu que de triompher du vice. « Quanto humanius, raitem et pa- » trium animum prœstare peccantibus, et illos non » persequi, sed revocare? Errantem per agros igno- » rantia vise melius est ad rectum iter admovere quam » expellere. Corrigendus est itaque qui peccat, et ad- » monitione, et vi, et molliter, et aspere : melior- » que tam sibi quam aliis faciendus , non sine cas- » tigatione, sed sine ira. Quis enim, cui medetur, » irascitur? » (De ira, 1. xiv.) — « Qnanto illa melior h via, qua servantur illi (ingrate) species amicitife, et » si reverli ad sanitatem velit, etiam amicitia. Vincit « malos pertinax bonitas. » (Ibid. tu, 3i .) 1
1 Nous n'avons rien dit des Maximes de Sénèque sut Y Amitié, parce que sur ce point on ne cite de saint Paul aucun texte qui prête à un rapprochement. On peut lire l'épttre a et l'épltro n; on y trouvera les principes elles sentiments des anciens, d'Epicure, de Métrodore, d'Hermachus, dcPolvenus, d'Aristolc, de Platon, de Socrale, de Cicéron. Nous nous bornerons il celte cita [ion, tirée de l 'épltra a. n In quid amicum para ? lit habtam pro quo mori possim, ut habeam guem in exsi- (tum sequuT, cujus me marti opponam et impendam. • C'est le développement cloquent de la pensée antique : deux amis ne forment qu'une seule Ame; c'est la théorie du dévouement que l'amitié Inspire nui nobles creurs, et dont la poésie et l'histoire ont consacré les plus beaux traits. — Au sujet de ce passage, nous renouvellerons une remarque déjà faite, c'est qu'on rencontre parfois dans Sénéquc le Philosophe des eipressions, des tours de phrase qui semblent empruntés aux Controverses de Sénèque le Iihéteur. Comparez', en effet, le passage cité de l'éptlre re avecla phrase suivante d'une controverse ; ciMontanus Yutienusdiiit : non est quod putes illam cecidisse Ira patris. Cui vixerat, perill; ilti se, cul adiliiil, impendit.... Quid ergoî inquis. Propler quem periitï Scis Illam virum habuisse, pro quo mort posset. ■(Conlr. vi, 5-1.) — Certains critiques, eiaminant séparément le passage de l'épltre xx . ont prétendu que l'emploi du verbe impendi avec le sens de se sacrifier, mourir, constituait dans le philosophe un néologisme chrétien. En effet, disent-ils, on rencontre ce terme dans la Vulgaie; « ego aulcrn libentis-
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 36i Noue croyons avoirprouvé ce que noua affirmions tout à l'heure, à savoir que Sénèque, sur la question qui noua occupe, n'a émis aucune opinion nouvelle. Pour achever ce double parallèle, exposons en peu de mots les principes correspondants do la doctrine de saint Paul.
Le christianisme dit, comme la philosophie, que le genre humain ne forme qu'une seule famille, issue d'un même père, et sortie des mains du même auteur; mais il ne se borne pas à constater celte parenté un peu vague, cognatio quœdam, il ajoute un mot plus expressif, un sentiment plus affectueux, et déclare que tous les hommes sont Jrères. De plus, il donne à cette fraternité universelle une sanction religieuse : en effet, tous les hommes , enveloppés dans la même faute et punis du même châtiment, ont élé rachetés du sang d'un Dieu.
Le christianisme ne recommande pas seulement des dispositions bienveillantes envers le prochain, de la sympathie, de la douceur ; il veut quelque chose de plus vif et de plus agissant, l'amour, et il eu fait une loi : " Aimez-vous les uns les autres, aidez-vous à porter vos fardeaux, soyez pleins de tendresse pour vos frères, aimez voire prochain comme vous-même, pour plaire à Dieu 1 . » Comment les hommes ne s'aimeraient-ils pas
sime impendam et saperimpendar pro animabus veslris. — 'E-[à Si ï.îirrra Simvr.ou tiX i?iïx-xrtH',-.-i.v. vnï) râv y-jy.Èw ùu.i>-, (II. E(j. oui Cor. m, 15). Donc Sénèque a pris celte eiprestion a saint Paul. Pour corroborer ecl argument. Us citent des passages de Terlullien où ce verbe se trouve : ce sont deui preuves de la même force. — Heureusement, le déclama leur Yotienus est venu à noire aide et nous s fourni le moyen de prouver que Sénèque n'avait pas eu besoin d'imiter saint Jérôme et Tertulllen. Pour nous appuyer, nous aussi, sur deui témoignages, nous citerons Mani lins :
Impendendus homo est, Deusesscut posait in ipso [iv, S07). 1 Aller alterius onera portate (Gai. n , 2). — Estole Invicem benigni (Ep. iv, 53).
entre eux. lorsque Dieu a aimé les hommes jusqu'à mourir en croix pour leur salut? Voilà tout à la fois et le précepte, et la raison du précepte.
11 y a de grands rapports entre les prescriptions des livres saints au sujet de la charité, et celles que renferment les traités de morale philosophique. Rapprochez des passages cités de Cicéron, de Ménandre, de Philémon, des deux Séneques, les lignes suivantes : Estote invicembenigni, miséricordes, douantes invicem'.— Esurienti panem Jrange tuum*. — Cumergo facis elèemosynam, noli tuba canere ante te 3 . — Benefacite, nihil inde sperantes. — Si mutuum dederitis his a quibus speratis recipere,quœ gratiaesl vobis*. — Ut sîtis Jilk Patris vestri qui m cœlis est : qui jolem suum oririfacit super bonos et màlos : et pluit super justes et injustes 6 . — N'est-ce pas le même langage ? Voici en quoi l'Evangile et la philosophie diffèrent; celle-ci dit : Faites le bien, la vertu trouve en soi sa récompense. L'Evangile dit : Faites le bien, en mémoire de celui qui a donné sa vie pour vous, et qui vous rendra au centuple ce que vous aurez abandonné aux pauvres ici-bas.
La philosophie défend de rendra le mal pour le mal, elle déteste la vengeance, recommande le calme, la dignité , la douceur même à l'égard d'un ennemi, et veut qu'on lui porte secours, s'il est en péril. L'Evangile ordonne au chrétien d'aimer son ennemi et de prier pour ceux qui le persécutent. Audislis quiadictum est : Diliges proximum tuum, et odio habebis inimicum tuum. Ego autem dico vobis : DiUgite ini-
' Eptaé.. n, 32.
>lkdèilaile,n,],iv,3, 3.
'Saint Matthieu, «. 7.
' Saint Luc, *i, 5*, 35.
' Saint Matthieu, v, 45.
DES ÉPURES DE SAINT PAUL. 363 micos vestros. — Orate pro persequenUbus et calumniantibus vos '. — Ici reparaît une des différences essentielles, capitales, qui séparent le christianisme et la philosophie. Danslechrétien, l'homme s'efface et s'anéantit ; Dieu est tout pour lui, sa loi, son modèle, l'objet de son amour. Lo philosophe ne relève que de lui-même et de sa raison. De là un sentiment d'humilité, d'abaissement, d'abnégation complète qui est la base des vertus chrétiennes, et que la philosophie n'a point connu : cum omni kumilUate et maiïsuetudine, cum patientia, supportantes invicem in charitate. (Gai. iv, 2.) La philosophie au contraire, qui est le plus noble exercice et le plus beau fruit de l'esprit humain, inspire à l'homme une haute opinion de sa puissance. Nulle part nous ne trouvons dans Sénèque ces pensées et ces expressions vraiment chrétiennes. C'est donc une erreur manifeste que de rapprocher la formule outrés des stoïciens, sed non est quod irascaris, ignosce iilis f omnes insartiunt 1 , des paroles de Jésus-Christ sur la croix : Pater, dimitie illis, non enim sciant quod faciunt 3 . Le mot de Sénèque exprime un sentiment de dédain pour l'humanité, elles paroles de Jésus-Christ sont l'accomplissement du précepte : Aimez ceux qui vous persécutent, pardonnez à ceux qui vous font mourir.
Quelle est la conclusion de ce double parallèle, établi entre Sénèque et ses devanciers, entre le christianisme et Séncquo? De quel coté sont les maîtres de ce philosophe ? Est-ce du côté des apôtres et de l'Evangile, dont il n'a ni les dogmes, ni la morale, du moins quant à sa partie essentiellement chrétienne? Est-ce du côté des philosophes anciens dont il emprunte les idées, les sentiments et le langage?
1 Saint Matthieu, v, 43, ii.
' De benef. v. 17.
1 Saint Luc, mu, 34.
CHAPITRE XIII
De la Chasteté.
Nous dirons peu de chose sur ce point. Ce qu'on cite de Sénèque ne mérite ni examen ni discussion, et peutêtre eût-il mieux valu le passer sous silence. En effet ce ne sont point des maximes d'une délicatesse bien raffinée que celles-ci : « Au lieu de nous enseigner si Pénélope était chaste ou non, apprends-nous en quoi consiste la chasteté, quelle est l'importance de cette vertu, si elle consiste dans la pureté de l'âme ou dans celle du corps 1 . » — « Dans la seconde classe des biens, sans lesquels nous pouvons vivre, mais dont la privation est plus cruelle que la mort, il faut ranger la liberté, la chasteté, une bonne conscience s . » — « L'impureté est le principal fléau de notre temps *. » — « L'amour est un vice honteux qui dégrade une âme saine, qui trouble les pensées, abat les nobles sentiments, et fait descendre l'esprit des plus hautes méditations aux , plus vils soucis 4 . » Pour supposer que Sénèque n'a pas pu trouver ces vérités ni dans sa propre morale ni dans la morale stoïcienne, et qu'il a dû nécessairement les dérober à saint Paul, il faut avoir de l'antiquité une bien triste opinion, et lui refuser toute notion de la vertu et de la pudeur, et la connaissance des ternies qui expriment les sentiments honnêtes. Les anciens, dit-on, ont peu
1 De frêne/*, i, ».
1 ■ Maiimum seculi malum, impudlcltin. • (Ad Hclv. 1G.)
* m Amor..,.fœdum minimeque comcnicDs animo sospill vitium, lurbal consîlln , altos el generosos splritus ftangU, tnagnls cogitation* bus ait huml III ma s detrabit. » (Apud S. Hicrotiïmum, adver. Jot. i.)
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compris la continence et la réserve dans les rapports sexuels. La lubricité de leurs habitudes domestiques n'a même que médiocrement ému leurs moralistes. Voilà un jugement promptement rendu, et la philosophie ancienne assimilée à la poésie érotique. Prouver que l'antiquité a connu la chasteté, la pureté de l'âme et du corps, que les moralistes ont loué et recommandé ces vertus et énergiquement flétri les vices contraires, nous entraînerait dans des longueurs, et nous ne voulons pas à tout propos recommencer une dissertation spéciale; il nous suffira d'indiquer quelques lectures utiles à ceux qui jugent les anciens sur une satire de Juvéual et sur l'Art d'aimer d'Ovide. On pourrait donc lire avec fruit, d'abord la lettre où Sénèque parle des leçons d'Attale sur la ebasteté, leçons qui dans sa jeunesse l'avaient transformé en ascète pythagoricien; un portrait de la modestie qui sied à une femme, tracé par un rhéteur dans une controverse 1 ; celte loi de Platon qui déclare infâme et privé des droits de citoyen quiconque a commis l'adultère 2 ; ce passage où Valère Maxime, blâmant le divorce, rappelle que pendant 520 ans il fut inconnu à Rome, et que même les femmes veuves qui se remariaient encouraient les sévérités de l'opinion publique 3 ;
1 « Matrona qnœ se adversos (ollicitinles nviom voici, prodeat in tsulum ornala, ne Immuada sil ; haheat comités ejus ffllalis, qui impudicoi, si nlhil oliud, verecundia annorum removeanl ; ferat jaeentes in terrain nculos : adïersus olficiosiim jalulatorem inhumain potius quam Inverecunda sil : eliam in necessariam resalutandl vkem mnllo rubore confusa , lange anle impudiciliam neget are, quam Tertio. In hac lenalldie integritalis cnstodla nnlla libido Irrumpet. n (Contr. n, 15.}
' •• Mr.Sivi ToX]i.i» jinNw gbnoAsu ... ffum™; iiutcû •pvwfa.... " LoiS, <tm. (841.)
3 n Qus uno contentai matrimonio fucrant, corona pudldtla honorabantur. Eilstimabantenlm eiirn pracipue matrons rincera fide incorruptum esse animum, qui post depositœ virginitati! cubilc in publicuni egredi nejcirel, multomnt maltlmanlorum eiperieollatn quasi illégitime: cujui-
nous indiquerons encore ces maximes d'Euripide, de Ménandre, de Philémon : « 0 sainte pudeur, puisses-tu régner dans les cœurs, et en arracher tout ce qu'ils renferment d'impur 1 ! — C'est la vertu et non l'or qui est la parure de la femme 2 . — Une femme laide est belle si sa conduite est vertueuse, car la chasteté l'emporte sur la beauté physique 3 . » — Enfin, on conviendra peut-être que toute délicatesse morale n'avait pas disparu dans uoe société où la loi défendait la licence des regards * , et où l'on disait, comme Cléanthe, Cieéron, Ovide et Sénèque : Ce n'est pas l'acte seul qui fait le crime; la faute est commise dès que la pensée en est conçue. « Quiconque nourrit dans son cœur un mauvais désir est coupable. .. On est assassin, même sans avoir teint ses mains de sang, parce qu'on s'était armé pour tuer et qu'on avait l'intention de voler dans l'occasion *. » — « In ipsa deliberatione facinus inest, etiam si ad id » non pervenerit » — a Inccsta est etiam sine stupro, » quae cupit stuprum 7 . b — « Omnia scelera etiam « ante effectum operis, quantum culpœ satis est, per- » fecta sunt 8 . »
dam [ntempciaotia slgnum eue credenles. Iiepudium iuter uxoietu et vtnim a condila Urbe usque ad viceslmiim et quingentesimnm annuin nollam InlercessU. (L. Q, ch. t, §§ S, 4.) 1 Euripide, Bippolyts.
* ÏWixl xo'ofiof i Tpc'irD(, où Ta yjvriot. (Menandre, p. 92.)
1 StERpèn ftutoaS' 4 if&stç iC|Mpçoi irauî'
nolù -(t SuLififu iE|ivoniK iù|iopçi«. (Philémon, p. 128.)
' Quinlilien, Déclam. 211 : oTualienum matroDam aliter quam leges permittunt aspeilsU. »
' Sénèq. De benef. v, 14.
1 Cieéron, De offie. m.
1 Sénèque le Rhéteur (ConL eicerp. n, S).
■ Sênéque (Prit. île Slobée p. Grollus).
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Quœ, quia non lirait, non faclt, llla hcit.
Ut jani servarls bene corpus, adultéra mens est : Omnibus eiclusia, inluBadullererii'.
C'en est assez, sans doute, pour prouver que Sénèque ne doit pas exciter une admiration môlée d'étonnement, parce qu'il a dit que la chasteté était un bien, l'impureté un fléau, et qu'il a répété oratoirement ce mot de Panétius à un jeune homme qui lui demandait si le sage pouvait aimer : « Laissons-là le sage, mais pour les hommes comme toi et comme moi, il n'y a pas de passion qu'ils doivent plus redouter. »
' Oyide, Prfr. deStob. p. Grotlos.
CHAPITRE XIV
Du Spiritualisme en action et du Mysticisme pratique.
De ce principe général, qui établit entre l'âme et le corps une distinction profonde et assigne à la première la prééminence, découlent quatre conséquences importantes pour la conduite de la vie : ce sont, le mépris du corps et de tous les plaisirs comme de tous les biens qui s'y rattachent, la répression des appétits sensuels au moyen de la frugalité et de l'abstinence, la culture intérieure do l'âme et le soin de son perfectionnement, une aspiration constante vers un état supérieur où l'intelligence, dégagée de son enveloppe eharnelle, jouira pleinement de l'exercice de ses facultés et de la connaissance de la vérité.
Ce système d'idées appartient à la philosophie comme au christianisme, il est dans Sénèque comme dans saint Paul, avec les différences qui distinguent un philosophe d'un apôtre. Nous avons donc ici encore la même illusion à dissiper, celle qui confond les rapports généraux de deux doctrines avec les ressemblances particulière? de deux écrivains.
Sénèque méprise le corps, et son dédain s'exprime en termes énergiques, a Celte enveloppe mortelle, dit-il, empêche l'homme de s'élever jusqu'à la connaissance de ce qui est immortel ' . . . L'esprit, écrasé, souillé, aveuglé, se voit écarté du vrai et jeté dans l'erreur ; tous les combats qu'il livre à cette chair pesante tendent à résister au poids qui l'entraîne et l'abîme dans la ma-
1 a Homo nu iromorUUum cognllionem himii morltilis csl (De vit. beata, 32).
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tière '...La philosophie seule le délivre de ce fardeau, de cette prison, de ce supplice, elle le ranime par le spectacle de la nature, et le fait passer des choses de la terre à celles du ciel Non, je suis trop grand, mes destinées sont trop hautes pour que je consente à être l'esclave de mon corps... dans cette demeure fragile habile une âme libre. Jamais cette chair ne me forcera à craindre, ni à user d'artifices coupables; jamais je ne mentirai en l'honneur de ce vil corps. Quand je le voudrai, je romprai mon alliance avec lui, et aujourd'hui même que nous sommes attachés l'un à l'autre, notre union ne repose pas sur des conditions égales ; tous les droits sont pour l'âme. Le mépris du corps, c'est la vraie liberté 3 . . . Nous ne devons pas faire consister notre bonheur dans la chair 4 ... dans cette chair inutile et périssable, dit Posidonius, qui n'est bonne qu'à recevoir de la nourriture E ... Voyez ces hommes qui, pareils à des oiseaux sinistres, passent leurs nuits dans les débauches ! Comme ces animaux qu'où enferme dans l'obscurité pour les engraisser plus vite, leurs corps sont hideux à voir. Une affreuse pâleur, plus repoussante que celle des malades, est sur leurs traits : ils vivent, et leur chair est celle d'un cadavre 0 ... Un jour viendra qui ôtera tous les voiles qui nous enveloppent, et nous
1 « Obruilur bis animas, oiïuscalur, inlkitur, arcelnr a ïerls et suis, in falso conjeclus ; omne illi cum bit carne gravi ccrlamcn est, neabstrahalur el fiilat. » (Ad Mate. 21.)
1 a Corpus hoc animi pondus oc pama est; premenle illo urgetur, in rinculis est , nisi accessit philosophia et illum... a terrenis dlmisil ad diïina. » Ep. tiv.
1 a: Non est summa felirilails nostra; in carne poneniia. ■ Ep. txvv.
1 « Prima haminis pars est ipsa virtus : bnic conimillitnr inutilis caro el 11 u Ida, etrecenlandis taiiluni ciliis lubili-, ut ait Pusldimius. n Ep. >cn.
0 a El bi moilcm liment, in quam se vlvi condiderunt .... languidi el erunidi allient, cl in vivis caro morlicina Ml. » Ep.cxwi.
370 DES ÉCRITS DE SÉNÈQUE délivrera do l'habitation do ce ventre immonde et infect 1 . » —Ecoutons saint Paul : « Loquimur non in doo
» lis humanœ sapientiîe verbïs, sed in doctrïna spiri-
» tus, spiritualibus spiritualia comparantes. Animalis
» autem liomo non percipit ea quœ sunt spirilus Dei ;
» stultilia énim est illi, et non potest intelligere, quia
» spiritualitcr examinulur — Video autem aliam
» legem in membris meis, rcpugnantcm legi mentis
» meas, et captivanlem me in loge peccati quae est in
» membris meis. Infelix ego homo, quis me liberabit
» docorpore mortisbujus 3 ? — Et ne magnitudo re-
v velationum exlollat me, dalus est mihi stimulus- car-
d nis ineas, angélus Satanœ qui me colapbizet ; propter
« quod 1er Dominum rogavi ut discedcret a me, et dixit
» milii : SufliciL (ihi cralia mon, nani virtus in iiiQrmi-
» tatc perficitur. Libenler igitur gloriabor in inurniita-
n tibus meis, ut inhabitet in me virtus Christi. Propter
» quodplaceo mihi in infirmita tibus meis, incontume-
» liis, innecessilatibus, in persecutionibus, in angns-
» tiis pro Cliristo : cuui infirmor, tune potens sum *. —
n Imitatores mei estote, fratres, et observate eosqui
» ita ambulant, sicut liabetis ibrinam nostram. Multi
h enim ambulant, quos sajpe dicebam vobis (nunc au-
» tem et flens dico) inimicos Crucis Christi, quorum fi-
■i nis inleritus, quorum Deus venter est : et gloria ia
» confusione ipsorum, qui terrena sapiunt. Nostra au-
» tem conversatio in cœlis est; undeetiam Salvatorem
» cxspectamusDonùmim nostrum JesumCbristum 5 . —
1 a Véniel qui le revelct dies, ei ei coiilubernio toli ulque oliiii ïsjiIHs cduciil. ■ Ep.'ciii, 3 L Corinth. a, ii. ■Fuxiitôc SI gvtf uwtc
' H. Corinlh. xn. 7-10. ■ ■ ■ Phllipp. 18-SO.
IJES ËP1TRES DE SAINT PAUL. 371 .> Quoniam sapienlia carnis inimica est Deo : legi enini » Dei non est subjecta : ncc cnim potesl. Qui autem in » carne sunt, Deo placere non possuut ' . . . — Si prop- » 1er cibum fraler tuus contristalur, jam non secundum " claritatcm ambulas... non est cnim Regnum Dei esca * el potus 2 . — Esca autem nos non commendat Deo. » Neque enim si manducaverimus, abundavimus; neb que si non manducaverimus, dcficiemus a ... — Vi- » dua quœ in deliciis est, vivens mortua est « — Il y a quelque ressemblance, sans doute, pour le fond des idées entre les citations de Sénèque et celles de saint Paul ; mais les différences sont encore plus sensibles, et il est inutile d'y insister. Sénèque est philosophe, et saint Paul théologien. Cependant, on pourrait être surpris du langage de Sénèque, s'il était le premier qui l'eût tenu, et si la philosophie jusqu'à lui avait été enfoncée dans le matérialisme. Mais Platon, Cicéron, et tant d'autres n'ont-ils pas, avant lui, appelé le corps un fardeau, une prison, un tombeau, et la vie présente une véritable mort? « Tant que nous aurons notre corps, dit Socrate, et que notre àme sera enchaînée dans celte corruption, jamais nous ne posséderons l'objet de nos désirs, c'est-à-dire la vérité; en effet, le corps nous entoure de mille gènes par la nécessité où nous sommes d'en prendre soin : avec cela, les maladies qui surviennent traversent nos recherches. 11 nous remplit d'amours, de désirs, de craintes, de mille chimères, de mille sottises... il est la cause des guerres, des séditions et des combats... et si d'aventure il nous laisse quelque loisir, et que nous nous mettions à réfléchir,
1 Rom. vin, S.
1 Rom. ut, 1?.
1 I. Corinlb. vin, 8.
' 1. Timolh. v,6.
il intervient loul d'un coup au milieu de nos recherches, nous trouble, nous étourdit, et nous rend incapables de discerner la vérité... Nous ne jouirons de la sagesse qu'après la mort, et non pendant cette -vie... et pendant que nous serons ici-bas nous n'approcherons de la vérité qu'autant que nous nous éloignerons du corps; que nous renoncerons à tout commerce avec lui, que nous ne lui permettrons point de nous remplir de sa corruption naturelle, et que nous nous conserverons purs de ses souillures, jusqu'à ce que Dieu lui-même vienne nous délivrer. C'est ainsi qu'affranchis de la folie du corps, nous converserons, je l'espère, avec des hommes libres comme nous, et connaîtrons par nous-mêmes l'essence des choses... Purifier lame, n'est-ce pas la séparer du corps, l'accoutumer à se renfermer et à se recueillir en elle-même, et à vivre, autant qu'il lui est possible, seule vis-à-vis d'elle-même, affranchie du corps comme d'une chitine.... I/affnmchissr nient de l'Ame, sa séparation d'avec le corps, n'est-ce pas là l'occupation même du philosophe?... il est donc certain que le véritable philosophe s'exerce à mourir, et que la mort ne lui est nullement terrible '. » — Ce qui imprime à l'âme le dégoût des choses de la terre, c'est qu'elle a gardé le souvenir de sa céleste origine, elle se souvient de ces temps, antérieurs à la vie corporelle, « où, exempts des imperfections et des maux qui nous attendaient dans la suite, nous admirions (les essences éternelles, incréées) ces objets parfaits, simples, pleins de calme et de béatitude, et que nous les contemplions dans une lumière pure, purs nous-mêmes et libres de ce tombeau appelé le corps, que nous traînons avec nous, emprisonnés comme dans une huître.... L'homme qui fait un bon
1 Phédon, lrad.de M. Cousin, p. 201,308,207.
DES ÉP1TKES DE SAINT l'AUL. 373 usage de ces ressouvenirs est initié aux vrais mystères et seul devient véritablement parfait. Détaché des soins terrestres, et ne s'occupant que de ce qui est divin, il est blâmé par la multitude qui le traite d'insensé, et qui ne voit pas qu'il est inspiré '. » — Cicéron répète les expressions platoniciennes : « Quum igitur (Apollo) h dicil, nosce teipsum, hoc dicit, nosce animum luum : » nam corpus quidem quasi vas est, aut aliquod animi » receptaculum . » (I. Tusc. 22.) — « Immo vero, in- » quit , ii vivunt, qui ex corporum vinculis, tanquam » e carcere evolaverunt, vestra vero quœ dicilur vita » mors est... » (Rep. vi, 7.) — Un rhéteur dans Sénèque lo père marque en ces termes l'opposition des deux principes : « Nihil aliud intercidit quam corpus » fragilitatis eaduŒe, morbis obnoxiuni, casibus expo- » situm, proscriplionibus objectum. Aniinus vero di- » vina origine haustus, cui nec senectus ulla, nec u mors, onerosi corporis vinculis exsolutus , ad sedes » suas et cognata sidera recurret. n (Suas. 6.) — Veut-on une description des effets de la débauche sur l'âme?
Vides ut pallidus omnis Cœna desurgat dubia? Quin corpus onustum Heslcrnis viliis animum quoque pragrarot unn, Atqua afOigU liuma (Urina pailiailam aura. (Sat. n,3, v. 78.)
On s'est étonné de rencontrer fréquemment dans Sénèque l'expression caro avec le sens qu'elle a dans la Vulgate. Mais le mot capi; que traduit Sénèque, et qu'emploie saint Paul, est perpétuellement employé pour celui de corps dans les fragments d'Epicurc et de Métrodore : -k \ùi aé$, xnîXaSt ià mpira t?,<; ■nSovïî, «irepavTov Sî xoù ôjjtîpou ir«Ita; j^povou Ttape-
1 Phèdre.
mteiîwnv (Diog. Laerc. x). Àristarque, cité par le scholiaste d'Aristophane (Grenouilles, v. 171), nous apprend que le mot chair remplaçait souvent celui de corps, même dans le langage ordinaire. — Perse traduit poétiquement ce terme de mépris :
O curt» in terris animai, et occlcslium inancs !
Quld jurât hoc, templii noslros Immlllere mares,
El bons dis ei bac scelerata ducero pulpaï...
Peccflt et bec, pecoat, vitio lamen utitur... (Sat. tt, 60.)
En quoi Sénèque diffère-t-il de ses devanciers? Il exprime en traits énergiques et redoublés ce que d'autres disent plus simplement. Peut-être aussi l'ancien partisan de la métempsycose, le disciple d'Àttale et de Sotion trouvait-il dans sa santé débile quelque amertume et quelque aigreur à ajouter aux dédains traditionnels de la philosophie pour le corps.
Cette vile chair, pétrie de passions et de vices, doit être combattue sans relâche dans ses instincts et ses appétits. De là, pour ceux dont elle incommode la sagesse, obligation ou nécessité de l'abstinence. Ce n'est pas que Sénèque ait vécu en pythagoricien ou en thérapeute ; il ne recommande même pas ce genre de vie ; il ne veut rien d'étrange ni d'affecté dans la conduite du philosophe; on peut vivre comme le vulgaire, mais avec plus de modération et de frugalité. Une frugalilé élégante et une belle demeure ne lui déplaisent pas. « Hanc ergo sanam et salubrem formara vitac Icncte, ut h corpori tantum indulgeatis, quantum bonze valetu- » dinisatis est. Durius tractandum est, ncanimomale » parcat : cibus fauiem sedet, potio sitim exstinguat, » vestisarceatfrigus, dorousmunimenlunisiladversus ii infesta corpori. Hanc utrum cespes crexcrit, an varius » lapis gentis aliénai, nihil interesl: scilote tara bene h homincm culmo, quamauro tegi. » (Ep. 8.) — « Hoc
DES ÉP1TRES DE SAINT PAUL. 313 » contra naturam est, torguerc corpus sutim, et faciles » odisse munditias, et squalorem appetere, et cibis non » tantum vilibus uli, sed tetris et horridis... frugnlifa- » tem exigit philosopbia, non pœnam : potest autem » esse non incompta frugalitas. Hic mihi mocîus placot. n Temperclnr inter bonos mores et publicos. »(Ep. 5.) — Les détails qu'il donne dans l'Epître 108 sur son genre de vie montrent qu'il fut fidèle à ce principe de modération. 11 s'abstint constamment d'huîtres, de champignons, et d'autres mets délicats et superflus; il renonça de bonne heure à l'usage du bain, des parfums, et du vin, mais il est permis de croire que le soin de sa santé fut pour quelque chose dans certaines de ces résolutions. Du reste, il suivit les communs usages, après son essai th pythagorisiui; : « Cetera projecta ro » dierunt, ita tamen ut, quorum abstinentiam interrnpi » modum servem. » (Ep. 1 08.) Ailleurs jlparle du pain sec qu'il mangeait après ses exercices, mais c'était au déjeuner, prandium, et bon nombre de Romains en usaient ainsi sans être philosophes. Chez quelques-uns cette frugalité était tempérance, chez d'autres nécessité. C'est donc faire Sénèquc plus sobre qu'il n'était que do voir dans ce passage « un renoncement à l'usage de la ' viande , tomme par application du conseil de S. Paul : « Bonum est non manducare carnem et non bibere vinum. » (Rom. xiv, 21 .) — : Horace, qui ne connaissait pas ce verset, dînait au moins aussi modestement que Sénèque, toutes les fois qu'il dînait chez lui :
Inde domum me Ail parri el ciceris retero laganique catlnuiii. Ctcna ministralur... (Sat. i, (î, v. 114.)
Voie;' ce qu'il dit de son déjeuner :
. 'ransus non avide, quantum interpelle! Inanl Ventre dipm uurare... (iftid./v. 127.)
C'est le repas fait à la légère et sans s'asseoir, tel que 1g pratiquaient les Romains. Les plébéiens de l'Art poétique, qui, après avoir applaudi une mauvaise pièce, rentraient chez eux manger leurs noix et leurs pois grillés, surpassaient, sans y prétendre, plus d'un stoïcien, et Sénèque compris, en sobriété. Nulle vertu n'était plus facile en Italie et en Orient; et quand les cyniques prétendaient que l'eau des fontaines et l'ail de leurs besaces leur suffisaient pour vivre, les gens du peuple, je pense, n'y voyaient pas grande exagération, car ils en faisaient assez souvent l'expérience. Quoique les vins grecs et les débauches romaines aient quelque célébrité , il n'en est pas moins incontestable que les anciens menaient un genre de vie plus frugal et plus sobre que les peuples modernes d'Occident : ce qui leur ôte tout mérite, c'est qu'ils le faisaient naturellement et sans effort. Nous sommes assez tentés do voir des figures de style, ou des traits de ce caractère attribué par Juvénal aux Grecs , Gracia mendaoc, quand nous lisons dans les poètes et les philosophes anciens quelque éloge de la tempérance, ou quelque description d'un régime frugal : cela ne paraissait qu'austère à leurs contemporains. Les pythagoriciens défendaient de manger la viande des animaux; mais l'historien Josèphe ne parle-t-il pas d'hommes de Judée qui vivaient d'écorces d'arbres? Les esséniens, qui n'avaient d'autre toitque les feuilles des palmiers, se nourrissaient continuellement de racines. Il était plus facilo alors qu'aujourd'hui d'atteindre à cette perfection, qui, suivant Sourate, consiste à n'avoir besoin de rien. « Tu me parais mettre le bonheur dans la sompluosilé ei les délices, disait-il à un sophiste ; pour moi je crois que n'avoir besoin de rien est une perfection vraiment divine, et que manquer de peu est ce qui nous rapproche
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le plus de la félicité de Dieu '. » En quoi consistait ce peu, dont un philosophe grec devait se contenter? Le pain et l'eau suffisent, disaient Euripide, Epicure et les cyniques; le reste est raffinement. « L'homme n'a besoin que de deux choses, des dons de Cérès et de l'eau des fontaines, qui se présentent à nous en abondance. Mais notre sensualité invente des mels délicats et recherchés 2 . » — On lisait sur la porte des jardins d'Epicure : « Cher hôte, tu trouveras danseelte demeureun maître hospitalier, humain et gracieux, qui le recevra avec du pain blanc et te servira abondamment de l'eau claire, en te disant : N'es-tu pas bien traité ? Ces jardins ne sont pas faits pour irriter la faim, mais pour l'éteindre, pour accroître la soif par la boisson même, mais pour la guérir par un remède naturel, et qui ne coûte rien. Voilà l'espèce de volupté dans laquelle j'ai vécu, j'ai vieilli 3 . » Saint Jérôme, qui sans doute avait lu cette inscription, propose Epicure comme un modèle de tempérance, et dit que sa sobriété et celle de Pythagore peuvent donner de la confusion à beaucoup de chrétiens *. Cicéron, dont le bon sens est ennemi de toute exagération, se contente de dire, que la nourriture et les soins donnés au corps doivent se rapporter à lu santé et aux forces, et non pas à la volupté. « Ita- » que victus cultusque corporis ad valetudinem refe-
1 Xénapb., Entr. mém., i, S.
' Euripide. Stobée, f/or., 1. V.
1 0 Quum adicrint Islos hotlulos cl Inscriplum hortulis : « Hotpcs. Iiir » bene rnanebis, hic summum Ira nu m voliiptas est : paratus erlt istius » domicilii cuslos, hospilalis, biimaiius, ci te polcnla cicipiet, et aqnam s quoqtie large minis trahit, et dlcel : Ecquid bene acceptas es! Non » irritant, inquil, hic hortuli famem, stà eislinguunt; nec majorent » ipsis polionlbus silim faciutit, sed nalurali et graluilo remédia sedant. » In bac voluptate consenui. » séneq-, Ep. m.
1 Contre Joviniett, I. II.
» rantur, et ad vires, non advotuptatem. Atquo etiam » si considerare volumus, quœ sit in natura excellenlia « et dignitas, intelligemus quam sit turpc difflucro » luxuria, et délicate ac mollïtcr vivere; qnamque hofi nestum, parce, continenter, severe, sobrie. » (De Off. I, 30.) Sénèque ne dit pas autre chose, mais il s'exprime avec plus d'emphase. — C'est aussi la doctrine enseignée parle christianisme. Le christianisme admire les vertus extraordinaires qui montrent jusqu'à quel point l'àmc peut dominer et humilier le corps, mais il ne commande pas do les imiter ; il conseille la tempérance, l'impose môme dans certaines limites, parce qu'elle affaiblit en nous la partie sensuelle, et réprime ces désirs impétueux qui rabaissent l'homme jusqu'à cet état décrit par Platon : « toujours penchés vers la lerre comme les animaux, se livrant brutalement à la bonne chère cl à l'amour, et se disputant la jouissauce de ces plaisirs à coups do leurs sabots et de leurs ongles de fer, sans jamais songer à cette partie d'eux-mêmes, qui tient do l'être, et qui senlc est capable d'une vraie plénitude, c'est une nécessité qu'ils ne goûtent que des plaisirs mêlés de douleurs, des fantômes de plaisir 1 . » Fai tesdonc mourir ces membres de l'homme terrestre qui est en vous, s'écrie l'Apôtre, c'est-à-dire la fornication, l'impureté... « Morlificate ergo membra vestra, quœ » sunt super terram; fornicationem , immunditiam, » libidinem, concupiscentiam malam, et avaritiam, » qurc est idolorum scrvïtus 2 . » — Pourquoi tant de désirs? avec des aliments et des' vêtements, n'avonsnous pas assez? « Habentes autem alimenta et quibus » tegamur, his contenti sumus *. » Que veulent la
' iUp.j 1. IX (B8S).
1 l.Timoth. vi, 8.
DES ÉP1TUES DE SAINT PAUL. 379 religion et la philosophie en recommandant l'abstinence? A>si.mT à ràmela prééminence sur 1>: corps. Poursuivant un môme but, elles se renconlrent naturellement dans le choix des moyens. L'une et l'autre aussi nous ordonnent d'extirper de notre cœur les passions mauvaises. « Si votre œil droit est un objet de scandale pour vous, arrachez-lc ; si votre main est un sujet de scandale pour vous, coupez-la et jetez-la au loin, car il vaut mieux sacrifier un des membres de votre corps que de faire tomber votre corps tout entier dans l'enfer » Stiuùque va plus loin : <i Faites la guerre aux vices; poursuivezles sans trêve ni relâche. Car ils ne nous laissent euxmêmes ni relâche ni trêvo. Rejetez bien loin toutes les passions qui déchirent votre cœur, et si l'on ne pouvait les extirper autrement , il faudrait les arracher avec le cœur lui-même : « Projice quœcumque cor tuum Initiant; quai si aliter extrahi nequirent, cor ipsum cumillisrevellendum crat. n (Ep. 52.) C'est une image fort juste de l'exagération stoïcienne- qui pour délivrer l'homme de ses passions, prétend les retrancher, et qui sous prétexte d'épurer et d'ennoblir la nature humaine, l'anéantit. Le christianisme, moins excessif, rejette les penchants mauvais, mais ne détruit pas la sensibilité. C'est donc sans tenir compte de la différence des sens, et du caractère bien distinct desdeux doctrines, qu'on a voulu voir dans cetlo phrase de Sénèque une copie du passage correspondant de saint Matthieu, et établir, ici encore, un de ces vains et faciles rapprochements de mots, qui prouvent que des pensées qui ont quelque analogie, ne peuvent pas s'exprimer d'une manière entièrement opposée. Par suite de cette manie de rapprocher des syllabes, on assimile celte réflexion de
' S. Slallh. i, 2!t, 30.
Sénèque r « XJnam quamlibet rem via: ad perfection perducit assidua vigilia et intentio, » à ces paroles bien connues : « Vigilate et orale, ut non intretis in tentationem. Spiritus quidem promptus, caro autem infirma. » (S. Malth. xxvi, 41 .) Et cela, parce qu'il y a dans l'une vigilia, et dans l'autre, vigilate, -jf-e-
Ou compare plus justement l'opinion de Sénèque sur les athlètes à celle de saint Paul. Dans la lettre xv, Sénèque se rit de ces hommes qui passent loutes leurs journées entre le vin et l'huile^ occupés à nourrir, à fortifier leurs membres, et peu soucieux de leur esprit, qui demeure eulbncé et enseveli dans la matière. Quel emploi du temps ! dit-il ; avec tous leurs muscles et tout leur embonpoint, ils n'auront jamais ni la taille ni le poids d'un bœuf. Cen'estpas qu'il s'interdise à lui-même (ont exercice; il en est de plusieurs sortes qu'il conseille, et qu'il pratiquait. Mais il veut que l'homme exerce avant tout son âme : a Stulta est enim, mi Lucili, et minime » conveniens littérale viro, occupalio exercendi lacertos » et dilalandi cervicem ae latera firmandi... Itaque, » quantum potes, circumscribe corpus tuum, et animo » locumlaxa !.. Suntexercitationes et faciles et brèves » quae corpus et sine mora laxentct tempori parcanl... « Quod libet ex hiselige; usu fit facile. Quidquid faciès » cito redi a corpore ad animum ; illum noctibus ac a diebus exerce ; laborc modico aliturille. » — En parlant ainsi, Sénèque, dit-on, avait dans l'esprit le précepte de saint Paul à Timotbée : u Ineptas autem et amies » fabulas devita : exerce autem te ad pietatem. Nam y> corporalis exercitatio ad modicum utilis est : pietas « autem ad omnia utilis est, promissionemhabensviUe
DES ËPITRES DE SAINT PAUL. 381 » qUEB nuncest, etfuturîc. » (iv, 8.) Mais il nous semble qu'an stoïcien, qui, suivant l'esprit de sa secte, professait pour le corps ce dédain superbe dont noua avons parlé, pouvait bien blâmer les athlètes et tourner leurs exercices en ridicule, sans s'inspirer pour cela des maximes chrétiennes, llest impossible en effet de servir à la fois deux maîtres, et de s'exercer dans la mémo journée bien sérieusement à la vertu et au pugilat; ceux qui mettent tout leur soin à observer, comme dit Sénèque, si le boire et le manger, aidés d'un exercice constant, profitent au développement de leurs muscles, ceux-là ne font pas chaque soir, suivant l'usage des pylliasoriciens, leur examen de conscience. Réciproquement, les sages, dont toutes les pensées sont pour l'âme, et qui traitent le corps de fardeau, de prison, de gêne, de tombeau infect, ne sont pas portés à estimer beaucoup un travail qui n'a d'autre but que d'accroître la force et la beauté de cette enveloppe méprisée. Zénon était si peu partisan de la gymnastique, qu'il défendait de bàtïr des gymnases ' ; Cratès se fit un jour expulser à coups de fouet par un maître de palestre, à Thèbes, sans doute parce qu'il y développait la maxime inè/a-j, abstiens-toi 2 ; Ariston, que Sénèque cite souvent, comparait les athlètes aux colonnes mêmes du gymnase ; ils sont brillants comme elles, disait-il, et de pierre comme elles 3 . On demandait à Diogène pourquoi les athlètes n'avaient point d'esprit; c'est, répondit-il, parce qu'ils sont formés de chair de porc et de chair de bœuf *. Ces paroles et cette conduite ne témoignent pas d'une vive admiration pour les combats du ceste et du pancrace, et
1 Dlug, Laer., vit, 1.
1 Ibid., 1. VI, 3.
1 Sénèq,,Ep. », note de Jusie Lipse.
' Ibid.
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nous paraissent ressembler fort à la lettre xv de Sénèque. Il n'était pas besoin d'être cynique ou stoïcien, pour penser ainsi ; c'était le sentiment de tous les gens d'esprit, c'est-à-dire de tous ceux qui éprouvent plus de plaisir à remuer des idées qu'à mouvoir les bras ou les jambes. Horace et Virgile s'abstiennent, est-il raconté quelque part, de faire à Mécène sa partie de paume; c'était, dit le narrateur, pour ménager, l'un, ses yeux, malades, l'autre son estomac languissant ; je suppose qu'ils aimaient mieux rêver à quelque vers. Cicéron parle là-dessus avec son bon sens ordinaire : exerçons le corps, dit-il, afin qu'il devienne bon serviteur de l'âme, mais n'oublions pas que l'âme est le principal. (De Off. 1. xxiii.) — C'est, à peu près, l'opinion de Sénèque.
Sénèque, avons-nous dit ailleurs ne croit pas à l'immortalité de l'âme; il a rassemblé dans un morceau brillant les anciennes opinions de Pylbagore cl de Platon, modifiées par le stoïcisme, et ce développement oratoire d'un lieu commun philosophique n'a pas même l'originalité d'une conviction personnelle, car il l'appelle le récit d'un rêve. Malgré l'incertitude et la médiocrité de ses espérances, il est souvent porté par les tendances mêmes de sa philosophie à exprimer cette ardente aspiration de l'âme vers un état meilleur où, loin des misères et des combats de cette vie, elle doit rencontrer le comble de la félicité dans la pléniludede la science et de la sagesse. Il représente le philosophe cherchant à se dérober, par une fuite anticipée, aux liens qui l'attachent ici-bas, saisi d'un avant-goût des jouissances célestes. Qu'est-ce que la terre pour le sage? dit-il. Un lieu de passage, une hôtellerie, une prison
1 Vojez plus haul. p. 279.
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d'un jour ; il se môle aux hommes comme un étiangui-, son cœur est loin d'eux, il est dans sa véritable patrie. « Venielqui tereveletdies,etexcontubeniio fœdi atque » olidi ventris educat. Hue te nunc, quantum potes, suh- » vola carisque etiam ac necessariis cobœre, ut alie- » nus. (Ep. 102.) — Nec domum. esse hoc corpus, sed » hospitium, et quidem brève hospitium, quod relin- >i quendumest, ubi legravemhospitivideas, (Ep. 120.) y — Magnus animus, conscius sibi melioris natUFœ » dat quidem operam ul in hac slationc qua positus est, » honeste se ac industrie gerat : cœterum nihil horum » quœ circa ipsumsunt, suumjudicat,sedut commoda- » lis ulitur, peregrinus et properans 1 . (Ibid.) — Quid- » quid circa te jacet reruni, tanquam hospitalis loci » sarcinas specta: transeundumest... Proinde intrepijj dushoram iilam decretoriam prospicc; non est animo » suprema, sed corpori... diea iste, quem tanquam » extremum reformidas, œterninatalisest. (Ep.102.) » Ces pensées et ces images sont conformes à l'esprit, et quelquefois au texto des livres saints : « Conversatio >• noslra in cœlis est... Quœ sursum sunt sapite, non » quse super terram-... — Scimus enim quoniam si » terreslris domus nostra hujus habitationis dissolvatur, » quod aîdiiicationem ex Deo babemus, domum non » manufactam, a;lernam in cœlis. . . Dum sumus in cor- » porc, peregrinamur a Domino; Èvâïi|j.o5vTi; èv etS- » fictTi, È^âïijjLQijjJLev àm toù Kupt'ou a . — Peregrini et hos- » piles super terram, Hévos »«l xapsmSujws hn v7,i » Qui enim hœc dicunt, significant se patriam inqui- » rere... meliorem appetunt, id est cœlestem*. » —
' Horace emploie la même eipresslon dans le même sens :
Duiu jiircei-u i'-! aiiiniiHsiac larjuifo v.-liil. (L. I, Cp. III , tï>.)
* Coloss. in, 1, 2.
1 II. Corlnlh. v, 1, G.
' Hebr. a, 14, 10.
Mais écoulons maintenant le chœur des philosophes spiritualistes : « La vie est une mort, dit Euripide, et la mort est sans doute une vie. Le corps retourne à la terre, et l'âme s'envole dans les airs d'où elle est venue. Or l'âme c'est nous-mêmes 1 . » — «Il ne faut point, comme quelques-uns le recommandent, n'avoir que des pensées et des sentiments humains, parce que nous sommes des hommes ; que des pensées et des sentiments mortels, parce que nous sommes mortels ; il faut, au contraire, nous affranchir autant que possible de la mortalité 2 . » — « La foule a bien t'air d'ignorer que les vrais philosophes ne s'appliquent en ce monde qu'à mourir ou qu'à vivre comme s'ils étaient déjà morts... En général, le philosophe ne doit point s'occuper du corps, mais s'en séparer autant que possible pour donner tous ses soins à l'âme. 11 travaille donc plus particulièrement que les autres hommes à détacher son àme de la société de la matière. Et cette séparation, ce divorce, ce détachement, cet affranchissement, n'est-ce pas ce qu'on appelle la mort 3 ? » — « Le vrai philosophe ignore dès sa jeunesse le chemin de la place publique; il ne sait où est le tribunal, où est le sénat, et les autres lieux de la ville où se tiennent les assemblées. 11 ne voit ni n'entend les lois et les décrets prononcés ou écrits; les factions et les brigues, les réunions, les festins, les divertissements, rien de tout cela ne lui vient à la pensée, même en songe... S'il s'abstient d'en prendre connaissance, ce n'est pas par vanité : mais, à vrai dire, il n'est présent que de corps dans la ville. Son âme, regardant tous ces objets comme indignes d'elle, se promène de tous côtés, mesurant les profondeurs de la
1 Suppl. S30.
- Arislolc, Elh. Nicom. x, 8, fin.
1 Platon , Phédon.
DES ËPITRES DE SAINT PAUL. 333 terre, s'élevant jusqu'aux cieux... el ne s'abaissant à aucun des objets qui sont tout près d'elle... \ » — « Aussi, celui qui s'est livré sérieusement à l'étude de la philosophie doit voir arriver la mort avec tranquillité... Bien plus, il la verra avec une grande volupté, car il est fermement persuadé que nulle part que dans l'autremonde il ne rencontrera cette pure sagesse qu'il cherche. N'y aurait-il pas de l'extravagance pour un tel homme à craindre la mort " ? » — « Est animus cce- » lestis, ex allissimo domicilio depressus, et quasi de- » mersus in terram, locum divinae natura?, œlernitali- » que contrarium a . . . Quum autem causam justam Deus n ipse dederit (demigrandi), nae ille, médius fidius, vir » sapiens Isetus ex Lis tenebris in lucem illam excesse- » rit... Tota enim philosophorum vita commentatio " mortis est... Quare hoc commentemur, mihi crede, » dïsjungamusque nos a corporibus, id est, consuesca- » mus mori. Hoc, et dura erimus in terris, erit illi cœw lestiviUe simile, et, quum illuc, exhisvinculisemissi, » feremur, minus tardabitur cursus animorum... Quo « quum vencrimus, tune denique vivemus. Nam haec » quidem vita mors est; quam lamentari possem, si » liberet. . . *. Nos vero, si quid taie accident, ut a Deo » denuntiatum videatur, lit exeamus e vita, lœti et » agentes gratias pareamus, emittique nose custodia, » et levari vinculis arbitremur, ut aut in aîternam, et » plane in nostram domum remigremus, aut omni sensu » molestiaquecareamus... portum potins paratum no- » bis, et. perfugium putemus s . » — On reprochait à
1 Id. Theélètc.
1 Phédort.
1 Cicéron. Coto major.
'Cicéron, fuie, i, SI.
~< Id. ibiâ. i, A9.
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Anaxagorc d'oublier ses devoirs envers sa patrie : « Prends garde, répondit-il, je suis tout entier à ma patrie; » et en même temps il montrait le ciel '.
Ne sont-ce pas là les prédécesseurs naturels et les vrais modèles deSénèque?
1 Dlog. Laert. n, 3,
CONCLUSIONS DE LA TROISIÈME PARTIE
Rappelons en peu de mois quelle méthode nous avons suivie dans cet examen de la philosophie de Sénèque comparée à la doctrine des livres saints.
Notre premier soin a élé de distinguer les citations fausses ou inexacles r elles étaient plus nombreuses qu'on aurait, pu le croire. En effet, tantôt le sens se trouvait mal saisi et mal interprété; tantôt on attribuait à Sénèque ce qui, de son propre aveu, était emprunté par lui aux anciens; tantôt on supprimait certains détails, nécessaires à l'intelligence complète du passage, et l'on obscurcissait en tout ou en partie la pensée de l'auteur.
Restaient les citations où le sens et le texte étaient respectés. Mais celte exactitude littérale n'indiquait pus tonjoursque le rapprochement établi fût fondé. Ou bien l'on confrontait des passages qui n'avaient qu'un rapport très-éloigné ; ou bien, une ressemblance extérieure d'expressions cachait un désaccord profond dans les doctrines : c'est ainsi, par exemple, qu'on assimilait des principes panthéistes aux dogmes chrétiens, sous prétexte que, des deux côtés, on se sert de quelques termes semblables. C'était là comparer des lettres et des sons, mais non des idées.
Venons aux nippi-oehements fondes. Il se rencontre dans Sénèque, en métaphysique et surtout en morale, bon nombro do principes et de maximes qui ne sont pas sans analogie avec certains points de la doctrine évangélique. Mais que résulto-l-il de l'examen auquel nous
:okclusions
les avons soumis? C'est que dans les endroits mêmes où Sénèque ressemble le plus aux apôtres, il ressemble encore davautage aux philosophes ses prédécesseurs; en d'autres termes, qu'on ne trouve dans ses ouvrages d'autres ressemblances avec le christianisme que celles qui existent généralement entre la religion chrétienne et la philosophie. De plus, il a été démontré que Sénèque, même lorsqu'il parait le plus chrétien, l'est moins qu'un bon nombre de philosophes anciens, moins que Platon surtout, et il n'est pas un seul point de la mélaphysique qui n'ait mis cette vérité en pleine lumière.
Nous avons élé conduit à apprécier ces rapports généraux do la philosophie ancienne et du christianisme : nous avons en même temps signalé les différences. Konseulctnent les dogmes et les mystères qui forment la base du christianisme ont été inconnus aux philosophes, à Sénèque commeà tout autre; mais les autres vérités, soit morales, soit métaphysiques, que la religion enseigne d'accord avec la philosophie, reçoivent de ses principaux dogmes un sens particulier, un caractère original ; et là même où un TCgard peu attentif croit reconnaître l'identité, un mot, une nuance, en rappelant un principe différent, change la portée du précepte. Il y a donc, môme dans la partie qu'on pourrait appelerphilosophique de l'Evangile, un esprit entièrement chrétien et religieux, qui découle de ses dogmes : nulle part il n'apparaît dans Sénèque.
Comment se fait-il qu'on ail soutenu, non-seulement sur la foi d'une légende, mais avec tout l'appareil d'une discussion crudité, que Sénèque a copié les livres saints? Plusieurs choses ont fait illusion. D'abord il était facile do s'appuyer sur tous les points communs à la philosophie et au christianisme, et de les transformer en ressemblances particulières à Sénèque et à saint Paul . Cela
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constituai! des apparences; et combien de personnes se payent d'apparences ! Enfin, s'il était aisé d'ouvrir le Nouveau Testament en regard de Sénèque, et de dire, voyez comme le philosophe parle souvent ie langage des chrétiens, il l'était moins peut-être de rechercher dans les principaux monuments de la philosophie, et dans les débris dispersés des systèmes maltraités par le temps, la source véritable de la doctrine de Sénèque. Les nombreux écrits des stoïciens et des épicuriens, prédécesseurs et contemporains de ce philosophe, ont disparu; c'était une bonne fortune dont il ne fallait pas abuser, au point de négliger absolument le peu de fragments qui en restent. Or, nous avons vu combien ces fragments ont d'importance, et quel jour ilsjetteni sur la question.
N'avons-nous pas diminué la gloire de Sénèque en montrant tout ce qu'il doit à ses maîtres? Non, car il n'a jamais passé pour un auteur de systèmes, ni pour un génie fertile en conceptions originales ; in philosophia parumdiligens. Tout son mérite est dans l'expression; interprète ingénieux, subtil, éloquent des doctrines grecques, il renouvelle l'oeuvre de Cieéron, à la différence près des matières et du talent. 11 excelle à appliquer la parure du style aux idées philosophiques que goûtait son siècle ; ses ouvrages ont réussi par une double flatterie envers ses contemporains, qui y retrouvaient leurs propres opinions, revêtues de grâce et de majesté, et les défauts de leur spirituelle rhétorique, ennoblis, illustrés par le prestige d'une puissante imagination. Mais Sénèque est plus qu'un rhéteur déclamant sur la philosophie : comme Cieéron, c'est un interprète convaincu, un traducteur plein do génie et d'enthousiasme, qui agrandit et féconde les idées d'emprunt qu'il exprime. Converti à la philosophie, il a la foi et l'amour. Son esprit, né sublime, était naturellement
390 CONCLUSIONS philosophe. Il entretient sans effort un commerce assidu avec les grands fondateurs des systèmes philosophiques; sans se guinder il est à leur niveau, et ne dément point cette haute parenté, inter cognata sidéra.
Nous n'avons pas eu l'occasion de faire connaître, parce qu'il n'était pas besoin de le réfuter, un des arguments employés par les partisans du christianisme de Sénèque : il prouve à quels expédients on est réduit quand on entreprend de soutenir ce qui est insoutenable. Parmi les endroits de Sénèque qu'on a coutume de comparer aux livres saints, il en est qui appartiennent à des ouvrages qui ont précédé l'apparition du Nouveau Testament, de l'aveu même de ceux qui le regrettent le plus. Etranges copies, qui ont précédé l'original! Cette difficulté grave est tournée de la manière suivante. Dioh Cassius, en racontant la mort de Sénèque, dit que ce philosophe, avant de s'ouvrir les veines, prit le temps de mettre en ordre un ouvrage qu'il venait d'achever, et de déposer ses autres écrits en mains sures, de peur que Néron, à i'eyniple de Tibère, ne leur fit subir le sort des écrits de CréiiiuliusCordus. Le texte attribue ces soins à Pauline, mais Fabricius, par une correction plausible, les rapporte à Sénèque lui-môme : «où i/év™.
lîpQTfpov ÊauTÎjî (ÉauToD) vj^ccro lïpïv to'te pLë\!o.v,o<7ijvïypoi!j)£v, sravofâwcrat, îuù vâXkx (ëSe'Seï yaa |và xai Ë? tov Népom «X8o\t« <p6«pr.) icapaxaTa8Ê(78ai fisî. » (L. LSil , 25.) — Mais de ce texte, de quelque façon qu'on l'interprète, il est impossible de rien tirer pour le besoin de ta cause et l'aplanissement de la difficulté- Que fait-on? on ajoute un mot, ou plutôt une simple lettre', h, qu'on place après TÔMa, et l'on traduit : « Avant do porter les mains sur lui-même, il corrigea un ouvrage qu'il com-
1 s 11 m'a paru nCL-dssaîrc , pour ln clarté rie la construction gremmillcile, d'ajouter le pronom relatif £ Après -i'O.n. Celle addition d'un*
DE LA TROISIÈME PARTIE. 391 posait, ainsi que tous les autres, et les confia à des di'pwilnii-i's fidèles, de peur qu'ils ne fussent détruits par Néron, s'ils tombaient en son pouvoir. » Mais, même avec le secours de cette interpolation, on n'obtient pas le sens désiré, car la traduction qui précède est inexacte, et suppose un mot important, un verbe qui n'est pas dans le texte, et qu'on n'ose y insérer. Ainsi corrigé, le passage n'offre littéralement aucun sens, et ne peut être construit grammaticalement
Sur celle base on édifie une conjecture: Sénèque corrigeait ses écrits! Ah! sans doute il y ajoutait des idées chrétiennes qui lui avaient été révélées sur la fin de ses jours dans son commerce avec l'Apôtre ! « 11 profitait de celle révision pour insérer ça et là quelques-unes des idées nouvelles dont son esprit, en dernier lieu, venait de s'illuminer, sous l'influence des livres mystérieux que les circonstances lui avaient procurés. » Il glissait dans les premières productions de sa verve philosophique des amendements chrétiens , des adoucissements aux impiétés et aux erreurs de sa jeunesse; il y cousail des lambeaux de maximes évangeliqncs, non pas dans leur simplicité hardie, niais iniligées, voilées, presque méconnaissables! Aussi craignait-il que ses écrits, ainsi épurés el augmentés, ne vinssent au pouvoir de Néron, du persécuteur des chrétiens!
C'est ainsi qu'on raisonne, et les conséquences répondent aux prémisses.
timp'.e (dire donne, snns la moindre ambiguïlé , le sens que j'indique,
ci hric temps qu'elle remédie à la confusion du passage, en le rendan!
plus logique, * M. Fleury, 1. 1 , pas. 207, noie i.
1 Niiils iï-pri)i|iii.-P!ii ce [las-.lïr- ■ivi.r l'iiiloriiolatiou : - oi iifirst r.-À-
M! -iû.i., -1 (mHn y.r, y.v i; tiv Ni'auvn Ûi-Jyri aSift) itiodii-
CHAPITRE PREMIER
Le recueil du lettres que nous avons sous le Litre de Paali KpisMizadSei\ i-cn m et Senceir ad Fa:t ! -:ini a si bien le îr.iiin; que uelui qui p>:i;:iiii ju temps de suint létùme el de saint Augustin.
Les partisans du christianisme de Sénèque appuient leur opinion, avons-nous dit, sur quatre sortes de preuves, qui sont: le témoignage des anciens ot la tradition de l'Eglise, les conjectures tirées de l'histoire des temps apostoliques, les ressemblances signalées entre les écrils du philosophe et le Nouveau Testament, enfin la correspondance de Sénèque et de saint Paul, monument de leur amitié et de leurs fréquents rapports. Nous avons examiné et apprécié les trois premières preuves ; venons à la dernière, qui serait de toutes la plus solide, si elle avait quelque valeur.
Quel embarras, en effet, pour la critique, et quelle apparence en faveur du sentiment que nous n'adoptons pas, si l'on nous présentait un recueil de lettres où la vraisemblance fût adroitement observée, où le caractère, les pensées, le langage, propres à saint Paul et à Sénèque, fussent reproduits avec exactitude ! Comme ce nouvel argument eût fortifié les hypothèses historiques et philosophiques que nous avons discutées plus haut! 11 n'a donc manqué à cette croyance erronée qu'un interprète plus ingénieux, pour s'ériger peut-être en vé-
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rite incontestée, et pour en imposera la -crédulité du
genre humain.
Ce qui prouve quel eût été le succès d'une fraude habile, c'est le crédit obteuu par la fraude même maladroite. N'oublions pas que tous ceux qui au siècle de Paint .li'i'ômo cl. de sain t Aiigiisiiii, comme an. moyen âge, paraissent s'être ralliés à celte croyance, y furent convertis par le recueil apocryphe que nous possédons encore. Sans approfondir la question de doelrine, ni la vraisemblance historique des relations prétendues, ils ont cru naïvement à l'amitié des deux personnages, sur la foi de leur correspondance. C'est l'unique argument auquel fassent allusion saint Jérôme et saint Augustin ; c'est le seul qu'invoquent Pierre de Cluny, Jacques de Magne, Lefèvre d'EtapIcs, Salméron, Sixte de Sienne; c'est la source et l'aliment de la longue croyance au christianisme de SéDèque 1 . Or, qu'est-ce que ce recueil? Nous n'avons pas à le juger après toutes les condamnations dont l'a flétri le dédain des critiques, de ceux surtout qui le repoussent comme un allié compromettant. Tous déclarent que c'est l'œuvre d'un faussaire ignorant et malavisé qui prête sans scrupule un langage inepte et incorrect à l'Apôtre et au philosophe, une composition de petit écolier, un jeu d'esprit insipide d'un de ces « nebulones » que Cave renvoie aux îles de Plaute : « ad fustitudineas ferricrepidinas insulas ablegandi, ubi vivos homincs morlui incursant boves a . »
Quelque juste que soit cette sévérité, elle n'est pas exempte d'ingratitude, au moins chez certains criti- 1 Voyez la première partie.
1 Cave , Hist. litt. prolcB. sect. — Voyez aussi Baronios, Ann. ecclàs. ad anniim CG, xi, m, xm. — Bellarmin, De scrip. reeles. {De Paulo aji.J. — Lnbbe, Diss.philus. — Possctid, Appar. sac. (Pmilus.)
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ques. Car sans l'invention de ce « nèbulo, » il est probable que personne n'eût songé à soutenir l'hypothèse des relations de Sénèque avec saint Paul. Si ce petit recueil n'eût pasexislé, ceuxqui aujourd'hui l'abandonnent n'auraient pas à défendre l'opinion à laquelle il a donné naissance. Voilà donc les partisans du christianisme de Sénèque qui renoncent d'eux-mêmes à l'argument fondamental de leur thèse, et qui renient leur origine.
Nous savons bien ce qu'on peut nous répondre : Le recueil actuel est apocryphe, cela est hors de doute; mais il existait du temps de saint Jérôme et de saint Augustin des lettres authentiques, que les premiers chrétiens avaient recueillies avec soin ; elles ont eu le sort d'un grand nombre d'écrits de l'antiquité, dont nous déplorons la perte ; et sur les données traditionnelles qui avaient été conservées, un faussaire d'un âge postérieur a fabriqué, à l'imitation de tant d'autres, la correspondance qui nous est parvenue , au lieu de la véritable ' .
Cette supposition est inadmissible. Laissons de côté, si l'on veut, toutes les raisons énoncées dans lu deuxième partie, et qui démontrent l'invraisemblance et l'impossibilité de la liaison imaginée entre Sénèque et l'Apôtre ; négligeons cette preuve, qui cependant dispense de toute autre, et ne tirons aucun avantage des résultats obtenus. Quoi! il y aurait eu des lettres véritables de saint Paul et de Sénèque, et aucun Père avant saint Jérôme n'en aurait parlé *. Et l'Eglise n'y eftt attaché aucun prix! Et les apologistes n'en auraient Tait aucun usage! Et saint Jérôme et saint Augustin eux-mêmes se
— Rajnaud , Erotemata de bonis ao mails Ubris. ~ Tillemont, Bist. desemp, — M. Fleury, I. n, iv' parité.
1 M. l'abb* Greppo. Trois Mémoires. — C'est aussi l'opinion du Pore Alciandre, flisl. ecclés.
• C'est lu raisonnement que fnit saint Augustin ou sujet dûs Écrits attribues par les hérélîtiucs il Jésus-Christ : « SI ces écrits étaient réels ,
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seraient bornés à les mentionner froidement, et du bout des lèvres! Car on ne peut pas se faire ici une arme du témoignage des deux Pères; on sait qu'ils n'expriment aucune approbation du recueil de lettres dont ils parlent, ils le traitent avec assez d'indifférence, et il n'est pas bien sûr qu'ils l'aient lu ' . Ainsi, il aurait existé des lettres authentiques de saint Paul, et le zèle des chrétiens les eut laissé perdre! On compte par centaines les manuscrits du recueil apocryphe, et il n'en resterait pas un seul des lettres véritables! Nulle édition du Nouveau Testament, aucune publication des Epltres de saint Paul n'aurait pu sauver ce dépôt précieux ! Aucun de ces savants et infatigables disciples de Cassiodore et de saint Benoît, à qui l'esprit humain doit tant, n'aurait songé à transcrire saint Paul ! Et quelle révolution, quelle invasion de barbares, quel fléau eût pu détruire les exemplaires multipliés par l'admiration des fidèles dans toute l'étendue de la chrétienté?
On a recours à une autre hypothèse, aussi peu raisonnable, et qui, eût-elle quelque apparence, n'aurait aucune portée. •< Nous nous sentons tout à fait invité à croire, dit-on, que les deux amis n'ont échange aucune correspondance, et que le bruit de leurs relations écrites s'est répandu, soit de leur vivant, soit après leur mort, comme la résultante naturelle de ce qui avait transpire de leurs relations orales. Les lettres lues par saint Jérôme et saint Augustin étaient une œuvre apocryphe où quelque ûme exaltée dans ses croyances religieuses avait imaginé, plus ou moins longtemps après saint
comment ne les lirait-on pas, ne les accueillerait- on pas , et n'auraienlits pas élé transmis avec vénération par les apôtres et leurs successeurs? »
(Contre Fanslus manichéen, I. XXVIII, ch. iv.)
• Voyei i" partie. — M. Flcurv est de cet avis, t. Il, p. 256. — V. M. Glaire, t. vi.art. I, ch. i.
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Paul et Sénèque, de mettre en action l'opinion reçue des rapports qui les avaient unis, sous la forme d'un recueil épistolaire portant leur nom. A tort ou à raison, on aura cru servir les intérêts de la foi chrétienne, en fixant par cette publication la trace des circonstances particulières qui avaient relié à la religion un homme aussi éminent que Sénèque. Mais il est à présumer que cette falsification était d'une main assez habile pour que des hommes lettrés, tels que saint Jérôme et saint Augustin, et d'autres esprits éclairés de leur temps aient pu s'y tromper, et la lire comme une correspondance peut-être originale. On ne saurait par conséquent la confondre avec le petit recueil homonyme que nous possédons aujourd'hui, composition évidemment de trop mauvais aioi pour avoir pu attirer, môme un instant, l'attention des critiques du v f siècle... Il nous semble entrevoir sous cet écrivain anonyme un moine érudit, autant qu'on pouvait l'être du ix° au x" siècle, lequel, rencontrant dans le traité De scriptoribus Ecclesiœ , l'article sur Sénèque et sur sa correspondance avec l'Apôtre, aura vainement cherché ces lettres dont le titre piquait sa curiosité; puis, faute de les découvrir, l'idée lui sera venue de suppléer à leur perte, en les ressuscitant par une pieuse fraude, le tout pour la plus grande gloire de Dieu', »
Il demeure donc constaté qu'il n'y a jamais eu de correspondance véritable, et crue tous ceux qui ont cru à l'amitié des deux personnages sur la foi des lettres qu'on leur attribuait, ont été dupes d'une composition apocryphe. Mais que gagne-t-on à cette seconde hypothèse? Deux faux au lieu d'un ; seulement le premier était plus spécieux que le second, et le moine des premiers siècles
' M. Kleury, t. il, n" partie, p. 253-350.
s'est montré plus expert que celui du moyen âge. Mais une différence de mérite dans l'exécution ne change rien à la valeur morale du document, et c'est multiplier sans motif les falsifications. Il est vrai qu'on répond ainsi à Juste Lipse et à quelques latinistes qui reprochent à saint Jérôme de s'être laissé tromper par un artifice grossier ; mais le goût des deux Pères n'est point ici en cause, et ils ne se'sont engagés aucunement au sujet de cet écrit. Enfin, si le mensonge, sous sa forme première, ressemblait si fort à la vérité, comment se fail-il que ce chef-d'œuvre d'adresse ait entièrement disparu, et que l'intérêt qu'il avait excité dans le monde chrétien l'ait si mal protégé? On voit que la plupart des objections élevées plus haut, cont re l'existence supposée de lettres authentiques, se reproduisent contre cette seconde hypothèse. On a sauvé de l'oubli unefouled'écrits apocryphes des premiers siècles, entachés d'erreurs, hérissés d'incorrections, révoltants de platitude •, et le seul peut-être qui joignit au mérite de la forme l'importance du sujet, se serait perdu sans laisser de traces ! Ou ce premier recueil n'était pas indigne des personnages qu'il mettait en scène, ni des docteurs qui en ont fait mention, et dans ce cas les chrétiens ont dû le conserver religieusement ; ou il ressemblait à la multitude des compositions du même genre, œuvres insipides, barbares, « dignes du feu, » comme disait un pape 1 , et alors il est superflu d'en supposer l'existence, il faut s'en tenirà celui que nous possédons.
Concluons donc que les lettres qui existent aujourd'hui sous le nom de saint Paul ot de Sénèque sont bien celles dont saint Jérôme et saint Augustin ont parlé au iv* siècle, et qu'à cette époque il n'existait ni corres-
' Sainl Léon le CranU. — (Fabrtclus, préf. du Code* opocrïphus.)
ET DE SAINT PAUL. 390 pondance authentique, ni recueil apocryphe autre que celui qui est parvenu jusqu'à nous. Cela ressortira de l'examen môme de ces pièces fabriquées, et des développement où nous allons entrer sur les apocryphes des quatre premiers siècles.
On peut nous faire ici une difficulté, el c'est de toutes la plus sérieuse. On peut nous dire : puisqu'il est clair maintenant que l'amitié do saint Paul et de Sénèque, leurs entrevues, leur commerce épistolaire, la conversion du philosophe et ses tardifs plagiais sont autant de fables et de chimères, à quoi bon discuter la date précise d'un écrit sans importance? Nimis multa de re nihili, dit Erasme, qui se reproche d'abuser de son loisir et du loisir d'aulrui en insistant sur une pareille matière 1 . 11 est vrai , mais nous répondons que l'examen do ces lettres supposées jettera quelque jour sur l'origine môme do la croyance dont nous avons démontré la fausseté, et servira de complément à toutes nos recherches.
1 Eiptesslon de Cave ; ■. Quisqullias esse, vel primo Intuilu palet; verum ejusrnodi nu gis retellendis immorari hominis esset el sue el lectoris otio abuleniis. » {ProUg., s. «.)
CHAPITRE n
Des Iîtwb apocryphes publiés dans les premiers siècles du christianisme.
Les faux Evangiles suivirent de bien près les livres canoniques. Saint Paul prémunit ses disciples contre les récits mensongers et l'érudition suspecte de docteurs non autorisés, et le principal dessein de saint Luc fut de démentir, par une histoire sincère et à l'abri du soupçon, les fables déjà répandues parmi les Eglises naissantes sur les actions à peine accomplies de leurs principaux fondateurs 1 . «Mais, ajoute don Calmet, si saint Lue a décrédité les faux Actes qui avaient été écrits avant lui, il n'a pas empêché qu'on n'en ait forgé d'autres après lui. » Si l'on veut se faire une idée du nombre incroyable de livres imposteurs qui pullulèrent dans les premiers siècles, on peut lire le Codex apocryphus Novi Testamenli, où Fabricius en a rassemblé les titres, avec les noms des auteurs supposés; on peut consulter les principaux critiques du xvi f et du xvn" siècle, Baronius, Bellarmin, Dupin, Gave, Raynaud, Tillcmont, le Nourry, et l'on sera surpris de l'impudence des faussaires : « Dubium est majoris ne fuerit audaciœ an impietatis a . »
Sans recommencer la triste bibliographie faito avec dégoût par tous ceux qui l'ont entreprise, essayons d'en indiquer les résultats généraux. 11 y a, dit Dupin 3 , trois raisons de ce débordement d'écrits mensongers. « La
1 « Incptas et anilos fabulas dcvila, » (I" à Tim. it, 7.) — n Neque inlenderent fnbulis et soneologiis inlerminalis. » (llnd., i, A.) — D.Calmel, Comment, sur la Bible.
1 Fabricius, Code*, t. II, préf.
' Préface.
ET DE SAINT PAUL. 401 première est la malice des hérétiques. La deuxième raison est entièrement contraire à celle-ci ; c'est la piété peu éclairée de certaines gens qui se sont imaginés rendre un service à l'Eglise en appelant le mensonge et la fausseté à son secours. La troisième raison tient comme un milieu entre celles dont nous venons de parler; car il y a des personnes qui ont supposé des ouvrages sans avoir d'autre dessein que de se divertir en trompant les autres, et de s'exercer en imitant le style de certains écrivains. » Cette appréciation des motifs nous aidera à classer la multitude des ouvrages supposés. Les falsifications hérétiques portèrent principalement sur les livres saints, Epitres canoniques et Evangiles. Chaque secte voulut réformer le dogme à son image, et au Heu de subtiliser en interprétant, trouva plus simple d'inventer. Autant d'hérésies, autant d'Evangiles : Evangiles des gnostiques , de Basilide, de Cérinthe, de Marcion, des ébionites, des eucratites, des nazaréens, des égyptiens, des simoniens, et de bien d'autres encore. Très-souvent, pour donner du crédit à son œuvre, le faussaire empruntait le nom d'un apôtre : on eut l'Evangile de saint Jacques, de saint André, de saint Thomas, de saint Philippe, de saint Pierre, l'Evangile des douze apôtres, l'Evangile de vie, l'Evangile de la perfection. Après avoir épuisé les grands noms du Nouveau Testament, on en chercha dans l'Ancien, et on ne prit pas toujours les plus honorables; témoins les Evangiles de Cham et de Judas Iscariote 1 . Curieux de savoir ce que les livres saints n'avaient pas dit, quelques-uns s'ingénièrent à décrire les principales circonstances de la vie de Jésus-Christ avant sa prédication : delà le Protévangilc, l'Evangile de la Sainte-Enfance,
1 M. de Burieny, Mï'fn. Sur lcsouvr. apnrrïp.— Ae. dès inscripl.. clr., t. XXVII.
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celui de la Nativité de la sainte Vierge. On y représentait, par exemple, Jésus-Christ, encore enfant, occupé à seconder saint Joseph dans les travaux de son métier et réparant par sa toute-puissance les fautes de son compagnon. Un autre jour, il fabriquait dans ses jeux des passereaux d'argile, qui tout à coup prenaient leur vol et chantaient , au grand ébahissement de la multitude. « Digni magis qui abscondantnr (libri) quam qui legantur, dit saint Athanase, âïtwtpufjiïie. (j.5)»>ov $ auxyvtûoeu; aijta » Telles sont la plupart des ïnvenlionB où se complaisait l'imagination des hérétiques.
Au nombre des écrits inspirés par un zèle mal entendu, il faut compter principalement des récits de miracles ou d'aventures extraordinaires, sous le titre d'actes, el de Voyages, Acta } Circuiius , mpfoSoi. Remarquons néanmoins que la main des hérétiques fut plus d'une fois marquée dans ces compositions. Comment s'était accomplie la conversion du monde, et la rapide propagation de l'Evangile? Par quels événements avait été signalée la prédication des apôtres? Les Actes de saint Luc, tout en faisant connaître les moyens principaux qui avaient concoura à l'établissement de l'Eglise, ne répondaient pas entièrement à l'ardente curiosité des fidèles. On profila de cette disposition des esprits, de ce penchant à tout accepter, île ce besoin desavoir; les narrateurs se partagèrenteo vaste sujet, chacun d'eux se fit l'historien d'un apôtre et le témoin de ses prodiges ; malheureusement ni leur gout ni leur talent n'étaient dignes de l'entreprise, et ils ne surent qu'abuser la foi des premiers chrétiens en semant dans leurs inventions, avec une monotone et vulgaire fécondité, le bizarre et l'incroyable. L'un représente saint Pierre luttant avec Simon le Magicien en
1 Appendice a la Sjnopse de l'Ecriture saisie. (Fabrlcius.)
ET DE SAINT PAUL. 403 présence de l'empereur, et apaisant des chiens avec un pain, puis, sur le point d'être mis à mort, calmant une sédition populaire soulevée contre Néron. Une autre marie saint Paul à la fille du grand prêtre de Jérusalem. Saint André, traduit devant le proconsul d'Achaïe, excite un tremblement de terre qui renverse son juge et tue son adversaire. Saint Uartholomce convertit un roi des Indes et h baptise ainsi que sou épouse, ses deux fils, toute l'armée et tout le peuple. Pilate, dans les Actes mis sous nom, décrit la descente de Jésus-Christ aux Limbes, croit au Messie promis par les sibylles, et célèbre la vertu et la renommée de ses disciples ; le tout on un style comparable à celui des Lettres de Sénèque et de saint Paul, et avec des expressions comme celles-ci: fIahebantpromissumquod ) dicite quia, etc.
Saint Paul no fut pas plus épargné que les autres apôtres. On publia Y Evangile selon saint Paul, les Jetés de saint Paul, les Jetés de saint Paul et de la ■vierge Thécla, la prédication de saint Paul, V Apocalypse de saint Paul, dont les moines du v* siècle faisaient grand état, dit Tiilemont, et qui selon eux avait été trouvé dans le logis de l'Apôtre à Tarse. Outre l'écrit du faux saint Lin, déjà connu, de passions Pétri et Pauli, il existe dans les Jetés des apôtres , du faux Abdias, un chapitre sur saint Paul; mais il est très-court, et ne contient rien de fabuleux; l'auteur s'est borné à délayer quelques passages des Actes et des Epltres canoniques. 11 n'y est pas question de la conversion da précepteur de César, comme dans saint Lin.
Yoici quelques expressions du même auteur, tirées du chapitre qui concerne saint Pierre, et qui est beaucoup plus développé que la notice sur saint Paul : « Certus quod... os tendit qualiter... diversis illusionibus daimonum. . . bellorum victorias.. . subjectiones
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gentium... sciscitabantur si esset aliquis... astilit Pctrus a longe... confundebat Judœos... Et cum vellet poputus (romanus) magum Simonem lapidare. . . etc. » Disons ici, pour n'y plus revenir, que le style de ces sortes d'écrits est un mélange rebutant de platitude, d'incorrection, d'emphase déclamatoire et de trivialité : nous n'avons lu qu'un seul apocryphe qui fût écrit passablement en latin, c'est l'Evangile sur la Nativité do la sainte Yiergc, composé par un Leucius manichéen. Encore y trouve-t-on servitoribus templi, tantum grata, usque ad Uitelligibiles annos, prolis certitudine. A part ces mots , la langue en est assez pure. On ne sait pas à quelle époque furent écrits les faux Actes de saint Pierre et de saint Paul, dont nous venons de citer quelques lignes : l'auteur, qui prend le nom d'Abdias, premier évéque de Babylone, dit dans un endroit qu'il a vu Jésus-Christ à l'époque de sa prédication, in terris versantem, et plus loin il parle d'un Hégésippe, historien qui vivait 130 ans après l'Ascension. Ces contradictions grossières sont encore un des caractères communs à tous les faiseurs d'apocryphes. Les Actes de saint Paul et de Thécla, où l'on voit un lion converti et baptisé, furent composés vers la fin du i fr siècle par un prêtre d'Asie, qui pour ce fait fut interdit par saint Jean
Les lettres et les dialogues forment la troisième caté- ■Ai )!'!'' mm positions apocryphes; c'étaient surtout des exercices littéraires, et d'innocentes supercheries, suggérées par le désir d'amuser le public, et de s'attirer quelque réputation. Il est rare qu'on y rencontre des erreurs graves, et si l'auteur a un dessein sérieux, c'est
' Saint Jérôme, De scripl. écoles. (Saint Luc.) — Il Invoque le témoignage de Terlullien,
ET DE SAINT PAUL. 4ltfi de servir les intérêts et la gloire de l'Eglise. Tout le monde connaît les lettres d'Abgare, roi d'Edesse, à Jésus- Christ, et la réponse du Sauveur à ce roi : Euséhe tient cette correspondance pour aulhcntiqiie, et rapporte qu'il en a trouvé l'original, en syriaque, dans Ipr archives d'Edesse. Elle est néanmoins rejetée et condamnée par les conciles, par les papes et par les savants. Ces lettres sont courles, sensées et convenables, neque quidquam in illis continetur indignum Christo (Fabrïcius). La grande raison qui détermina le pape Gélaseà les proscrire, c'est que pendant trots siècles on n'en avait pas parlé. lînfm, qui paraît avoir goiifr les apocryphes ot qui sans doute recommanda à saint Jérôme la correspondance de Sénèque et de saint Paul, a traduit en latin les lettres de Jésus-Christ et d'Abgar.
On a aussi une lettre supposée de saint Ignace à la sainte Vierge et la réponse de Marie. On n'en connaît pas la date, et les Pères n'en disent rien. En 1 629, le P. Inchofer, jésuite, fil un livre pour défendre l'authenticité d'une lettre adressée pur la sainte Vierge aux habitants de Messine. Son ouvrage, Veritas vindicata, fut condamné par la congrégation de l'Index. La prétendue lettre porte la date de l'an 4-2 de notre ère. Les Florentins prétendaient aussi avoir reçu une lettre de Marie ; elle n'avait que deux lignes : Florentia, Deo et Domino Jesu Christo mei et mini dilecta. Tenejidem , insta orationibus, roborare patientia. His etenim sempiternam consequeris salutem apud Deum.
Vers la fin du vi° siècle, Licinianus, évfiquc d'Afrique , se plaignait qu"on répandit dans le peuple des lettres do Jésus-Christ, tombées du ciel, ut fingebant. nugivenduli ; et il reprochait à un évêque d'en avoir lu aux fidèles en les donnant pour vraies. Au milieu du
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vin" sièele, Adalbert, évêque de France, lit circuler une lettre de Jésus-Christ qui renfermait une véhémente apostrophe contre ceux qui n'observent pas le jour du dimanche : on l'avait trouvée, disait-il, à Jérusalem. On y rencontre des expressions comme celles-ci : tribulantes consolare... solcmnitates Domini audire... crucemvenerare... non vir, non mulier sit quiprœsumatfabulare, aut -verbosare, aut ante missa egredere...nec oleras ipsas in hortibus vestris die dominico colligatis. . . ut credatis quia mundits iste judi- Catus est in grandi ruina. . . ■ — Les faussaires du moyen âge écrivent encore plus mal que ceux des cinq premiers siècles; cette différence des styles nous aidera un peu plus lard à déterminer la date des lettres de saint Paul et de Séncqne.
Ce que nous avons dit suffit pour faire connaître sommairement le nombre et la qualité de toutes ces pièces apocryphes. L'Eglise les a de tout temps flétries et répudiées, soit par la bouche de ses docteurs, soit par les décisions de ses conciles. Ce fut principalement en 494, dans un concile présidé par le pape Gélase, qu'elle les frappa d'anathème. Cependant, un assez bon nombre de ces falsifications avaient d'abord ébloui et trompé, non-seulement l'aveugle multitude, mais des yeux assez clairvoyants. Les premiers Pères citent quelquefois des Actes condamnés depuis; Tliéodoret rapporte que l'Evangile de Tatien resta longtemps en honneur dans les Eglises orthodoxes, et qu'il en trouva lui-môme plus de deux cents exemplaires entre les mains des fidèles. Le Pasteur d'Hermas fut traité de divin , et lu avec éloge ; les Constitutions de Denys l'Aréopagite obtinrent un crédit universel depuis le vi° siècle jusqu'à la fin du xvi*. Deux conciles, le suffrage de papes illustres et d'éminents docteurs, deux décrets de la Sorbonne
ET DE SAINT PAUL. 407 de 1 520 et de 1 527 donnèrent raison aux partisans de ces écrits et condamnèrent les détracteurs, qui cependant l'ont emporté. On érigea longtemps en autorités .*[■■ |.|V'Ti'Jii' - l-tlr *di'Knul li n'iin- •Dm c" rnion .qmcryphe de saint Augustin, sur le trépas de la sainte Vierge, et les prédicateurs en firent usage. Eusèbe croyait à l'authenticité des lettres de Jésus-Christ à Abgar; Origène cite les Recognitïoncs de saint Clément; les liturgies de saint Jacques, de saint Marc, de saint Pierre ont été l'objet d'une discussion sérieuse jusqu'au smi" siècle 1 . Outre que les moyens de distinguer le vrai du faux manquaient assez souvent, quand l'erreur n'était pas dangereuse, on la tolérait ; à plus forte raison, si à des apparences de vérité elle joignait des motifs louables, quoique peu éclairés. Les condamnations des papes et des conciles portèrent principalement sur les écrits entachés d'hérésies ou de sentiments hostiles à l'Eglise, et sur ceux qui par le dérèglement des idées et l'indécence du style déshonoraient la foi; quant aux autres apocryphes, on en permettait la lecture, on en tirait des histoires destinées à intéresser le peuple, et cette indulgence ne contribua pas peu à en multiplier le nombre. La munie des falsifications n'est point particulière aux cinq premiers siècles; elle se soutint durant le moyen âge, autant que ic permettait le degré de culture des esprits; elle refleurit à l'époque de la renaissance, et ne prit fin qu'avec le xvr~ siècle environ. Elle cessa, dès que l'espoir du succès lui fut enlevé.
La correspondance de saint Paul et de Sénèque est l'une de ces mille pièces fabriquées dont nous avons
l'ii:;v (ou L n- iiîifïii"!', viiyc/ iliin ('.■lime' , 'l e 1 1 o^ii-.iii L ;;;:inl l'irrr? <■!
saini Pnui). le Nourry, Appar. ad Biblioth. max. vet. Patrum. - Dijscrlat. i-iiv.
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cité les principales. Elle rentre dans la troisième catégorie, de toutes la plus honorable. Ce n'est point un ouvrage hérétique, ni composé dans le dessein de nuire ; il ne faut pas non plus la confondre avec les plus choquantes inventions de l'ignorance et du mauvais goût : elle vaut mieux qu'un nombre infini d'apocryphes. L'auteur, quel qu'il soit, s'est évidemment proposé de servir la gloire de P Apôtre, à sa manière, et d'après certaines idées de son temps ; il n'est pas étonnant que son œuvre ait joui d'une assez grande vogue, et qu'elle ait obtenu la faveur môme do ceux qu'elle ne persuadait pas.
A quelle époque furent composées ces lettres ? Nous avons déjà dit que ce n'est point, au moyen âge, mais bien dans les quatre premiers siècles. L'examen du texte achèvera de le démontrer. Puis nous rechercherons sous l'inspiration de quelles idées elles furent écrites, pourquoi elles obtinrent un tel succès, et peutêtre réussirons- non s à déterminer et la cause et la date et le lieu, sinon l'auteur, de cette publication.
Nous croyons utile de les citer entièrement; elles sont au nombre de quatorze, comme les Epltres canoniques
1 Nous avons profité, pour le telle et la traduction de ces lettres, dea recherches et du trayail de M. pleury. Voyez t. n , p. 300,
CHAPITRE
Texte et traduction de la correspondance de Sénèque et de saint Paul. EPISTOLil PAUL1 AD SENKCAM ET SENECjE AD PAULUM.
EPISTOLA r.
aniîjEus seneca paulo saluteh.
Credo tibl, Paule, nuntiatum quod heri cum lucilio nostro deapocryphis 1 etaliis rébus traetatum habuerimus. Erantenim quidam disciplinarrjm tuarum comités mecum; nam in hortos Sallustianos s ccess cramas. Quo in loco, occasione nostra, aliô teudentes.hi, de quibus dixi, visis nobis adjunetisunt.Certequàd lui prasentiam optavimus, et hoc scias volo.Libello too Iceto, id est cum legtssemus de plurimis oliquas epistolas quas ad aliquam civitatem,seu caputprovinciiedirexisti, mira exhortationo vitam m orale m continentes, usquerefecti sumus. Quossensus, non puto ex te dîctos, sed per te; certe aliquando ex te, et per te. Tanta enira majestés carum est rerum, tantaque generositnte clarent, ut vix suffecturas putem jetâtes hominum, quibus institut perficlque possint. Bene te valere, frater, cupio. Vale.
EPISTOLA II
PAULU5 ANHJEO SEMEC.E SAWTEM.
Litteras tuas bilaris accepi; ad quas rescribere statim potui, si pneseutium juvenis, quem ad te missurus entm, habulssem.
1 M. Fleury : apograpkis, qui signifie copie d'an livre ou d'un tableau (èm^ufit). Nous préférons apooryphis, qui est la leçon de tous les Mss., et qui signifie livres secrets, doctrine èsotêrique (ïiïirïs, s.-ent.). Ce mot est dans saint Panlavcc ce sens ; Sr,oMpno-.(fiaîi™iùoci(Coloss.n, 3). — » Avant le iv c siècle, dit M. Glaire, le mol apocryphes se prenait gincralemcnt dans le sens de secrets, et s'appliquait aui livres qu'on n'avait pas coutume de lire publiquement. » (T. 1, th. m, q. vtii, sch. h.)
«0 CORRESPONDANCE DJi SÉNÈQUE
Scis enim quando, et per quem, et qao tempore, et cui quid darï coramittique debeat. ïtogo ergo ne putes te neglectum, dura persona; qualitatem respicio; sedquod litteras meus bene et a •vobis acceptas ab'cubi scribis, felicem me arbitrer tanti viri judicio. Nec enim hoc diceres, censor, sophista, magister tanti prineipis omnium, nisi quia vere dicls. Opto te diu bene valere.
EPISTOLA in.
ANNSOS SENECA PAULO SALUTEH.
Quaidam volumina ordfnavi et, divisionibus suis, statura eis dedi : ea quoque légère Cresarl sum destinatus, et, si modo sors prospère annuerit, utnovasaures afferat, eris forsitan et tuprœsens. Sin, alias reddaro tibï diem, ut hoc opus invieem inspiciamus. Et posscm noo prius edere ei hane ecripturam, nisi prlus tecum conferrem (si modo hoc impune fleri potuisset), ut scires te non prateriri. Vale.
EPISTOLA VI
PAULUS ASSS.0 SENECJE ET LLXILIO 1 SALUTEM.
De his quai mihi scripsistïs, non licet arundine et atramento eloqul : quorum altéra res notât et désignât allquld, altéra
Tous les Mss. ne parlent pas Lucilio.
liT UJi SAINT PAUL.
evidenter ostendit; prœeipue cum sclum inter vos esse, aient apud nos et in nobis, qui me intelligent. Honor omnibus habendus est, tanto magis, quaoto minus d i gn andi occasion em captant. Quihus si patientiam ostendemus, omnino eos ex quacnmque parte \iocemus, si modo sunt qui pcenitentiam sui gérant. Vale.
EPISTOIA VU.
ANN^lIS SEHECA PATJLO BT THE0P1OLO SALIITEU
Prolîteor me bene acceptum lectione lilterarum tuarnm quas Galatis, Corinthiiset Achœis misisti ; ctltainviccm vivemusut eas cum amore divino exhibeamus. Spiritas enim sauctus, lu te et supra te, excelsos et sublimes, et satls ventrabiles sensus exprimit. Vellem itaqae, eum res eximias proferas, ut majestati earnm cultus sermonis non desit.
Etnequidtibî,frater,surripiam, autconscicnriaimeaidebeam, conGleor Augustum sensibus tuis permotum : cui leeto virtutis in te exordio, Ista vox fuit : mirari se, posse ut, qui non légitime sit imbutus, tallter sentiat. Cui ego respondi : Solere Deos ore innocentions effari, haud eorum qui doctrina sua prasvaricari quid possunt; datoei exemplo Vatlnii hominls rusticuli, cui viri duo comparuissent in agro Beatino, qui postea Follux et Castor sunt nomlnati ». Satis instructus vfdetur. Vale.
EPÏSTOLA VIII.
FAULUS AHNSUS SENECB SALUTEM.
Licet non ignorcm Caisarcm nostrarum rerum admiratorem, si quaudo deflcict admirator esse, permittes tamen te non lœdi, sed admoneri. Puto enim te graviter feclsse, quod ei in notitiam perferro voluisti quod ritui et disciplina; ejus sit eontrarium, Cum enim ille Dcos gentium colat, quid tibl visum sit, ut hoc scEre eum velles, non video, nisl nimio amore meo facere te hoc extstlmo. Rogo de futuro, ne id agas. Cavendum enim ne, dum me
1 Tous les manuscrite no portent pas Theophilo; quelques-ans donnent Timolheo, d'autres simplement Paulo.
1 Allusion à un fait rapports pur Valérc Maiime (De dkt. fact. q. memor., i,8), cl par Lactanco (ûiu.inst., u, 8), qui l'avalent emprunté à Citcrou (Dt: nal. deor., u , 3).
diligis, offensatn domina facias 1 . Cnjus quidera offensa nec oberit, si perseveraverit,neque,sinon sit,proderit. SI est réglas, non indignabitur ; si millier est, offendetur. Benevale.
EPISTOLA IX
ANK^US SEHECA PAi:r.o SA1CTEH.
Scio te non tam tui causa commotum litteris, quas ad te de editione epistolarum tuarum Cassori feci, quàm natura ipsa renim quai ita mentes hominura ab omnibus artibus et moribus revocat, ut non hodle admirer; quippe qui multis doeumentis hocjam notissimum habeam. Igitur nove agamus; at, si quid facile iD prœteritum factumest, venfam irrogabis.
Misi tibi Hbrum de verborum copia. Vale.
PAULO ANN£US SEHECA SALUTEM
Quoties tibi scribo, et nomen meum tibi subsecundo, gravem et sectœ mea; incongrue!) tem rem facio. Debeo enim, ut sœpe professus sum, cum omnibus omnia esse, et id observare in tuant personam, quod les romana bonori senatus concessit, perlecta epistola.ultimum locum eligere, ne cum aporia et dedecore cupiam effleere quod mei arbitrii fuerit. Vale, devotlsslme magigter. — DataV. Ko). Juin, Ner. IV et Messala coss.
EPISTOLA XI
ANS.lLL'S SENECA PAULO EALUTEM.
Ave, mi Paule charissirae. Si mihi nominique meo, vir tantus et ad idelectus, omnibus modis non dico, fueris junctus, sed nccessario mixtus, ouctum erit de Seneca tuo. Cum sis igitur vertex et altissimorum omnium montium cacumen, non ergo vis Imter, si Ita sim tibi proximus, ut alter similis tui deputerî Haud itaque te indignum prima facie epistolarum nom inandum ce nseas,
1 L'auteur désigne 1» reine, ou l'impératrice. On croyait que l'èpouse de Néron s'était convertie ; saint Chrysostomc mentionne la conversion d'une concubine, de l'empereur. — Remarquei aussi (let. Vil) répression Augustum, qui est bien d'un temps où les Augustes étaient distincts des Césars.
ET DE SAINT PAUL
ne teniare me quasi illudens videaris, quippe cum scias elvera esse te romunum. Nam qui tous apud tuos locus, apud meos vclim ut meus ». Vale, Paulc charissime. — Data Kal. Aprilis, Aprontano et Capitone coss.
EPISTOLA XII
ANN.*US 9EHECA PAULO SALUTEB.
Ave, mi Paule charissime. Putasne me haud contristari, et non luctuosum esse quôd de inuocentin vcstra suiiinde supplicmm sumatur, dehinc quùd tam duros tamque obnoxios vos rcatui omuis populus judicet, putans a vobïs efïici,quod in urbe contrariurnf]t?5.edferamus œquo animo,etutamur foro quodsors conccssit», donecinvicta félicitas tinem malis importât. Tulit et priscorum œtas Magedonem PLilippi fllium, Peraam Darium, et Dionystum ; nostra quoque Caium Casarem, quibus quidquid iibuit licuit. Incendium urbs romana unde saipe patiatur, manifeste constat. Sed si cffari humilitas humana potuissetquid causa; sit, et irapune in his tenebris loqui lieeret, jam oranes omnia vidèrent. Christiani et Judœi, quasi machinatores incendii, supplicio afflci soient. Grassator iste, quisquis est, cui voluptas carnificioa est, et mendacjum velamentum, tempori suo destinatus est; etutoptimusquisquejiiiujn;)/-oHia/i!.s(ioiia(Mi/îes(ca^!iI », ita et hicdevotus pro omnibus igni cremabitur. Centum triginta dncc domus, fosulœ quatuor sex dicbus arsere. Septimuspausam dédit. Benete valere, frater, opto. — Data V Kal. Apr. Frugiet Basso coss.
' Endroit controversé. Nous adoptons U leçon d'Erasme qui s'est guidé sur la citation do saint Jérôme : « Oplarc se dicit esse lad apud suas cujus sit Paulus apud christianos. » — Les autres Éditeurs donnent : « Nam qui meus apud le locus , tuus , qui tuus vclim ut meus. » — Ou bien : « Nam qui meus tuus apud te locus, qui tuus vclim. ut meus, > etc.
' Métaphore trés-usiléc eu latin, et qui signifie se sertir des circonstances, comme les marchands qui suivent le cours, dit Donat. Scisti uUforo. Térence, Phorm. (t, 2, 29.)
i Allusion il ce vers :
(Korid.r, SIS.)
414 CORIi F! KPON D A NC lï DE SÉNEQUE.
EPISTOLA XIII
ÀNNffiïïS SENECA FAOLO SALUTHM.
Ave, ml Paule charlssime. Allegorice et snlgmatiee multa a le opéra usquequaque eonduntur. Et ideo rerum tanta vis et m un cri s tibi tribu ta, non ornemente verborum, scd cultu quodam decoraoda est, Nec vereare quod sœpius te dixisse retineo : multos qui talia affectant, seosus corrurapere, rerum virtutes evirare. Certe mibl concédas velim latinitati morem gerere, bonestis vocibus speciem adhibere, ut generosi muneris concessio digne a te possit expediri. Bene vale. — Data V nouas Julii, Cœsonio et Sabino coss.
EPISTOLA XIV
PAULO AKK/KUS SEKBCA 5ALCTEH.
Perpendentl tlbt ea sunt revelata quai paucis Divinitas conçussit. Certus igltur ego in agro Jam fertlli semen fortissimum sero, non quidem materiam qua; corrumpi lidetur, sed verbum stabile, Dci derivaraentum crescentis et raaiientis in œternum. Quod prudentia tua assecuta est, indefleiens fore debebit. Etbnicorum Israël i ta raraque observatlones censeto vftandas. Novura te auctorem feceris, Christl Jesu prœconiis ostendendo irreprehensibilem. Sopbîam , quam propemodum adeptus , régi temporali ejusque domesticis atque fldls arnicis iusinuabis. Quibus aspera et incaptabilis erlt persuaslo, cum plerique eorum minime flectantur insinuationibus tuis, quibus, vitale commodum, sermo Dei instillatus novum hominem sine corruptela perpetuamque animant parit ad Deura istinc properantem. Valc, Seneca ebarissime. — Data Kal. Aug. Os. et Sab. coss.
LETTRE I
SÉHÈQDE A PAUL, SALUT.
Je crois, Paul, que tu as été informé de la conférence que nous avons eue hier avec notre cher Lucilius : elle a roulé, sur les mystères que renferme ta doctrine, et sur beaucoup d'autres sujets. Quelques-uns de tes disciples y assistaient; en effet, nous avions cherché un endroit écarté dans les Jardins de Salluste, et c'est là que vinrent nous rejoindre les disciples dont je te parle : dès qu'ils nous aperçurent, heureux de cette occasion, Ils se détournèrent de leur chemin pour se réunir à nous. Sois certain que ta présence a été désirée; je ne veux pas que tu l'ignores. Nous avons lu tes écrits, c'est-à-dire quelques-unes des Epttres que tu as adressées à certaines villes et aux capitales des provinces, et qui renferment d'admirables conseils pour la conduite ; cette lecture a retrempénotre foi. Les sentiments que tu exprimes,' tu n'en es pas toujours, il est vrai, l'auteur, mais seulement l'interprète; toutefois, il est plus d'un endroit où tu en es à la fois l'interprète et l'auteur. Il y a dans ces penséesune telle majesté, une telle noblesse que j'ai peine ù croire que les générations qu'elles doivent instruire et former, puissent en soutenir l'éclat. Je souhaite, mon frère, que tu jouisses d'une bonne santé. Adieu.
LETTRE IL paul a sénèque, salut.
Ta lettre m'a fait plaisir. J'aurais pu y répondre sur-le-champ, si j'avais eu a ma disposition le jeune homme que je devais charger de ce message. Tu sais eu effet en quelles circonstances, par quels intermédiaires, à quelles personnes il faut confier certains secrets. Ne m'accuse donc pas, je te prie, de négligence et d'oubli, lorsque je me préoccupe du choix de monexpres. Tu m'écris que mes Epltres ont été favorablement accueillies par vous en
certain endroit. Je me sens heureux de l'estime d'un homme tel
que toi. Tu ne porterais pas ce jugement, toi, critique sévère,
orateur habile, maître d'un prince si grand dans le inonde, si ce
n'était la vérité qui te fit parler. Je te souhaite de longs jours de
santé.
LETTRE IU
5ÉHÈQUE A PAUL, SALUT.
J'ai mis en ordre les écrits que tu sais, et je les ai rangés suivant les divisions qui leur sont propres. Mon intention est de les lire aussi à l'empereur, et si le sort nous favorise assez pour qu'il y prête une oreille attentive, tu pourras sans doute assister à cette lecture. Sinon, je t'indiquerai un autre jour, afin que nous examinions ensemble ce travail. Je pourrais encore ne pas lui montrer ces écrits avant d'en avoir conféré avec toi, en admettant que cette entrevue fût sans danger. Cela te prouve que tu n'es pas mis en oubli. Adieu.
LETTBE IV.
SÉNÈQUE A PAUL, SALUT
L'éloignement où tu te tiens depuis si longtemps m'afflige. Qu'y a-t-ilî Quelle est la cause de ce retard? Si l'empereur s'indigne de voir en toi un transfuge de l'ancienne religion, qui cherche en outre à faire des prosélytes, prie-le de considérer que tu as agi avec réflexion et non à la légère. Adieu.
LETTRE VI
PAUL A SlîSÈQUH ET A LUCIUUS, SALUT.
Ni le roseau ni l'encre ne doivent retracer les pensées qui font le sujet de vos lettres; car l'un donne une forme précise aux
ET DE SAINT PAUL. -»7 idées, et l'autre, une couleur qui frappe les regards. Je sais d'ailleurs qu'il y n parmi vous comme auprès de nous des esprits qui me comprennent. Il faut rendre à chacun les hommages qui lui sont dus, et cela avec d'autant plus de soin que nous avons affaire à des hommes peu disposés à nous rendre justice. Faisons preuve de patience envers eux, et nous finirons par en triompher, de quelque manière que ce soit, pourvu qu'ils soient capables de repentir. Adieu.
SÉNÈQUE * PAUL ET A THÉOPHILE, SALUT
J'ai éprouvé, je l'avoue, une impression très-agréable en lisant les Epiti es que tu as envoyées aux Gnlates, aux Corinthiens, aux Achéens. Que nos rapporls mutuels, grâce a , l'amour divin qui nous anime, offrent l'image des vérités qu'elles renferment. Le Saint-Esprit répand en toi et sur toi des sentiments élevés, sublimes, qui déjà par eux-mêmes attirent le respect. Aussi je voudrais que lorsque tu exprimes ces pensées excellentes, l'élégance du langage répondit à leur majesté.
Je ne veux rien tecéler, mon frère; je veux avoir la conscience en paix à Ion égard. Je t'avoue donc que l'Empereur a élé frappé de ta doctrine. Entendant lire le commencement de tes réflexions sur la vertu, il s'écria : Je m'étonne qu'un homme sans lettres puisse avoir de tels sentiments ! Les dienx, lui répondis-je, parlent souvent par la bouche des simples, et non par celle des hommes qui pourraient abuser de leur science. J'alléguai l'exemple de ce paysan nommé Votinius, à qui étaient apparus, sur le territoire de Réate, deux jeunes hommes, reconnus plua tard pour être Castor et Pollux. L'Empereur parait au courant de nos idées.
LETTRE VIII
" PAUL A SKHEQUB, SALUT.
César, je le sais, admire notre doctrine : si toutefois son admiration nous fait défaut un jour, veuille bien ne pas t'en offenser, mais te tenir pour averti. Selon moi, tu as pris une détermination bien grave en portant ù sa connaissance des dogmes si opposés a sa religion et à ses croyances. Comment as-tu été
amené à désirer qu'un sectateur du culte des gentils fut instruit de nos doctrines? Je ne puis me l'expliquer que par un excès d'affection pour moi. Je te prie de ne plus le faire dorénavant. Crains, eu voulant me prouver ton attachement, d'offenser celle qui régne sur l'esprit de l'Empereur. Si l'Empereur persévère, l'offense sera sans danger; sinon, nous n'aurons rien gagné à cette conduite. Or, si la reine est vraiment reine, elle ne se fâchera pas; si ce n'est qu'une femme, elle sera blessée. Adieu.
LETTRE IX
SÈBÈQUB A PAUL, SALUT.
Tu t'es ému de ce que je t'ai écrit au sujet des Epitrcs que j'ai montrées à l'Empereur. Ce qui t'afflige, c'est moins, je le sais, la crainte d'un danger personnel que la connaissance des obstacles qui détournent l'esprit humain de certaines doctrines et d'une certaine morale. Je n'en suis plus àm'étonner moi-même, après tout ee que l'expérience m'a appris. Suivons donc une antre ligne de conduite, et si par le passé j'ai agi avec trop de liberté, pardonne-le-moi.
Je t'envoie un traité sur la rie hesse des expressions.
PAUL A SÉNÈQUE, SALUT
Toutes les fois que je t'écris et que je place mon nom après le tien, je fais une chose blâmable et peu conforme à l'humilité chrétienne. Comme je l'ai souvent déclaré, je dois me faire tout à tous, c'est- à-dire, observer envers toi la déférence prescrite par la loi et les usages de Rome envers les sénateurs, et par conséquent, choisir pour moi la dernière place, à la fin de la lettre. Pour tout ce qui dépend de ma volonté, loin de moi l'idée dViirii' mesquinement et de manquer aux convenances! Adieu, le plus dévoué des maîtres.
LETTRE XI
SÉHÈQUE A PAUL, SALUT.
Je te salue, mon cher Paul . Si tu veux bien, sublime apôtre de la charité, non-seulement unir de toute manière ton nom au
ET DE SAINT PAUL
mien, mais ne faire qu'un avec moi, ce sera un grand honneuipour ton cher Sénèque. Tu es la cime, le sommet le plus élevé entre toutes les sommités, et tu ne me permettrais pas de me réjouir, lorsque je suis tellement rapproché de toi que je pourrais Être pris pour un autre toi-même! Ne te prétends donc pas iodigne de figurer en téte de notre correspondance. Autrement, je croirais que c'est un jeu de ta part, et une épreuve où tu veux, me mettre. Ne sats-je pas que tu es citoyen romain ï Je voudrais tenir parmi les miens le rang que tu occupes auprès des tiens. Adieu, mon cher ami.
SÉNÈQUE A PAUL, SALUT
Jeté salue, mon cher ami. Crois-tu que je ne ressente pas une douleur amère en voyant que votre innocence est condamnée h de fréquents supplices, et que le peuple, vous traitant d'ennemis publics et de criminels, vous attribue tcuslcs malheurs de l'Etat? Sachons supporter notre sort, et plier au temps, jusqu'à ce qu'un
ont eu à subir le Macédonien, fils de Philippe, le Perse Darius et Denys, notre siècle a gémi sous Caligula, autant de tyrans qui n'avaient d'autres règles que leurs caprices. On sait, à n'en pas douter, quelle est l'origine des fréquents incendies qui désolent la ville de Rome, et si d'obscurs mortels pouvaient en révéler la cause, et parler impunément sur ces mystères, l'évidence brillerait à tous les yeux. Chaque jour on envoie au supplice des chrétiens et des juifs, désignés sous le nom d'incendiaires. Mais il tombera à son tour, ce scéléra t, quel qu'il soit, qui met son plaisir à se faire bourreau, et qui a recours au mensonge pour voiler ses crimes. Si les plus vertueux ont servi, cette fois, de victimes expiatoires pour tout le peuple, lui aussi subira pour tous la peine du feu éternel. Cent trunte-deux maisons, quatre quartiers ont brûlé pendant six jours . Le feu s'est arrêté dans la septième journée. Porte-toi bien, mon frère.
LETTRE XI II
SBKÈQUE A PAUL, SALUT.
Je ie salue, mon cher Paul. L'énig me et l'allégorie régnent dans tes ouvrages. IlfaudraitrclcvcreetLcfoiTcdc penséesqui t'est
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propre, sinon par de vains ornements, du moins par une cerlaine éicgancc. Ne te laisse pas arrêter par la crainte que je t'ai entendu exprimer plus d'une fois : beaucoup, disais-tu, par une tell? recherche, dénaturent les pensées et énervent la vigueur des snitiments. Daigne au moins faire quelque chose pour la correction du style lorsque tu écris en latin, mets dans tout son éclat un langage aussi noble que le tien, afin que tout soit digne de toi dans l'accomplissement de ta sublime mission. Porte-toi bien.
LETTRE XIV
PAUL A SÉBÈQUE, SALUT.
Tes recherches profondes ont rencontré des vérités que la Dr. isiité révèle il bien peu d'hommes. Je sème donc avec assurance dans un champ désormais ferSilc une semence vigoureuse, qui n'est ni matérielle, ni sujette à se corrompre; c'est le Verbe immuable, émanation d'un Dieu qui croit et demeure éternellement. La science conquise par ton génie ne doit point éprouver de défaillances. Evite, crois-moi, les objections des païens et des Juifs. Tu deviendras uu auteur nouveau, en consacrant à la gloire de Jésus-Christ un talent irréprochable. Cette sagesse, où tu touches, tu la feras pénétrer dans le cœur du roi de la terre, de ses serviteurs, et de ses confidents. Il te sera difficile de les convaincre et d'enlever leur assentiment, car la plupart se montreront rebelles à tes conseils, quoiqu'ils soient soutenus de la parole de Dieu, cet élément de vie qui fait de nous des hommes nouveaux, exempts de souillures, et gagne au ciel a tout jamais l'âme qui s'empresse d'obéir. Adieu, cher Sénèque.
CHAPITRE IV
Remarques sur le style de a*.w (jurre-pomlLuic.j,
Ces lettres ont été l'objet de commentaires prolixes et de faciles critiques que nous ne voulons pas renouveler. S'il était nécessaire au xvi c et au xvii° siècle de démontrer que ni saint Paul ni Sénèque n'avaient pu tenir un tel langage, ce soin est aujourd'hui superflu. Bien plus, au lieu d'attaquer la latinité de ce document apocryphe, nous allons la défendre, non pas au point de faire cause commune avec Lefèvre d'EtapIes, Sixte de Sienne, Pierre le Lombard, Comestor, qui prenaient corn plaisamment ce style pour celui de l'Apôtre et du philosophe, niais notre opinion est qu'on a traité ces lettres avec trop de mépris, et que pour être l'œuvre d'un faussaire,, elles ne sont pas absolument sans mérite. Notre estime se l'onde principalement sur la comparaison que nous en faisons avec les pièces du môme genre, qu'il nous a été donné de lire ; aussi ne sommes-nous pas surpris que ce petit recueil ait joui d'une st grande vogue au siècle.
Remarquons d'abord, qu'en plusieurs endroits le texte est incertain : cela tientaugrand nombre des manuscrits, et à l'indifférence des savants qui ont négligé d'éclaircir ce qu'il valait autant laisser obscur. Nous ne pouvons que les approuver, puisque nous les avons imités. Selon nous, l'obscurité et la barbarie de certains passages doivent en grande partie être imputées aux copistes.
Enfin, en lisant cet écrit, il faut bien se persuader qu'il ne s'agit pas dû décider s'il appartient réellement à saint Paul et à Sénèque; il faut écarter l'idée de ces deux personnages, et les souvenirs classiques de Cicé-
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ron et de Pline le jeune. Nous no sommes plus aux beaux temps de la litlérulun' romaine: ce n'est pas un homme supérieur qui expose avec éloquence ses sentiments ou sa doctrine; c'est un écrivain vulgaire, d'un siècle à demi barbare, qui écrit en style familier une correspondance dont son imagination Tait tous les frais.
Parmi les critiques qui se sont occupé du stylo de ces lettres, les uns ont conclu qu'il ne pouvait pas appartenir à l'époque de Sénèque, maïs qu'il portait les traces de cette rapide altération de la langue latine, si sensible dès le in" et le rv" siècle. C'est notamment l'avis de Fabricius et del'auteur d'une thèse spéciale sur co sujet '. D'autres ont pensé que le iv" siècle n'était pas descendu à ce degré d'incorrection et de barbarie, et que le style de ce recueil apocryphe n'avait d'équivalent quedans les productions du moyen ài;c; ces loi 1res, selon eux, datent du ix° siècle. Or, il nous semble que c'est faire beaucoup d'honneur aux faussaires du ix" siècle, que de les croire capables de tant d'invention, et de leur supposer un langage encore si latin, malgré ses imperfections; les ouvrages même sérieux de cette époque nous paraissent plus barbares et plus grossièrement écrits que celte correspondance; nous nous rangeons donc à l'avis de ceux qui en fixent l'apparition au temps mdme de saint Jérôme ou peu d'années auparavant.
Pour appuyer notre opinion, nous allons examiner les principales incorrections, les termes les plus suspects, les tours les plus altérés de ce document.
Commençons par résumer le plus brièvement possible la matière do ces quatorze lettres. Voici sur quel fonds d'idées elles roulent: 1" Quelques mots au sujet d'une entrevue de Sénèque, dcLucilius, et des premiers
1 Codei apocry. I. a, — Lrcschcr (1(04).
ET DE SAINT PAUL. i23 i'Ihï'I ions dans los jardins de Sallustc. 2° Eloge desEpi- (rcs de sain! Paul. 3" Lecture des livres chrétiens faite par Sénèque a Néron. César eu esl touché. Allusiou à l'impératrice, A" Scrupules de saint Paul qui craint d'être indiscret en traitant d'égal à égal avec un sénateur, un ministre de Néron. 5° Admiration de Séncquc pour saint Paul ; ferveur de son attachement opposée à la réserve de celui-ci. 6° Incendie de Rome. Première persécution. 7" Reproches adressés par Sénèque à son ami sur l'obscurité et le peu d'élégance de ses écrits. 8° Saiut Paul exhorte Sénèque à persévérer dans la foi, et à travailler à la conversion de l'empereur et de sa cour.
Nous verrons plus tard si ces détails n'ont pas été suggérés à l'auteur par les idées dominantes de son siècle. En ce moment, nous ne nous occupons que de grammaire.
CHAPITRE V
Eiamen des termes incorrects, ou considérés ce
■ Credo liii, Paule, nvnliatum quod... — Ce solécisme n'est pas rare dans les écrivain' iiti n' sirde. i:n voici [les eiemples lirés de saint Jérûme, de saint Augustin, de saint Ambroisc : « Primo consideranduvi quod, si justi non y,ie | > n i <- Uj s Inlmraw, si;il nv |>er-:!anl nuod aeceperunt, etc. » (S. Jér.. I. Il, cont. Jov.) - «Scis tu quoniam hœc nondum milil nota eranl... » (S, Aug., Conf. m, 4.) — • Homerus refert quod de linpua Nesloris dulcior me-lle oratlo lluierit. » (Ep. nsrv à S. Jér.) — " Coynito quod de Yalenliniani essent parlibus... ■ ;S. Amb. in (ibiUI Val, cous. ; — g Jtunquam iDO me trunsmissum tllenllo ijueror, gui sciam quod tuo non desum pcelori. » (Id. Ep. ïo.) — « Videmus quod mors lucrum est. » (L. !I sur la liésnrr., n° it..) — . Pbilosophi putant quod anima possil silire sanguine m. » (ld. iliid. cxxvm.) — Claret quortiam, elc. (ld. nom. XIX, !, h.) — . Animadverli quod, etc. • (ld. lelt. à. Simplicius, iv.) — On lit dans ries lettres écrites par des prêtres ennlomnor.nns île .;,;ini i_"i|>ric:i m' siècle) : ■ Credo quoniam, vides quoniam, scio quoniam. (Ep. n, clerï rom. ad cler. Carlb. — L. « d'un certain Lucianus. — Réponse des martyrs ù saint Cyprien.) — Voici même un fiemple rie Torhillien : « .\niioii eliam porta- lirrr. sotnpcr obmussant quod ncqoe niiiiinmus ccrliim, neque virienmits. >■ (De Anima, iïhi.} — n L'usage du arec, dit Dur.angr, fil prévaloir insensiblement
(an i eu m et latinum sermonem, neutrorecle lonucbanlur. » (Préf. N Q in.)
Traciatum. — Ce mol, qui sîpnille proprement manière de traiter un sujet, n bientôt désigné le développement même du sujet, h traite. Dans le* ijiiieiirs ehivlien.- il a île j ■! i: s le .-■n- paludier o'Y.r/v'i'r-iid'ivit du te:r[,: tar-rï - il 'fui iliee. Cjiïwntiirc, f/iotc sur ilr- [■.".-! i.i/es rliili- ilrs on obscurs. Cesl pri'risi'rocnl dai.s celle rn ti'iilioii qu'il est [iris p,o- l'auleor rie la correspondance : « de apocryphis (si« de abdilis rébus ) tractât um AaÈcre. « — Voyez la lettre de Graticn à saint Ambroisc: « Jtogo le ut milii des ipsum tradulum, quem dedems, augendu illic de Spirîlu s.im'lo fldelEm dispulationem. « — Réponse des martyrs i saint Cjprien : « Dum e-nim non desinis tractations fuis sacramenta occulta nudnre, sic nos in Dde focis eresecre. > (L. LXXV1I1.)
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Cette quod. — Traduction de SniovitL, qui de bonne heure s'est accréditée. On ronron Ire aussi très- fréquemment belte qtiod, sans quod. — a Benc nutem quod et aries sloici corporalcs atBnnant. » (Tert. De anima, vi.) — • Sane quonlam lu jussisli... (Marius Mercalor, Commonitorium cont. Pclag.)
TuipriEStmliamoptavimus. — Ce gallicisme n'eslpasaussi grave qu'il le parait, et on pourrait citer dans les bans auteurs plus d'une pbrase où l'eiprcssion prœscnd'a est prise nu sens français. — ■ Urget prœsenlio Turni (Virg. Eu. rx, 73.) — Alicujus aspectum prœsentiamque vitare. (Cicér. I. Cat. th.) — Ut desiderium pTœscntiœ (uirmeo labore minuatur. (Cicér. L. Fam. ï. 8.) — Nous pourrions donc noua dispenser de citer saint Augustin : « Amabat prœsentiam meam more malrum » (Crmf. m, S- : Sidoine. Apollinaire, qui emplie J'adve-flii 1 f-rn-sentialil-'r (Ep. i.iivm]; les con temporal n 5 déjà eilés île saint Cyprien, qui par une tournure encore plus barbare disent: ■ Animadïerlimus le congrucnlc censura ces digne objurgarc qui per absenliam tuam, etc. (L. XXVI) ; enfin saint Paulin de Noie, qui écrit à saint Augustin : a Quanlulum ergo est quod absentia corporatis nobis invidet nostri, etc. (Ëp.vi.)
Direxisli. — Rien de plus usité que ce mot, au ir c siècle et après, pour signifier qu'on adresse une lettre directement à quelqu'un. C'est l' impression consacrée. — Foiccllini en cite deux exemples, l'un de Claudiczi l'autre d'Aurélius Vicior qui fut consul on 3CU. — En voici un de saint Jérôme : • Et quœ eliam in his frncilnlis. oiki- .ni >aTictihteii! hiain direximus, vel conlra caltiolkam reguiam édita sunl... > (Let. an a Parnmacbius.) — Sidoine Apollinaire : « Rccordetur eharilns vcslra quod prîcsenti ConloCnlIoni aliquus mihi sanclorum reliquia- j/rnV>v pn.ir.i- Sisti'. » (Ep. ..iv.)
Vitam moralem.— On trouve dans Aulu-Gcllc. Epistnlœ morales, dans Suivie n, iiwali* inslilutio ^iimii morali in-IUiitifinp fnrinaveras, spirii.ili in-iruclioni: ilc^ora-ti. -•■ V.\i. ;'i Luctiore) ; dans Tcrlullien, borielas moralîs (De an. 20); dans saint Ambroise : nihit moTaliw, nihil cipressius did polerit (ii (italien). — Combien de tournures analogues, encore moins élégantes, fourmillent dans les écrits de ces temps! ii I J an;e nos Jpinfiiii uiiiu. i> [S. ['.iiiliu de Xnle, T.n. u.) — <c S'/i."/i.i!.'i'i
num.) — « inslructilis. divisibilis, dïssolunilis, gradus in anima vîlalis et sapienliulis. Floiriinis sa.nguis eirnimeordi.ilis est sensus. » (Terl. de Anima. U, 15.)
Usque refeeti sumus. — L'emploi de l'adverbe usque, comme synonyme de vaille, mullum, est correct. Eiemple : -jVerberando usque defessi sumus. - (Térencc, Adelnh. ri, 2, S.)
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Tanta pêne rosi (nia (res) clarent. — Quelquefois, mtme dans les bons temps de la langue, celle expression a élé appliquée s des écrite, à des discours, avec lo sens de grand, pompeux, brillant : « Forma dicendi magnifiai, clquodammodo gmerosa. • (CiaSr.Urulusi.xxv.} — ■ Nudat ■Ils artes frangunl el cuncidunt quidquiil est in oralione yenerosius. » (Quint. Inst. i, 1, 34.] - Quoi d'étonnant que notre auleur l'ait oraployéc a cûté de majestas, pour désigner la noblesse des pensées de saint Paul? C'èlail sans doute un terme èïfgont au iv* siècle. Ne sait-on pas i]uel usage un faisait alors des substantifs en tas, déjà si fréquents dans Cicéron. — Generojtras vaut bien, jepense, naliuitns, MVelUtas, ttiswilitat, inli'ilrrtMilii.as. pnpuîaritas, qui sont de Tcrlullicn. (De anima 28, 29, 38, 50.) — Aimerait-on mieui : verborum signilkanllas, de saint Eucbcre (ad Veranum), « redllum est in publicam strictatem (sérient; île Manicrl Claiidien (Ep. i<), ou populosilas cirçumfusa (imillllude), ou tante diligenliœ gencrositas, du mime auleurï (L. I, ep. u, 1. 11, ep. ™.)
Clarenl n'a pas besoin d'ftre justifié. C'est le sens propre et ancien du mot, « Ergo postquc, magisque viri nunc glorla claret. b (Ennius.) -— ii Bulilo cum lumlne claret Fervidus ille canis. » (Cicer, Aral, ira.) — s El gente Domilia duo familial claruerunt. ■ (Suét, Nor. I.)
epitre n,
Hilaris.— Dans les bons auteurs, htiaris, qui signifie yai, n'est jamais confondu avec tattiî qui désigne plus particulièrement la jolo intérieure, sincère et profonde. Mais la faible nuance qui distingue ces dem eipresfions n'a lias tardé à s'oiïai'ùr. — JïtijéqiH! emplmi.' iri's-smivcnt hiïarit, et quelquefois dans le sens de fœftls. — Omnes laili, hilares; P. R. ambulabat, tanquam liber. » (De mort. Claud., 1. xn.) — . VuKus Mares siinl, qiiales soient osîc nui il.inl. vel si'ui'iiuit lieneticia. » (De bencf. :, 3.) — ■ Gemitus dcvorastl, non tamnn kilari fnmte loilsli.>(Ad Mare. I.) — « Sermon.es jucandi, conversatio hilaris. * (Ep. ioi.) — « Rébus nblatis hilaris uti. ■ (Ep. cxxni.) — « Hilarem servis tuis le prœsta. » (Ep. xLvii.) — » Quanta autem démentis ejus est, quem clamores imperitnrum hilarem ei audilorlo dimittunt ! » (Ep. m.) — « Hilarem me pulas haïe tlbi scrlbere. n [Ep. riv.) — ■ Sapiiîiis iili' |:[enus est taiidii), hilaris, et placidus, inconcussus. . (Ép. t.ix.)— • Ego doceriïOlo quomoili) tiit"i ',il-| (i*; ]ii!,iris iiTiiillaii].. ■'rp.i.-.Mivrîi.) ■ illlliv |)!iilinu|i(]iriprii>-
slat: in conspectu mortis hilarem... « (Ep. xxx.) — Je n'ai pas la prétention d'avoir cité toutes les phrases où Séni'iuir emploie, hilaris, mais t'est déjà beaucoup, ce semble, de la part d'un philosophe dont les doctrines respirent la tristesse. L'usafc fréquent que les stoïciens faisaient de ce mot prouve dem choses, d'abord que leur joie Était plus eitérieure que réelle; ensuite, que celle eiprcssion tendait à remplacer lœtvs.
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Rmribere potui, si... habuissem. — Eipresslons et tournures critiquées, mais latines el régulières. — Cicéron : . Antemcrldianls tuia lilteris hcri slatim resoripfi : nnnc respnndco vespcrllnis. • [Ad AU.itit, 23.) — u Rescribam libt ad ea qua: quœria. » (Id. Fam. i, 9.) — Horace : . Tu quotus esso vclis rescriûe. ■ (Ep. i, 5.) — Le parfait indicatif poiui, en corrétaliun avec un temps du subjonctif précédé de si, forme une tournure grecque, irès-usitée dans les boni auteurs latins. — Ce qui paraît moins correct, c'est prœsenliam habere; mais nous sommes au
Centox, signifie critique, ici comme dans Horace el Cicéron :
Cura isbulii aoiraam contrit furaet honesti. (Ep., I. II, 2, 109.1 — Cenior costiBalorquc minorum. {Art poil, I7J.1
Nous avons cité plus haut censura, dans une lettre adressée à saint Cjprien.
Sopliista, comme sopnisf.es, a signifie d'abord sophiste. < Di te perdant, insulse sophisla! . (Tér. Eun. n, 3, 10.) — Du peu plus lard il a pris une autre signification, plus conforme à son étiroologie. Juïénal désigne par ce mol les philosophes, les professeurs do philosophie : o TTno eonclamant orc sopkistœ, » (S. tu, 167.) — Tertullicn le prend dans le même sens : . Erravit et Chrislus, piscatores c.itius quam sophistas ad praconium mittens. « (De anima 3.) — Saint Aupiisrin aptu-ll!: si/phi-jat.. litlcrarum latinarum cloqunulissirniii .lorliiros.fniifanac, Glossaire] Ainsi, au [V« siècle, ce mot .irait repris sa signification originelle et étymologique
de très- savant, très-habile.
Personal qualitas (miim;), — De même dans Terlullien , sensus qualitatam; dans Sidoine Apollinaire, vitœ qualitas; dans Cicéron, qualitas cmli.
EPITRE m.
Rtatmn ilivùi'inîbus (tedi, ■■■ j'ai mis, gr.kr .lui divisions, l'ouvrage dons l'état qui lui convient. » — Status avait deui sens, l'un général, c I t'est celui mi il est eniplrtvé ici ; il signiliail, comme lo mot état cii français, la situation naturelle d'une chose: « Prlvala? res relira qua in statu «un tl » (Tite Lire.) — Suum statvm teucre. — ItosiitucrBaliquem iu (irisliHum sUilam. — Si le lanjjiiui! ile l'auteur de Ces letlres n'est pas trivi lisant, il est du moins latin, grammaticalement. Le second sens était particulier auï rhéteurs, qui désignaient par là l'élat de la question, quœstionis eonstitutio.
Lef/ere ntm destinâtes, a j'ai l'intcnlion arrêtée de lire. » Même re-
marque que plus haul. Celle façon de parler n'est pas sans antécédenls :
* Puer huic spei destinatus. (Quintilien, i, I.) — Destinâtes ad obsequium omne.» (Q. Curée, v. 10.)
Rtddam tibi dîem, a je l'indiquerai un aulre jour. » L'auteur o pris reddam comme synonyme de date, ce qui avait lieu assez souvent. Ile Jtlere. sietiiijiiit :\Uv..- ilonriur i'i quelqu'un ce qui lui apparlient, ce qui lui est dû : de là, reddere nomen , donner un nom; reddere rationem, ii(feras, donner à quelqu'un le compte qu'il demande, les lettres qui lui appartiennent.
Scripturam edere, « montrer cet écrit. » — De même dans Térence
• Pustquam poêla sensll scripturam suam ab iniquis observari, » elc. (Adelp.) ; dans Tacite : • Nemo annales nostros cum scriptura eorum contenderïl qui veteres populi romani res composuerc. » (Ann. iv, 32.) — Dans les auteurs chrétiens , ce mot signifie souvent l'Ecriture sainle (Terlullien, S. Jérôme, S. Augustin.)
EP1T1IE IV
Prœsentiam lui cogito , • je désire ta présence. ■ Tout ce que nous pouvons dire en faveur de celle eipressïon c'est qu'on rencontre dans les auleurs classiques cogitare alignent , penser à quelqu'un , tournure qui se rapproche, jusqu'à un certain polnl.de cogitare prœsentiam alieujut.
Te eolum cinUâi sfpum Copiai. (Tibullt, 4, 19.)
On disait aussi, ce qui nous parait un gallicisme, quideogitas faccre ? (Térence, Heaut. ht, 3, 40.)
Deproximo, • de prés; > d'un emploi fréquent pour eproximo (T. Forccllini).
EP1TR1Î VI
Tanlo magis quanta minus dignandi. — Le teitccst ici incertain ; les uns retranchent minus, d'autres le maintiennent. Dans le premier cas , on a un solécisme ; dans le second , une tournure un peu plate. Le rapprochement peu élégant de tanto cl r/uanfo se présente assci souvent dans les écrits delà décadence: • Nunc dilectllilmi lOror , qua mihi tanto carier es quam prius quanto plus a suis convenu diligi, in quitus seipsum Curislus feeerit amari. • (Salvicn, Let. it.} — Quanlo plus laboro vobiscum , (unie amplius confundor iu vobis. (Maxime de Turin, mort en 420.)
Quant au solécisme formé par la suppression de minus, en voici de ni eirmplcs pris à Tacite : • Tanto acceplius in ïulfjus, quanto modious privalis œdiliciis. (Ann. >i, 45.) — . Çuanfo ionaro barbarls, lanlo toleratiora. (I6id. mi, H.)
Dignandi occasionem captant. — Dignandi peut cire ici synonyme
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de digni, comme dans Cicéron , œstimatione dignandus (Acad. , II, I. H, 10) ; ou bien signifier, juger digne, accorder ce qui est dû ;i;t:3slit); Ici eslen effet le sens ordinaire de di-jnari. — L'incorrccllon de la phrase consiste ici dans la brièveté de l'eiprcssion, et peut-être dans l'altération du leitc.
Patientiam astenrtemvs. Kiprcsimn rorrerte : Quousque tandem obutere patientia noslra (Cicéron). — Rumptre patientiam, venir a bout de la patience {Suc 1. Tib. 24).
Pœnitentiam sui gérant, • témoignent de leur repentir. » — L'incorrection de cette tournure n'est pas aussi grave qu'on le prétend. Les auteurs du i" siècle employaient pœnite n fin (juTavtfs) et pœnitentiam agere , à peu prés dans le même sens que les chrétien*. • Pœnitentiam ag:re sermonis mei eœpi. • (Petron. Sat. 132.] — ■ Inde Sardiniam reressil , il>i(jue morbo et pœnitentia inleriit. . (Flurus.) — Genre pœnitentiam est moins usité, mais n'a pas la même signification; l'auteur veut dire : montrer son repentir, en donner des preuves extérieures. On diïiiit bit']] : rrrere odimil , jUtai (Tilc Livr. tlercre d rai de ri J de unicu Dlio. (Quint. Decl. 10, 10.) Gerere inimicilias , simufiafes (passim). — Aime-t-onmieu.pcini<enfiom ff enerare?(S. Léon.)
Bene valcte.— On a d'abord dit simplement : Voie, vatete. Mais va!eo, comme valetuda , ajant signifié indifféremment l'État bon ou mauvais de ta santé , tellement que valetvdo , dont l'climologie est force , est devenu tsiiuiijTiii: ili; [iNil.Lilic , il a éir rtece^niro d'ii/iulnr ii ws cvijivssions un adjectif qui en précisât le sens. De là, dans les lettres de saint Cjprlen, par eiemplc, et de ses correspondants : Opta vas semper bene valere, — in Doraiuo bene valere, — o[itamus vos Ècne valere.
LETTRE Vn.
Bene acceptum litteris, • touché agréablement des lettres... > Ca sens diffère peu de celui-ci : bien accueilli, bien traité , mis en bon état; or ce dernier sens est trés-latin : • liomines mullis vernis a se maie acceptas dimisil (Cicéron). — Copia; maie acceptes, fortune compromise (Brut. ap. Ciccr. Fam. », 13).
Conscienltte mes, ma conscience. — Sus(cn!ari conscienlia (Ciccr. ad Alt. i, i). — Habere conscienllam conditions suie (Traj. à Pline, Ep. aux). — Mea mihi conscientia pluris eslquam omnium sermo. (Cicer. ad Alt. ni, 27.) — ■ Immactilatam conscientiam de canfessione reportare (S. Cypr. op. i. XXVI). — « Polluere manus et conscientiam cruore (Arnobe. I. 1, 6).
Sensibus tuis permotum , tes pensées ont fait impression , etc. — n Ipsa quoque sententiœ et cogitata sensus dicunlur. (Sénéq. Ep. »n.) — ■ Pompunius sensious celebris, verbls rudls. ■ (Velleius, n, 9.) — • Semper monnis sensifius, pro lemporis rondilionc , litteris tuis locuius
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es, Cypriane. > (Leltr. des martyrs 8 S. Cypr.) . Sub notai iones, ut jam diiimot, prarisnosejus sensiùus apposulmus. > (MariusMercator, Cornmon. adv. Pel.)
Exordio, mol qui signifie exorde, et quelquefois ouvrage. Forcelllnl en cite un eiemplc tiré de Col u m elle.
Posse ut, s.-ent. péri. — Piaule : Poiesl ut alll i(a arbitrenlur. (Pscud. u, 2, 28).
Prœvaricari, s'écarter du droit chemin, trahir la cause qu'on a mission de défendre. — L'auteur emploie ce mot dans son sens eiact et ordinaire. — De même Tertullien : « Itec sapientia, deschola Dei... quai nullum iEsculopio gallinaccum reddi jubens prmvarketur. a — Salvicn dit moins correctement in Deutn delinquare (Net. iv).
Salis instructus videtur, il parait osse; instruit. — Co mol, dans les bons auteurs, signifiait muni , fortifié de précepte!, • salis instrudi in jure civil! (Cicéron), omnibus artibus xmlTVr.IvS (Ovide) ; dans les siècles de décadence, il asisuilié intlr nil, par la suppression ûeprœaplù, "rte, doclrina, et autres mots analogues. — Tertullien : Qui e solllciludine ignoranliœ quœrunt, inslruaniur (De cor. milll. i). — S. Ciprieu : ■ Animum simul inslntii audilus et pascitoblulusJEp. i aDon.). — Laclance : « In lillcris linguam instruentibus (De opi/ïc. Dei, i). — S. Paulin de Noie : Jnslruotu luo Roma; reperi eodicem. (Ep. tu à Alypien). — « Te per litleras tuas ylscorlbus nostris inlimavil chantas Chrisli.... non pro nostra instructions tantum, sed eliam pro mullanim urbium utililatc. (L. I, à S. Augustin.) — Salvien : « Docele, instruite , formate. (L. 1.)
ËPITRE VIII.
Et in notiam per/érre. — Locution usitée. (Voyez Forccllinl.)
Ritui, m coutumes religieuses. » — Même remarque : « Morem ritusque saororum adjiciam. (Yirg. En. iu, 836.) — Profanas ritus eraerc. (Tac, Ann. n, 85.)
Offensam domina; faeias. — II était correct de dire : affensam vitare, subire, inferre ; res babel offensant. — Plus lard on a dit moins bien :
Regina. Un critique à propos de ce mot a dit qu'on ne qualifiait pas ainsi l'épouse d'un César; qui! li: lernii; coiisat-ri était imperatrÙD. Plus loin il s'est eicuso d'avoir commis un barbarisme en proposant imperatrix , qui cependant est latin, li était plus simple de reconnaître qu'au iv' siècle l'expression de regina n'avait rien de choquant pour désigner l'épouse d'un empereur, d'un maître absolu. Pline l'applique bien à Messaline, dans un temps où l'on évitait le titre de roi cl de reine : « Jom vero el adulteria eliam in principum domibus, cl Eudcmi in Livia Drusi Casaris, ilem Valenlis in qua diclum est regina, h. e. Messalina, elc. « (Pline, ïm, i, 8.) — Quant à Imp cru tria;, nous trouvons ce
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nom donné par Cicéron à une femme qui Tait le gênerai : « Deinde fortes; viros ab impératrice in insidllt locatos. i> [Pro Cœlio, 38.)
ËPITRE IX.
Editio litterarum, « communication d'écrits, » — Emploi régulier et usit6 de celle «pression qui, conformément à son étymologie, a de tout lemps signifié montre, publication, mise au jour.
Veniam irroges, « accorde-moi mon pardon, ■■ — Ordinairement, inotjiifi' signifie imposer, et se construit aïec leges, muklam, supplicium, imperium. Veniam irroges est plus humble et marque plus de soumission que veniam concédas.
Subwcuntla. Terme inusilé et que nous n'avons vu nulle part. Il signifie ici rat tire en seconda ligne. On cite subsecundarius, secondaire, il'A:;ln-Oclli?. 'Voïo/ l'orcellini.) — Probablement c'est un mot forgé par l'auleur, comme en en forge tant aui époques du décadence.
id obfcrvarc in luam personam. — Persona est pris ici au sons rListiijue de rang, tjualitt-, cvndUion, comme dans ces phrases : « Eiislimabam salis aptam esse et naturam et personam meam. » (Cic, ad Ait.) — o Ut meopeî'sonasernperad improbortun ïfrium impelus aliquid yiderelur liabere populare. » {Id.) — « Cœsar in personam Pompeii mulla fccil asperius. » (Id.) — « Ecclcsia slal in fide, licet quidam lerrore ipso compulsi, sive quod essent insignes persona: , slve apprebensi timoré hominum, ïcrercnlur. j> (Clcri Ilote, ad cler. Carih. de seecs. diï. Cypr.)
Cum aporia et dedecore, « avec mesquinerie et avec dédain, » — Terme grec introduit, comme beaucoup d'autres, dans la langue laline. Saint Augustin emploie fup/iû pour superbia; Terlullien se sert da paralysis, eclasis; on rencontre dans nombre d'auteurs ziianio, piraferium (cipéricnce), (,'iemn (sujet), etc. (Confcas. m, 3. — De anima, u, 20, 31. — Maxime, éïéq. de Tur. Homél. 1" de S. Pierre. — Mamert Claudien, 1. IV, Ep. im.) — Voici quelques «ers de Prudence, né en 34M, ad Jetdœos :
Blaif\/mai Dmiun , gsriî bgntianmi, Cbriitau. Phc*b tuum oinil «t
I-3.rmrHj UHiljj. i:ilLj"!;>TtilJS <'ii.c
Omoe sacraïutatum rctlnct quod pmiio vira.
Arnliit iraaaum bsccliinlis cnerflimo monstri
Les écrivains chrétiens emploient aussi aporiatio, aporiari, mais avec le sens de doufe cl d'cmÈairaj.
Deuoiissime magistsr, u mon dévoué maître. » — Dévolus qui, dans les auteurs classiques, signifie dévoué, n signifié dévot, dans les auteurs chrétiens, par une ellipse, en soua-en tendant Deo, par eiemple : sit devota Deo Roma. (Prudence.) — Dcvota Christo plia. (Saint Jérôme, Ep. ctot.) — Le foui saint Paul s'e>prime assez correctement, et donne
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à ce mol son acception première, lelle qu"il l's dans cet phrases : « Deditus Ubi devotusijue cllens.! n (Juvén. s. 9, 71.) — • Si quando de moribus meis devotoque vobis animo dubilavcrilis. » (Suét., Vie de Tibère, 07.) — En supposant qu'il ait voulu dire : u mon déïol maître, » il aura parlé le langage de ses contemporains, comme Laclance, par eiemple, dans ce passage : « Adimere tibi Ddem ac devolionem nulla vis potuit. a [De mort, pers. n.) — « Beatissimi aposloli insepnrnbilem fidem omni dos dévotions celcbrarc necesse est. ■> (Maiime, éviq., 3" hom. sut saint Pierre et saint Paul.)
É PITRE X
Indignandum nominandum, n indigne d'être nommé. « — Ccsl un solécisme. Quatre siècles de corruption littéraire ébranlent singulièrement l'autorité des règles. Voici d'autres fautes du même genre que nous avons notées dans les contemporains : ■ Sic lu, Dcnale, qui a Dco mererij audiri. » (Laclance, De mort, pers., ch. lti.) — « Bisponebam relin~ guère, tardabam converti. >• (S. Aug„ Conf. vi, 11.) — « Quid crat causa: cur grœcas litteras oderam? {Id., (6., i, 13.) — « lllud praHerea vcllemus ediscere si... - (Prêt. rom. à S. Cypr., I. XXXVI.) — <. Ignis tout imolerabilis eral qmm nemo portare posset. « (Ep. Luciani ad Cypr. 21.) — « Se cathecumenum jieri postulovit. » (Sulp, Sévère.) — « Dignus agnosci. » (Sid. Apoll., 1. 11.) — « ut lilleris tibi forma; suce ([i. t'ji:s) i|:in]]titiis siïnilii-.iii'inr. j. .'/■/., ib.) — « Pro quo, precem sedulam fundo ut, perspectis chartulls suis (p. ejus), si quid jure competit, inslruatis. « (Mumerl Claudien, Ep. t.) — « Fungi debitum meum. » (Symmaq. a Auson., I. III.) — h Qui me et te dignanter habuerint légère. •> (Marins Mcrcaior, Rép. au prêt. Julien.)
EP1TBE XE.
Reatui obnoxios, « sons le coup d'une accusation, s — Reatus est an mol Inventé sous Auguste par Messala, dit Quinlilien (roi, 3] ; Il désigne proprement l'état de l'accusé, ci par extension , l'accusation même et la faute, a Si det iniqua tibi iristem fortuna reatum » (Martial, a, 24). — • Mais consclantia; reatum Intra me suslinebo o (Appui. Mit. 7). — u IrrlUs plangens reatum flctibus. (Prudence.) — -Augmentum reatus es! innoceotinm jaclsrc posl culpam. » (Salvien, Ep. m.) — a Duplei in hac parte reatus est. . (S. Léon. Leti. décr. aui évéq. i.) a De reatu négligent se cicusare. . (Id. I. II.)
Utarnur fort), " accommodons- nous aui circonstances. i> — On peut aussi traduire : «Servons-nous de la juridiction... » Dans les deux sens, le terme est correct cl proverbial. C'est donc à tort qu'on en fait un barbarisme. Nous lo rencontrons dans Térence avec la première accep-
ET DE SAINT PAUL. 433 lion : «scisli uii /oro... (Phorm. i, 2,a9j. Celle mélapbore est Urée du langage des commerçant! qui savent varier leurs prii d'après le cours de la place (forum). En voici un second ciemple tiré de Marius Mercalor: ■ Jure ergo el merlto cavetur et condemnatur ul reprobus qui in morum verborumque commercio, praiserlim in (oro fidelium, hujus divïni cloqull pajjim elpuljiiee non admillit argerilum, quod ijno Spirilus 6aucli eiaminatum esl, purgatum soiluplum. » (Ep. aim.) — Le second sens, celui de juridiction , esl irop connu pour que nous y insistions : forum agere, indicere forum, rendre la justice.
Humilitas, « humilité. » — Sens chrétien : • non auctorilate dolcn-
lium scribimus, sed humilitale famulorum. (Salvien , 1. IV.) « lit
haelenus Ucendi lemjius congrva humililate servavi... a [s. Paulin de Noie, Ep. nu à Pammacbius.) — « El ipsi Tidetis , frnlres, quod mea non cessât humilxtas omni circa vos sollicitudine laborare. » (Maiimc, évéq, iiom. s. une éclipse.)
Centum triginta duœ... — Voici un autre eiemple de la suppression de et. « Menandrum alii centum octo, parlim centum Dovem comrcdias reliquissc ferunl. » (Anlu-Gelle, »i, t.)
Pausam dédit. — Mot et sons très-anciens. • Quando Id , quod sat erat, salis habere nolint, ego pansant feci. (Piaule, Pten. a, 13.) — « Pausam fecera fremendi. (Ennius.) — Nec dore pausam conduis et .lifdiliis {Lucrèce, », 118). — Pausas edeTe, en parlant des processionsd'Isiscld'Osiiïs, signifiait faire une halte, elles lieu* où Ton s'arrêtait s'appelaient pausarii km. (Forcellinl.) — Le mojen âge a tiré de fauta, Tp.pausaTe.
EPITRE XIII
AllegoHce. — « Pars allégories serlpla, indubilabili ollora sermonc rectoque. » (Arnobe.) — Allegorizare , moins latin, est employé par Tertultien el par S. Jérôme (De res. cant. 37. — Ep. m ad Panmach.)
jŒnigmattce, — adverbe rorgé du grec.
Te dixisse rctineo; je me souviens que tu as dit. » — Pelineo est mis ici pour teneo, avec la suppression de memoria. — Aulu-Gelle : «Vlrum quemdam illustrent (sive ille Asdrubol, sive quisalius esset, no» i'' , .'iïi?(/:n'|ii.ii.liiin l-,(n; modo a bs tondisse. »[17, il.) — UjjiPii : « Itclirifo me dixisse. r, (Dlg. § i, 90.]— Plus tard un a dit rccolo. (S. Aug. Conf. », 3.)
Evirare, énerver. — o Eviral sanguis enorinller ahlalus. n (Végére.) —V. dans Forcellini des e<e«i|jk'ï <lc Catulle el de Vorron.
EPITI1E XIV.
Divinitas. C"est une espressinn favorite du iv c siècle. Pourquoi? Parce que au moment où le christianisme monlait sur le Iront et (irenail en
4Ji
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main l'empire de la sociflé, ce mol dÊj.i inniii] des '-i û , i quj
ne répugnait pas nui chrétiens, était en quelque sorle un lermc neutre
d'un Dieu unique. • Conslance-Chlorc, par eicmplp, adorait un seul Dieu t Dir.iiiitas), mail ne croyail pas au christianisme. Il !e tolérai L ci protégeait mime ses partisans '. » Lorsque Constantin victorieux enlra dans Home, le sénat lui dédia un arc île Irïomphe en ces teintes : a Au Iréscrattil empernir Mjïitii l.Ysai Cuiiiiiiniiii Ausii-i^ ijui |ur l'imnuliion de la Divinité, jns!ine/u Divinitatis, a vengé la république... » La croit n'est pas nommée dans l'inscription de la statue'. L'empereur Gralicn Écrit à saint Ambroise : s Dicinitas te servet per mulloi on nos, pareils, o Saint Ambroise répond à cette lettre : « Addidisli ad lia* quia lu Iplnnui elfragilis non le talem laudatorem pulnhas ut diviuitutem verbis augeas; sed quantum possis prœilices, non quantum est ipsn divinitas. — Le même saint dit encore : « Ingralus Dhiuitati. u (Or. fan. de Satyrus.)
Derivamentuni (appliqué au Verue), émanation. — Terme ihéologique qui n'est pas la lin. u La philosophie el la théologie , dil Durante, exprimant des idées nouvelles , eurenl bénin de mots nouveau! , et les créèrent ; de là des barbarismes, n (Préf. n° iiv.) — Quelques manuscrits portent df.rii-alum. Nous rcnronlrons Irès-snuvenl l'eiprcsslon Herivare dans les écrivains dn lemps ; elle signifie détourner, distraire , iterivare mentem (S. Ambroise).
ladeficiau, « qui ne fail jamais défaut. n— Ce mot se trouve dans Teriullieu (adversus Judios, 14), et dans S. Augustin (Confes. n, 8) t « Tu Ci plénitude et imleficien* copia mcorruiililùlb suaiilalis. u
Observations!, « critiques. » Latin en ce sens. (V. Forccllini.)
IrreprehensibiUm. — V. Tertullicn, De reiwr. carn. 25. — Arnobc : a Inculpablles et ideo irrepriiheridfiiL-i runim.i. » — Firuiims-Malcrnus (iv s ■.ici.li'l : u ]>o-L riiriiitiira: iri'c^r.'hcnsiliili-f ne lu». i>
Insinuabis. « Tu feras connaître. » — Encore un mot du lemps. n Vilain moresque feris eliam lum mcnlibus instituant;. (Aurel. Ticl. (Orig.de ltom.5. — n'iiédc.i — « J.HIit.i lati'i-iiiLii^.inimi- ini-inuantits mels.n (Claudien, Kp. tu, 21.)— n Iji fjiu r liant iitsiitv-ïSti ilesiderari' tr littcrns nostras. o fS. August. Ep. xuriu.) — V. S. Léon. lip. m.) — insinuai» , avec lesens de proposition, n'élail pas moins usité : a Sed ego insinua tioneni menm minus gralom fore quibusdam li mens , e liai n immiuulM'itri:; praliir o lit; us, nu inln. » (Halvien, I. L)
Inctiiiîtitilis, n nu'uti lin peut saisir.» —Barbarisme. Nous lisons dans quelques inantiscrils incapa&tfis, qui oiïrc le même sens, el qui était
1 M. ifcugnnl, Ilin. de la die. du pan. en Oteid. ch. I.
- St. Vitlcmnin, G>ni|ilt- rtniki Ai Vlii\l\i-; cl I tmyirc romain, au ne iicilr.
lilrbiu, UjuilleUSK.)
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usilê aa i\- siècle. — o Upiis esl inrajialiiliii. >■ (S. Augustin, Ep. rum] ; c'ett-i-dire ijtii copi non fiotot. On dijnil encore : cnplui alicujiis se a cen m m oïl lire, ne. (Saint Jérôme, Ep. a I,wta.) — La liltéralure de cet leni]is '.lisait un iirand upase des ailjeetirs en tiïis, comme des adverbes en iftr. A chaque- page îles ailleurs rliréliens nous rc n ni n Irons : impaayi'/ilis, incoiiimi'dli'ii.'. itiftïur.'ili*, iiiciiiii'ii-t, «jJii'trîiinVis, t'ïïi-
lance.) — CW/iuMis, accejitubilis, refulabiiis, i ut-oin [Kiruliî I is (sainl Paulin); — ulililcr, irrepiulicusilnliler. n intorriparsLiliter cl imeslinialiilikr alqne iiii'ririiTaJiililer illml v etIhi in Dpi passum c.-t et anima el cor pore, n (Marins Merci In r, adv. Nés t.)
Corrupttla, tout ce qui sert à corrompre, et put citcnsion , mœurs rorrompucs : de là un sens nouveau, et moins correct, corruption, é"lnt de es qui est corrompu. C'«l en ec; cens que ce mol est ici emploie.
Vitalr. Terme oui a trois sens dan? les ailleurs dassiques. Il fisniUe: qui donne la vie, qui la possède, qui Jure lont/temiis. Tous les troi.
De l'examen détaillé île- plus graves incorrections cl i!cs tournures 1rs plus ii régulières < jiio la critique ail signalées dans ce recueil, il résulte qu'on l'a jiifw (i oj> sévèrement, aussi bien que les Pères qui semblent en parler avec estime. La langue en est corromque, ii est vrai, mais c'est la langue du iv f siècle ; nous y retrouvons les expressions familières aux écrivains du temps, leurs tours favoris, et toutes les flétrissures qu'une barbarie croissante avait déjà imprimées à la langue de Cicéron. L' avouerons-nous ? ces lettres nous paraisseui écrites plus correctement que la plupart des ouvrages médiocres de la fin du iv r siècle et de la première moitié du siècle suivant.
Recherchons maintenant à la faveur de quelles eirl'onstanccs et sous l'empire de quelles idées ce recueiJ a été composé.
CHAPITRE VI
Originelle lit cruyauts.' un ctiii-iiaTiisniB ili; Riiii*(iiiti. — A quelles rfiiisrs fiiUL-ïl attribuer la faveur qu'elle n obiLitiiL- an iv eiùcle? — A quel uiouient précis ul en quel lieu ce recueil a- [-il éié composé?
Nous l'avons dit et démontré: lu correspondance apocryphe que nous possédons encore a été composée au iv r siècle au plus lard. Nous ajoutons que selon toute apparence elle est de la première moilié de ce siècle, et du temps même où vivait saint Jérôme. Plusieurs raisons nous portent à le supposer.
D'abord, pourquoi saint Jérôme et saint Augustin seuls en ont-ils fait mention? Evidemment, parce que c'était une publication récente ou contemporaine qui jouissait de quelque crédit parmi les fidèles. Pourquoi, en elïel, les autres Pères, si elle avait existé de leur (emps, n'en auraient-ils pas parlé ? Ils avaiont pour le faire les mômes motifs que saint Jérôme et saint Augustin. Pourquoi Laclance ', par exemple, qui admire Sénèquo et montre, en mille endroits, la conformité de ses maximes avec l'Evangile, n'a-t-il rien dit de ce document curieux? On peut supposer qu'il le méprisait, mais en ce cas il pouvait en parler avec dédain ou avec indifférence. Car il répugne de croire que le môme écrit ait pu paraître ridicule cl méprisable à Lactance, et digne d'intérêt à saint Jérôme et à saint Augustin. Publié du vivant de Laclance, il eût excite la curiosité publique, comme il le fit un peu plus tard, et ce Père eut été naturellement amené à en dire quelque cliose. Vraisemblablement, il n'existait pas alors.
Voici une deuxième preuve. L'empereur Constantin,
1 Laclance e;i mort eu 52B.
COUHBl'OMiA.NŒ DE SCXÊQUE ET DE SAINT PAUL. «7 dans son discours à l'assemblée des fidèles, dit que Cicéron et Virgile, éclairés par les pré die lions de la sibylle Erythrée, ont- cru scurcfuniuiit à la divinité de Jésus- Christ. « Le poète, dit-il, a caché ses sentiments, de peur d'être accusé d'avoir violé les lois de son pays et d'avoir ruiné la religion autorisée par l'antiquité. Je ne doute pas qu'il n'eût connaissance du mystère de la rédemption et du salut 1 . » Eùt-il omis le nomdeSéiicquc, si à cette époque la tradition relative à ce philosophe eût existé, si ses prétendues lettres à saint Paul avaient couru dans les mains des fidèles? Nous croyons donc que ces lettres ont été composées à Rome, sous le règne de Constance, et vers le temps où saint Jérôme, né en 331, fréquentait les écoles de cette ville. Sans doute aussi, c'est à Rome que saint Augustin en entendit parler, lorsqu'il y vint enseigner la rhétorique à une jeunesse bruyante et indocile 5 . Peut-être l'auteur de ces lettres apocryphes esl-il quelqu'un des mail i es chréliensde cette époque, ou un rhéteur récemment converti, comme Vie— torinus 3 , ou simplement un écolier, un compagnon obscur de saint Jérôme, dont le nom est reste secret et ne méritait pas la publicité. Telle est, selon nous, la date précise et l'origine de cette correspondance *.
Une autre raison nous frappe encore; c'est que cet écrit nous parait inspiré par l'esprit du iv" siècle, et conforme à ses idées. Baronius se trompe, selon nous, lorsqu'il veut que ce soit le faux saint Lin qui ait engendré le fauxSéncque; l'un et l'autre sont les in-
' Ch. XX, XX,.
2 Confess, iv. 12.
J Virloriiius jiro Tir finit jiiï rcîrsl h rltc-lnr ii; u i- ;'i Hi-im;. Il fui l'inivi-rli en 351 par un ami nomme Simntidcn. Vklorinua est r.-iulcur .l'un irait* iiïlhotj raphia, l'Ysl uni: s'irti; tir fl.- copia verbormn. ' Constance a régné de 357 o 881.
m amitLsi>ONi)AM>: de sÉ.\fi.ni:
leipièles d'une croyance, sinon générale, du moins répandue. Gomment donc est née cette opinion? Il est clair que ce n'est pas dans les esprits sérieux et instruits, ni parmi les éloquents et profonds défenseurs du rlirisriiinismc, pu isqu 'aucun d'eus ne l'exprime, et que nulle part elle ne s'est produite sous mie forme savante et avec l'appareil de la discussion: ce n'est pas une llièse philosophique, soutenue par de nombreux arguments, comme celle qu'Eusèbc et saint Clément défendent avec ardeur au sujet de Platon et des anciens philosophes; c'est un bruit, c'est une croyance qui a dù naître dans le monde crédule et oisif des amateurs de merveilles et des lecteurs d'apocryphes. Leur curiosité, probablement, a été mise en éveil, et leur imagination s'est enflammée à la lecture de l'Ëpître aux Philippiens, qui parle des chrétiens de la maison de César : parmi ces néophytes on a rangé Sénèque. Mais nous allons dire pourquoi cette interprétation n'a dû être trouvée qu'assez lard.
Dans les premiers temps, ceux qui personnellement ou par tradition avaient connu la primitive Eglise de Rome savaient bien que les convertis du palais no comptaient, dans leurs rangs ni sénateurs, ni ministres, ni philosophes; durant le ir" et le m" siècle, te pende faveur que le christianisme obtint parmi les membres de l'aristocratie romaine, parmi les savants et les lettrés, et surtout à la cour, éloigna des esprits l'idée ilece contre-sens. Ce ne sont ni les chrétiens des catacombes, ni les martyrs qui ont inventé celle explication erronée-, ils voyaient trop clairement les obstacles de toute sorte qui s'opposaient au triomphe de la foi, et la dure réalité leur apprenait queles conversions ne s'opèrent pas facilement au sein des richesses, des honneurs, du pouvoir, et sous les yeux d'un Néron et d'un Domilien, En effet,
El DE SAINT PAUL. 439 aucun des anciens interprèles de cette Epitre ne mentionne le nom de Sénèque. Mais an iv" siècle l'erreur était possible, et l'illusion facile. Dès le règne de DiocléLienet de Constance-Chlore, on avait vu des officiers du palais et des courtisans impériaux, embrasser en secret ou au grand jour le christianisme; la foi nouvelle comptait des sectateurs influents, illustres, dans les plus hauts rangs de la société, et dans les classes éclairées ; si elle n'avait pasencore conquis lemonde,cllole partageait avec le paganisme. Ceux même qui s'opiniàtraient à la repousser, étaient obligés de compter avec le nombre de ses partisans, avec le talent de ses chefs, avec la puissance de ses protecteurs, avec les vertus de tons ses membres. Une erreur commune à la plupart des auteurs d'écrits apocryphes, ce futdetransporterau premier siècle, les mœurs et les opinions du rv°, de peindre le règne tic Néron avec les couleurs qui convenaient au règne de Constantin, et de supposer dès les commencements de l'Eglise des événements qui n'avaient été possibles que bien longtemps après. Il était moins invraisemblable, en effet, de raconter que Sénèque avait été sensible aux beautés des livres saints, lorsque la lecture des Evangiles ou de l'Ancien Testament convertissait journellement des rhéteurs et des philosophes; on pouvait persuader sans peine que Sénèque avait connu et entendu les chrétiens, depuis que le christianisme était défendu, attaqué, propagé en tous lieux, sur les places publiques, dans les écoles, dans les églises, dans les maisons privées ; témoins dos oon'oissi'tiH'iits do la religion nouvelle, les contemporains avaient oublié l'obscurité mystérieuse de ses origines. Quoi d'étonnant que l'Apôtre eût été l'ami du philosophe! La plupart des conversions iiëlaienl-ellcs pas dues à l'heureux ascendant d'un ami chrétien sur un ami incrédule; 1 C'est l'amitié qui gagna
i-iO COMIESPON I> A NC K IIF. SÉfiÊQUE ET DE SAINT PAIX, à la foi saint Cyprien, le rhéteur Vïctoriiius, saint Augustin et tant d'antres défenseurs de l'Eglise ' . Les autels ont vu plus d'un Néarque y conduire par la main un Poiyeuclo arraché à l'erreur.
Tel est l'ensemble des raisons qui nous déterminent à penser que la correspondance de Sénèque et de saint Paul a été composée au iv 1 siècle, et que le bruit de leurs prétendus rapports a pris naissance vers le même temps probablement parmi la jeunesse chrétienne des écoles de Rome.
1 Saint Cyprien lut converti par le prêtre C'ecilius son ami, Vidorinut par un clirétien, nommé Siraplicïen, avec qui H élail lié d'amitié.
CONCLUSIONS GÉNÉRALES
1 0 Aucun Père, aucun écrivain des premiers siècles de l'Eglise ne fait mention de l'amitié de Sénèque et de saint Paul, ni de leur correspondance. — Jusqu'au moyeu âge, on ne rencontre à ce sujet que quelques mots peu décisifs de saint Jérôme et de saint Augustin, et !e témoignage du faux saint Lin. — Trop confiant dans la valeur de ces preuves, tout le moyen âge a cru sans réserve au christianisme de Sénèque. A partir du xvi" siècle, la presque unanimité des critiques a réprouvé cette tradition,
T L'histoire de la prédication de saint Paul en Orient, en Grèce et à Rome, démontra l 'impossibilité d'une entrevue et d'une liaison des deux personnages, et surtout l'extrême invraisemblance d'une conversion complète ou éhauchée du philosophe.
3° L'étude attentive de la philosophie de Sénèque atteste qu'il n'a eu d'autres maîtres que les philosophes anciens ou contemporains, d'autres inspirations que des idées antérieures à l'Evangile, et qu'il n'a pas connu les livres des chrétiens, dont la plupart ont paru après ses propres écrits.
4" Le recueil de lettres, évidemment apocryphe, que nous possédons encore, est bien celui dont parlent saint Jérôme et saint Augustin. H a été composé au iv 1 ' siècle,
Lin i -o"J b, Goo
4 CONCLUSIONS (tf NÉIIALES.
et c'csl sur celle base que repose la série entière des
différents témoignages qui forment la tradition.
En d'autres termes, la croyance au christianisme do Sénèque, et à ses rapports avec saint Paul, est dénuée de fondement.
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